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  Prologue


  — Salut, Reg, dit la jeune femme en arrivant.


  Reginald. Quel nom démodé pour un homme de son âge ! Ça ne lui allait pas du tout.


  — Je me disais bien que tu viendrais, répondit-il sans lever les yeux.


  La jeune femme aimait sa voix et son laconisme. Reg savait toujours la réconforter, même en gardant le silence, ce qu’il faisait la plupart du temps.


  — Est-ce que je peux m’asseoir avec toi ? demanda-t-elle.


  Elle savait qu’il souriait, même s’il refusait de se retourner. De toute façon, sa question n’appelait pas de réponse, alors il n’allait pas gaspiller son souffle pour lui en donner une.


  — Comment vas-tu ? demanda-t-elle dans un soupir en s’installant à côté de lui.


  — Comme hier.


  — Tu es donc ronchon.


  — Pas avec toi.


  — Je suis contente de te voir, quelle que soit ton humeur, Reg, tu le sais bien.


  Il se tourna enfin vers elle. La jeune femme venait d’avoir une matinée éprouvante – elle avait notamment regardé un patient mourir. Mais la vue de ce visage doux et triste, enfoui sous une barbe en broussaille et une couche de saleté due au travail, la rassura et la fit aussitôt se sentir en sécurité. Depuis longtemps, elle soupçonnait Reg d’aimer se cacher derrière ses cheveux châtains plutôt longs, son chapeau et même cette maudite barbe. Mais il avait beau faire, il ne pouvait dissimuler ses yeux. Une grande intelligence – bien plus vaste qu’il voulait bien le montrer – transparaissait derrière ces yeux gris-vert qui voyaient tout et qui ne laissaient pourtant pas entrer beaucoup de gens dans la vie de leur propriétaire, car ce dernier les gardait baissés la plupart du temps en présence d’autres personnes. La jeune femme, en revanche, il la regarda, avec une lueur plus ou moins amusée au fond des yeux, et surtout un air avisé. Il avait des secrets, mais il était justement quelqu’un de secret – tout, à propos de Reg, était un mystère. Les infirmières faisaient la grimace chaque fois que la jeune femme parlait de lui. Elles disaient qu’il était impoli, dérangé ou même qu’il leur donnait la chair de poule. Il n’était rien de tout cela. Pas vis-à-vis d’elle, en tout cas.


  — Il y a eu un décès ? demanda-t-il tandis qu’elle le dévisageait.


  Comment pouvait-il la connaître si bien ? C’en était énervant, parfois. L’émotion qu’elle contenait depuis un moment menaça de la submerger, mais elle refusa de pleurer. Elle ne pouvait pas. Si ses études lui avaient appris quelque chose, c’était bien à garder une partie d’elle-même inaccessible aux patients, pour ne pas se faire avaler par leur misère. Mais dissimuler son chagrin n’avait pas que des avantages. Dans les moments les plus calmes, elle se demandait si elle n’était pas une personne froide, quelqu’un qui ne baissait jamais sa garde. En vérité, elle n’avait pas particulièrement envie de partager sa vie avec quiconque, excepté Reg, mais lui ne comptait pas, évidemment. Il était un inconnu avec qui elle s’était liée d’amitié voilà tant d’années qu’elle n’arrivait plus à se rappeler un moment à l’hôpital où il n’errait pas dans le jardin botanique, toujours à proximité, toujours prêt à lui accorder quelques minutes et toujours capable de trouver les mots justes… même quand il ne parlait pas. Il manquait quelque chose chez elle – le gène qui rendait la solitude insupportable, peut-être… celui qui poussait les gens normaux à sortir voir d’autres personnes et à se faire des amis. De toute évidence, elle ne possédait pas ce gène. C’était comme si elle était une asociale qui se promenait dans un monde plein de gens parmi lesquels elle avait l’impression de ne pas avoir sa place. Pourtant, elle leur ressemblait, elle parlait comme eux et agissait même comme eux, dans une certaine mesure. Mais il y avait une brèche quelque part – un fossé qu’elle n’arrivait pas à combler et qui la séparait de tout le monde. Reg était sa curieuse planche de salut, car lui aussi était un asocial et il semblait la comprendre même s’ils ne parlaient jamais de choses si intimes.


  C’était ainsi que la jeune femme traversait la vie, comme elle l’avait toujours fait… même avec ses parents. Pendant de nombreuses années, elle avait simplement mis ça sur le compte de son adoption. Cela la tracassait au point qu’elle avait même entamé une thérapie, mais elle savait, dans le fond, qu’il ne s’agissait pas d’une réponse conditionnée et que ça n’avait rien à voir avec une réaction due à la découverte qu’elle avait été adoptée. Non, c’était bien plus profond que ça. Il fallait chercher dans l’empreinte génétique qui faisait d’elle ce qu’elle était. Cette présence particulière dans son ADN, ou quoi que ce soit d’autre, l’empêchait de se sentir pleinement connectée avec quiconque, excepté Reg, le gardien de l’hôpital.


  — Oui, répondit-elle, enfin capable d’accepter le fait que Jim Watkins n’était plus de ce monde.


  Reg ne souffla mot.


  — Mmm, confirma-t-elle en grognant faiblement.


  Elle serra ses bras autour d’elle en sentant un nouvel accès de culpabilité lui nouer le ventre. Elle venait de répondre à une question qu’il n’avait pas posée, mais tous deux savaient que cette question existait et restait en suspens entre eux.


  Elle commença à s’expliquer, même s’il ne lui demandait aucune information supplémentaire.


  — J’essaie de ne pas choisir, Reg. Il faut que je sois prudente.


  — Sauve-les tous.


  — Je ne peux pas. Je suis déjà suffisamment différente comme ça ; tu imagines comment réagiraient les médias s’ils pigeaient ça ? (Il haussa les épaules.) Les vrais journalistes ne sont que la partie émergée de l’iceberg, ajouta-t-elle avec un petit sourire moqueur. La presse à scandale, les magazines populaires et tous ces torchons et ces horribles émissions de télé-réalité qui donnent dans le sensationnel en faisant passer ça pour des sujets d’actualité n’en feraient qu’une bouchée ! expliqua-t-elle en lui donnant une bourrade.


  Il secoua la tête. Il avait l’air vaguement amusé mais aussi, et surtout, perplexe.


  — Ils refuseraient de me lâcher, Reg, insista-t-elle.


  — On dirait que tu as maigri.


  — Venant de toi, c’est une blague.


  — Je pourrais manger un bœuf que ça ne se verrait même pas !


  — Tu mens. Je te connais tellement mieux que tu le crois. On est maigres, Reg, parce qu’on est vides, tous les deux. On n’est remplis de rien, sauf d’une étrange misère. J’ai reconnu ça en toi dès le moment où je t’ai vu, quand tu es entré dans ma vie en me faisant trébucher.


  — Je ne t’ai pas fait trébucher, gronda-t-il gentiment.


  — Ah ! et tu appellerais ça comment, toi ?


  — C’est moi qui ai trébuché et qui me suis cogné contre toi.


  — M’empêchant ainsi d’aller voir le médium au festival Autremondes.


  — Sornettes ! Nous étions des étrangers l’un pour l’autre. Comment aurais-je pu avoir la moindre emprise sur toi ?


  — Nous n’étions pas des étrangers. Même si on ne s’était jamais vus, j’ai toujours eu l’impression bizarre qu’on se connaissait depuis toujours.


  Il laissa échapper un bruit moqueur et lui tendit la moitié de l’orange qu’il avait patiemment pelée pendant qu’ils parlaient. Elle la prit et huma la bonne odeur d’agrume qui les entourait.


  — Quel âge as-tu, Reg ?


  — Je n’en suis pas sûr.


  Elle rit.


  — C’est vrai, insista-t-il en contemplant le quartier d’orange dans sa main. J’ai vécu trop longtemps, ajouta-t-il en baissant les yeux. Donc, je n’ai jamais vraiment su mon âge.


  — Eh bien, sous tous ces poils, lui dit-elle en tirant sur sa barbe, je dirais que tu as dans les trente-cinq ans.


  — Et toi, tu n’as que vingt ans, et tout le monde pense que tu es un génie, alors tu connais déjà ce genre d’attention, ajouta-t-il en revenant au sujet précédent.


  — Exactement ! répondit-elle vivement. Ils ne m’ont pas lâchée pendant près d’un an quand ils ont découvert que j’étais entrée si jeune à l’école de médecine. Mais ça s’est calmé. Maintenant, je ne suis plus qu’une interne comme une autre dans un grand hôpital urbain.


  — Une interne qui sauve des vies de façon mystérieuse et parfois inexplicable.


  — Écoute, je voudrais juste que tout le monde accepte que j’ai du talent et que je l’ai développé très tôt. Je n’y peux rien. Je ne peux rien non plus contre le fait d’avoir un sixième sens avec les patients, mais je ne veux pas devenir un phénomène de foire. Et c’est ce qui arrivera si je choisis la solution que tu m’as suggérée. L’hôpital aura des soupçons, le public commencera à exiger ma présence pour toutes les procédures médicales et les médias me montreront du doigt comme une espèce de messie.


  — C’est peut-être ce que tu es.


  — Arrête ça ! lui dit-elle en lui donnant une tape du dos de la main.


  Elle mangea son orange en savourant le goût acidulé qui envahit sa bouche. Puis ils restèrent assis quelques minutes dans un silence détendu, en regardant passer les habitués des jardins : les mères avec leur poussette, les chiens qui promenaient leur propriétaire et les couples qui se faisaient des mamours dans la chaleur de ce début d’automne.


  — Comment se fait-il qu’on soit si à l’aise l’un avec l’autre, Reg ? Tu crois que c’est parce qu’on est orphelins tous les deux ?


  — C’est parce qu’on est amis.


  — Donne-moi le nom d’un autre ami à toi.


  — Je n’en ai pas d’autres, mais ne viens pas me dire que c’est pareil pour toi, parce que je t’ai vue avec eux.


  — Tu m’espionnes, hein ?


  Il lui lança un regard en coin dédaigneux. De son côté, elle jeta la peau blanche de son orange dans le creux de l’arbre dans lequel ils étaient assis côte à côte.


  — Tu m’as vue avec des collègues et des connaissances. Tu ne m’as vue avec aucun ami. Tu es le seul que j’aie. Il n’y a qu’avec toi que je puisse être moi-même et honnête envers moi.


  — Dans ce cas, je suis un privilégié.


  — Explique-moi comment ça se fait.


  — C’est parce que je suis de bonne compagnie.


  — Tu parles d’une compagnie ! protesta-t-elle, suffoquée. Tu ne parles pas, à moins qu’on s’adresse directement à toi. Tu observes de longs silences embarrassants – pas avec moi, je te le concède, reconnut-elle en voyant qu’il faisait mine de protester. Mais, même au cours de la conversation la plus banale possible, tu arrives à mettre incroyablement mal à l’aise tes interlocuteurs. Je t’ai vu faire. Tu terrifies les femmes.


  Il haussa les épaules, comme pour lui donner raison.


  — C’est mon don à moi.


  — Si seulement j’arrivais à te comprendre !


  Il s’aventura à poser sa main sur celles de la jeune femme, puis la retira aussitôt, comme s’il s’était brûlé.


  — Mais tu me comprends, dit-il, et c’est ce qui te permet de te comprendre toi-même. (Reg se leva et l’aida à faire de même.) « Qui se ressemble s’assemble. » Tu dois accepter que nous sommes tous deux des solitaires en ce monde et que nous avons de la chance de nous connaître.


  Elle hocha la tête et le serra contre elle. Cela le mettait mal à l’aise, elle le savait, mais elle fit quand même durer cette étreinte pendant quelques secondes.


  — Merci, Reg.


  — Ça va faire jaser, dit-il en s’écartant.


  — Laissons-les parler. J’ai déjà l’impression qu’on m’épie, de toute façon.


  Reg fronça les sourcils d’un air interrogateur.


  — Je ne saurai l’expliquer, soupira-t-elle. Mais j’ai souvent l’impression que quelqu’un m’observe, tu sais, qu’il se cache pour m’espionner.


  Il lui offrit un doux sourire.


  — Ce quelqu’un est probablement amoureux de toi, mais tu es si inaccessible qu’il ne sait pas comment t’aborder.


  — Oh ! vraiment ? Et tu sais l’effet que ça fait, toi, hein ?


  Reg sourit d’un air triste en secouant la tête.


  — On se voit demain ? J’apporterai plus qu’une orange.


  — D’accord. Apporte du chocolat, lança-t-elle par-dessus son épaule.


  — Au revoir, souffla-t-il.


  Corbel De Vis, de Penraven, leva la main pour saluer la jeune interne talentueuse qui ignorait qu’elle avait du sang royal et qu’elle était une princesse en exil. Elle ignorait également qu’elle devait ses pouvoirs de guérison à la magie qu’elle avait rapportée d’une autre dimension – et certainement aussi d’un autre âge… Enfin, et c’était peut-être le plus important, elle ignorait qu’elle était la femme qu’il aimait.

  

  Chapitre premier


  L’homme regardait les arbres par la fenêtre, en guettant le moindre mouvement. Mais il se retourna lorsque l’on frappa à la porte.


  — Entrez ! (Il fronça les sourcils en voyant son aide franchir le seuil en portant un plateau en équilibre.) Vous n’étiez pas obligé de…


  — Je sais, sire, l’interrompit l’aide. Mais prenez donc une coupe quand même.


  L’autre soupira.


  — Toujours aucune trace de mon raven, ajouta-t-il d’un ton bougon.


  — Il va finir par revenir, comme toujours, répondit l’aide d’un ton calme. (Il posa son plateau.) De toute évidence, il connaît très bien la région, maintenant. Ça lui plaît de rester au loin si longtemps. Et puis, c’est la saison des bourgeons, sire. J’imagine que tous les oiseaux vaquent à leurs petites affaires.


  Loethar acquiesça d’un air maussade.


  — Comment ça se passe en bas, Freath ?


  — Exactement comme on pourrait l’imaginer. C’est très animé – les familles régnantes apprécient beaucoup ce genre de réunions et s’efforcent de conjuguer l’aspect politique de la chose avec l’aspect social, tout aussi important à leurs yeux. Même si c’est le troisième « Rassemblement » de l’empire, il reste encore des tensions sous-jacentes. Les autres familles continuent à mépriser celle de Droste, mais celle-ci est à peine moins contente que Cremond.


  Loethar haussa les sourcils d’un air désabusé.


  — Eh bien, au moins, elles sont toutes égales, maintenant. Il n’y a plus de rois, à part moi. Ah ! revoilà ce fameux sourire, Freath. Que signifie-t-il, aujourd’hui ?


  Freath inclina la tête en signe de reconnaissance.


  — Toutes mes excuses, sire. Mais rien n’a vraiment changé pour le peuple denovien. Il n’y a peut-être plus de lignées royales reconnues en tant que telles, mais les nouvelles contrées, comme vous avez choisi de les appeler, continuent à rendre hommage à Penraven.


  Loethar hocha la tête.


  — Mais le peuple m’a pardonné, Freath, vous ne croyez pas ?


  — Non, empereur Loethar, je ne le crois pas, répondit doucement Freath. Même une décennie n’a pas suffi à guérir leurs blessures. Mais laissez-moi vous assurer que vous avez tout fait pour ne laisser que des cicatrices, et non des plaies ouvertes et suppurantes. Vous vous êtes montré généreux avec toutes les familles régnantes, qui jouissent encore de leur statut et de nombreux privilèges – elles ne peuvent guère se plaindre.


  — En effet. Je n’ai pas trop interféré non plus dans la gestion de leurs contrées.


  — Et c’est une autre raison pour laquelle elles semblent si tolérantes et finiront par avoir de plus en plus confiance en vous, sire. Une nouvelle dynastie est sur le point de naître, et ils sont nombreux, au sein de ces familles, à redouter une deuxième guerre au point de mettre leur loyauté au service de cet enfant.


  Loethar sourit d’un air lugubre.


  — J’ai hâte que mon fils vienne au monde. (Puis il soupira.) Comment va l’impératrice ?


  — Elle est grognon, sire, faute d’un meilleur terme.


  — Sa robe ne lui sied pas, sa coiffure non plus, son ventre est trop gros, ses boissons sont trop aigres et sa nourriture trop amère ?


  — Et son mari trop distant, ajouta Freath.


  Les yeux de Loethar lancèrent des éclairs. Quelquefois, même lui n’en revenait pas de tolérer tant de familiarité de la part de cet homme froid. Même à ce jour, il ne faisait pas encore tout à fait confiance à l’ancien aide de la précédente famille royale. Mais il estimait que Freath était le plus intelligent parmi tous ces gens qui rôdaient autour de lui au quotidien. Comparé à la brute qui lui servait de demi-frère et de second, il n’était guère étonnant, du moins à ses yeux, non seulement qu’il tolère la présence de Freath, mais qu’en plus il protège en douce sa position.


  — Devrais-je me faire du souci ? demanda-t-il sur le ton de la plaisanterie, tout en étant secrètement impatient de connaître l’avis de son compagnon.


  — Non, sire. Mais si vous voulez que votre vie de couple soit moins orageuse, il serait peut-être bon de donner plus d’attention à l’impératrice. Elle attend un enfant, après tout, et se sent vulnérable.


  — Comment le savez-vous, Freath ? soupira Loethar en prenant la coupe que son aide lui tendait.


  — J’ai passé des annis à servir une reine enceinte, sire. Iselda a perdu un certain nombre de bébés, mais je sais que, durant ses périodes de confinement, elle avait tendance à se montrer irritable. Elle angoissait, sans doute, et pour de bonnes raisons, après tant de fausses couches et de bébés mort-nés. Mais elle redoutait également que Brennus cesse de la trouver attirante.


  — J’ai du mal à le croire, ricana Loethar. Peut-être que j’aurais pu l’épouser, si vous ne l’aviez pas tuée !


  — J’espère que les murs n’ont pas d’oreilles, sire, répliqua sèchement Freath. (Loethar lui lança un regard, en sachant qu’ils étaient tous deux conscients des accès de colère imprévisibles de Valya.) Brennus était tout sucre tout miel avec elle.


  — Vraiment ?


  — Il était fou d’elle, il n’y a pas d’autres mots. Peu de couples connaissent une pareille dévotion.


  Loethar grogna, car les paroles de Freath ne le réconfortaient pas du tout. En fait, elles ne servirent qu’à l’énerver davantage. La vie de couple avec Valya était une véritable épreuve. Depuis leurs somptueuses noces, qu’il avait bien été obligé d’endurer, elle avait développé une soif de pouvoir et de richesses insatiable. Il comprenait pourquoi : c’était pour montrer au peuple de l’ancien Ensemble qu’après avoir ricané et jasé derrière son dos à la suite de l’annulation de ses fiançailles avec le roi Valisar, ils devaient désormais lui rendre hommage parce qu’elle était leur impératrice. Dès qu’elle aurait donné à Loethar l’héritier si longtemps attendu, sa position serait définitivement assurée.


  — Bon, Valya a connu beaucoup de malheurs dans sa vie. Le fait de ne pas réussir à tomber enceinte pendant si longtemps a été un lourd fardeau pour elle. Mais tout cela va changer, maintenant. Peut-être que notre fils lui donnera suffisamment de joie pour qu’elle parvienne à laisser ses humeurs noires derrière elle.


  Freath se redressa.


  — Vous m’avez dit un jour que notre impératrice avait courageusement défié les hommes, les bêtes et la nature pour venir vous trouver au cœur des plaines, mais j’ignore ce qui s’est passé durant le nombre important d’annis qui se sont écoulées entre l’annulation des fiançailles par Brennus et la réapparition de ma dame en Penraven, il y a une décennie de cela.


  — Je suppose qu’il n’y a pas de mal à vous raconter cette histoire. Le père de Valya l’a rendue responsable du rejet de Brennus, même si elle n’avait pas vu son futur époux depuis plus d’une anni. Le roi a donc envoyé sa fille unique – et son héritière – dans un couvent niché au sein des Dents de Lo. Il l’a bel et bien emprisonnée parmi les nonnes. Valya m’a confié, il y a longtemps, qu’elle était convaincue d’avoir basculé dans la folie pendant un moment – plusieurs annis, sûrement. Même si le temps a cicatrisé ses blessures, il n’a rien fait pour apaiser sa fureur. (Il s’étira et tendit la main vers la coupe posée sur la table en bois tissé à côté de lui.) Elle s’est échappée, ajouta-t-il en bâillant. Puis elle est partie à la recherche du peuple des Steppes. Elle a traversé ces montagnes toute seule. Impressionnant, quand on y pense.


  Freath ne répondit pas, car il méditait ce récit. Loethar attendit en sirotant son vin.


  — Donc…, reprit l’aide en fronçant les sourcils, cela veut-il dire que l’invasion était une idée de l’impératrice, sire ? C’est de l’histoire ancienne, à présent. Ça n’a guère d’importance si vous la partagez avec moi.


  — Ce n’était l’idée de personne en particulier, mentit Loethar. J’étais un rebelle : gouverner le peuple des Steppes ne suffisait pas à me satisfaire, je voulais bien plus que ces plaines broussailleuses et les visites occasionnelles des marchands de l’Ensemble qui se sentaient supérieurs à nous. Et puis, cette femme d’une beauté frappante est arrivée, comme surgie de nulle part, à moitié morte de faim et animée par une rage qui égalait la mienne. Elle a formulé à voix haute ce que je pensais déjà tout bas.


  — C’est ainsi qu’on fait l’histoire, sire, répondit Freath d’un ton léger.


  Loethar but une nouvelle gorgée de vin et se tourna vers la fenêtre pour regarder au-dehors.


  — J’ai du mal à croire qu’une décennie s’est écoulée depuis que nous nous sommes emparés de Brighthelm. J’ai l’impression d’appartenir à cet endroit.


  — C’est le cas, sire, commenta Freath en battant des paupières.


  — Nous nous sommes bien intégrés, vous ne trouvez pas, Freath ?


  — En effet, sire, étonnamment bien.


  — Il y a tant de mariages mixtes, poursuivit Loethar. Je suis très content de voir que nos sangs ont commencé à se mélanger.


  — Le général Stracker pourrait bien ne pas être de cet avis, fit remarquer Freath sur le ton de la conversation.


  — Il ne voit pas plus loin que le bout de son nez, Freath. S’il n’y avait que lui, la plupart des Denoviens seraient en train d’engraisser la terre. Il ne resterait plus personne pour faire un empire, répliqua Loethar en regrettant une fois de plus que son demi-frère n’ait pas ne serait-ce qu’une fraction de la perspicacité de son aide.


  On frappa à la porte, ce qui interrompit le cours de ses pensées. Face au regard interrogateur de Freath, il hocha la tête.


  Freath s’en alla donc ouvrir et parla brièvement. Puis il referma la porte et se tourna vers Loethar.


  — Il est temps d’y aller, sire.


  Loethar commença à boutonner son gilet. Freath lui tendit obligeamment sa veste.


  — Je déteste toutes ces tenues d’apparat, Freath.


  — Je sais, sire, mais c’est nécessaire. Vous ne voulez tout de même pas avoir l’air d’un barbare. (Tous deux sourirent à cette plaisanterie.) Quelles nouvelles du Nord, sire ?


  Loethar haussa les épaules et laissa Freath fermer rapidement sa veste tandis qu’il se débattait avec son col.


  — Pour l’instant, tout est calme. Nous patrouillons à travers la forêt. Le fameux bandit de grand chemin et ses hardis compagnons continuent à m’échapper, mais nous avons réussi à les réduire au silence depuis quelque temps. Voilà plusieurs lunes qu’il n’y a plus eu d’activité dans la région.


  Leur conversation fut interrompue par un coup violent frappé à la porte.


  Freath fronça les sourcils, mais Loethar inclina la tête. L’aide se rendit jusqu’à la porte et l’ouvrit.


  — Il faut que je lui parle, annonça une voix brusque.


  — C’est le général Stracker, sire, annonça Freath tandis que l’autre homme le repoussait pour entrer dans la pièce.


  — Stracker ! Quand on parle du loup…, fit remarquer Loethar d’un ton affable. Je disais justement à Freath que tu te trouvais dans le Nord et que tout était calme.


  Stracker esquissa un sourire rusé, et ses tatuas verts glissèrent de conserve en s’élargissant sur son visage rond aux traits épais.


  — Plus maintenant.


  Loethar cessa de se regarder en grimaçant dans le miroir et se tourna vers son général.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — On tient peut-être notre insaisissable hors-la-loi.


  Loethar en resta bouche bée de surprise, puis il sourit à son tour.


  — Raconte-moi.


  Sans un mot, Freath entreprit de verser aux deux hommes une coupe de vin. Il la leur servit discrètement, puis recula au fond de la pièce pour attendre en silence. Cependant, même si son aide savait se fondre dans le décor, Loethar était conscient qu’il pouvait tout entendre. Mais peu importait. Il discuterait d’une grande partie de tout cela avec lui, de toute façon.


  — Je ne peux confirmer ce que tu as envie d’entendre – pas encore, en tout cas. Mais l’un des hommes – et on est presque sûrs qu’il s’agit d’un des hors-la-loi –, a pris une flèche.


  — Faris ?


  — Ça se pourrait bien.


  — Donc, il est blessé et a réussi à s’échapper, déclara Loethar.


  — C’est ça, confirma Stracker, nullement troublé, apparemment, par le regard intense de l’empereur.


  — Qu’est-ce qui te fait dire que tu le tiens presque, dans ce cas-là ? Uniquement le fait d’avoir blessé un homme qui pourrait ou ne pourrait pas appartenir à sa cohorte ? ricana Loethar d’un air dégoûté avant de vider sa coupe d’un trait.


  — Pas si vite, mon frère. Écoute-moi jusqu’au bout, ajouta Stracker d’un ton sournois. Mes hommes m’ont raconté que le blessé avait pris la flèche dans la cuisse. Je suis sûr que, même toi, tu serais d’accord pour dire que, dans cette situation-là, c’est chacun pour soi.


  Un silence embarrassé plana jusqu’à ce que Loethar acquiesce à contrecœur.


  — Et alors ?


  — Alors, ça ne s’est pas du tout passé comme ça, répondit Stracker avec un grand sourire. Nos soldats ont confirmé que les renégats se sont ralliés autour du blessé, en formant pratiquement un bouclier humain. Ils l’ont emporté loin de nos hommes en courant. Ils sont malins et rapides, je veux bien le reconnaître, et ils connaissent la forêt mieux que nos hommes. Ils avaient déjà disparu dans l’ombre des grands arbres lorsque nos soldats sont finalement arrivés en haut de la colline.


  — Où veux-tu en venir ?


  Loethar n’aimait pas avoir l’air d’un abruti ; il savait que son manque de compréhension était à mettre sur le compte de la déception.


  Visiblement, Stracker se réjouissait de le voir si lent.


  — Demande à Freath, je suis sûr qu’il a compris, répondit-il avant de boire une longue gorgée de vin, avec nonchalance.


  Loethar jeta un coup d’œil à Freath, qui s’exécuta, d’une voix tendue.


  — Je crois, sire, que le général Stracker essaie implicitement de nous dire que cet homme est important au point que d’autres ont risqué leur vie pour lui.


  — Exactement, renchérit Stracker, qui paraissait extrêmement content de lui.


  Loethar trouva que Freath, quant à lui, semblait terriblement inquiet, mais ça ne l’empêcha pas de se tourner vers son demi-frère.


  — Et, malgré cela, tu les as laissé s’échapper, dit-il d’un ton calme et brusquement menaçant.


  — Non, mon frère. Je n’y étais pas. Si j’avais été là, je les aurais pourchassés jusqu’à ce que mon cœur lâche, mais le capitaine chargé de la mission a décidé qu’il valait mieux ne pas s’aventurer plus loin dans la forêt avec cinq hommes seulement. Il savait que nous voudrions cette information, alors il me l’a transmise, et je suis rentré pour te la donner à mon tour. Mais, entre-temps, j’ai demandé à nos hommes de conduire Vulpan sur les lieux.


  Cette fois, Loethar n’eut aucun mal à comprendre de quoi parlait son demi-frère.


  — Bonne idée.


  — Merci, répondit le mastodonte en daignant incliner la tête en une petite révérence.


  — Je suis impressionné, Stracker. Et, maintenant, que fait-on ?


  — On attend des nouvelles. On va le retrouver, mon frère. Fais-moi confiance.


  Loethar laissa son général lui donner une tape amicale sur le visage, car il s’agissait d’un geste affectueux, mais il n’aima pas du tout cela. Cependant, il prit soin de conserver un air neutre tandis que le général prenait congé.


  — Amuse-toi bien avec les nobles, dit Stracker avant de s’en aller avec un sourire ironique.


  Loethar contempla le seuil d’un air absent jusqu’à ce que son aide referme la porte.


  — Freath, vous ai-je déjà parlé de Vulpan ?


  — Non, sire. Peut-être avez-vous envie de le faire, à présent ? suggéra l’aide en recommençant à épousseter les épaules de l’empereur.


  — C’est l’un de nos Investis. Il possède un don étrange : il lui suffit de goûter le sang d’une personne pour la reconnaître ensuite.


  Freath recula, le front plissé en une expression où l’amusement le disputait à la perplexité. Loethar se retourna et leva la main en un geste de résignation impuissante.


  — Je sais, je sais. Mais on ne sait jamais, avec ces Investis. Certains possèdent des pouvoirs qui défient l’imagination.


  — Vous voulez dire que son don fonctionne un peu de la même façon que l’odorat d’un chien ?


  Loethar sourit, amusé.


  — Je suppose. Il ne se trompe jamais, Freath. Nous l’avons testé à de nombreuses reprises… nous avons même essayé de le piéger.


  — Donc, il a goûté le sang du hors-la-loi blessé, dit Freath en fronçant les sourcils.


  — Pourquoi se seraient-ils ralliés autour de cet homme si ce n’avait pas été Faris ? acquiesça Loethar. Il n’y a aucune autre personne importante dans cette cohorte. (Il vit Freath cligner des yeux, mais poursuivit néanmoins :) Un jour, le hors-la-loi fera un faux pas, et Vulpan me le livrera. Je suis patient.


  — Incroyable, fit remarquer Freath, qui remit les coupes sur le plateau en secouant la tête. Et ce Vulpan est loyal, sire ?


  — La magie n’est pas à remettre en cause, répondit Loethar en haussant les épaules.


  — Kilt Faris est-il donc si important ? demanda Freath en levant les mains pour fermer le dernier bouton de l’empereur.


  — Oui, confirma Loethar en levant le menton. Il me défie.


  — Comme il défiait Brennus avant vous, sire.


  — Est-ce censé me rassurer, Freath ?


  L’aide passa derrière l’empereur en ajustant sa veste.


  — Pardonnez-moi, sire. Je voulais seulement dire par là que Faris n’est qu’un insecte – agaçant et contrariant, certes – qui croit que voler l’or royal n’est pas un crime aussi grave que détrousser les bonnes gens de Penraven.


  — Précisément, c’est pour ça que je souhaite le débusquer.


  Loethar plissa les yeux en entendant son aide ravaler un soupir qui ressemblait trop à de l’exaspération.


  — Si vous voulez bien, sire, puis-je offrir une recommandation ?


  — Comme toujours, Freath. Mais faites vite.


  Freath s’éclaircit la voix en se retournant pour faire face à son maître.


  — Laissez-moi vous escorter en bas, sire, nous parlerons en chemin. Il faut vraiment y aller.


  Loethar hocha la tête, et Freath prit les devants pour lui tenir la porte ouverte.


  — Après vous, sire.


  Par contre, ils s’engagèrent dans les couloirs de Brighthelm côte à côte. Loethar était convaincu que le bonhomme avait l’esprit trop bien affûté pour ne pas avoir remarqué que l’empereur lui donnait un statut équivalent – si ce n’est officiellement, du moins dans les faits – à celui de ses plus proches partisans. Même Dara Negev, qui ne montrait aucun signe indiquant que son dieu allait bientôt la rappeler à lui, respectait les vieilles traditions en marchant quelques pas en retrait derrière l’homme de la maison. Mais cela devait bien faire deux annis à présent que Loethar avait renoncé à parler par-dessus son épaule pour s’adresser à Freath et insisté pour que l’aide marche à ses côtés lorsqu’ils discutaient d’affaires d’État. La mère et le demi-frère de Loethar, et même Valya, avaient fait remarquer à plusieurs reprises, avec hauteur, que Freath n’était pas capable d’apprécier cet honneur à sa juste valeur. Mais Loethar était convaincu non seulement que Freath appréciait ce changement, mais qu’en plus il savourait discrètement ce privilège.


  Ils prirent la direction du grand escalier en empruntant un couloir orné de magnifiques tapisseries dépeignant les anciens rois Valisar.


  — Pardonnez-moi, sire, reprit Freath. Pour revenir à notre discussion, j’allais simplement vous suggérer de songer à augmenter les impôts dans et autour de la région du Nord. Les patrouilles dans la forêt de Deloran sont une perte de temps et un gaspillage de vos ressources militaires. Elles font également passer l’empereur pour un imbécile.


  Loethar tourna brusquement la tête pour regarder Freath.


  — Faris se moque de moi ?


  — Taxez ceux qui le protègent et rient de vous, sire. Taxez le Nord. N’importe quelle excuse fera l’affaire. En fait, n’en présentez aucune. Dites-leur que ce nouvel impôt servira à couvrir les pertes financières que Faris vous inflige. Rappelez au Nord que ce sont ses impôts chèrement payés avec leur argent durement gagné que Faris vole. Puisqu’ils refusent de vous aider à le retrouver, qu’ils vous aident donc à réparer ses méfaits.


  Loethar sourit.


  — Excellente idée, Freath. Oui, vraiment.


  Il sentit l’aide hausser les épaules à côté de lui.


  — Si j’étais vous, je rappellerais mes hommes immédiatement, sire. Vous devriez prétendre que vous vous moquez bien de ce qui se passe là-bas, tant que vous récoltez l’argent dû à l’empire. Je serais ravi de faire cette déclaration en votre nom, sire, si vous en aviez besoin.


  — Vous n’avez pas peur de devenir impopulaire ?


  Freath laissa échapper un petit ricanement dédaigneux.


  — Le peuple me déteste depuis longtemps, empereur Loethar. Rien n’a changé.


  — Je réfléchirai à votre idée.


  Freath s’inclina.


  — Je vais aller prévenir l’impératrice, sire, que ses invités et vous l’attendez.


   


  Tandis que Loethar entrait dans le grand salon au son des trompettes, Freath remonta l’escalier en retrouvant une sensation familière, celle du ventre noué par l’appréhension. Dès qu’il fut certain que plus personne au rez-de-chaussée ne pouvait le voir, il s’arrêta un moment sur le palier pour s’appuyer contre la balustrade et prit deux grandes inspirations pour se calmer. Cela faisait tant d’annis qu’il n’avait plus ressenti ça ! Il avait presque oublié ce que cela faisait d’être en équilibre au bord d’un précipice qui avait pour nom la mort. Dix annis plus tôt, il négociait ce périlleux rebord au quotidien. Étonnamment, il y avait survécu, contrairement à sa belle Genrie. Le temps qui s’était écoulé depuis n’avait pas atténué sa douleur. Il se rendait fréquemment sur la tombe anonyme de la jeune femme, et, même si cela lui déchirait le cœur de ne pas y déposer de fleurs – car il ne pouvait permettre qu’on le voie en train de pleurer Genrie –, il laissait derrière lui son chagrin silencieux. En mourant, elle lui avait sauvé la vie, mais de quelle existence étrange et diabolique il s’agissait là ! Il était toujours en train de mentir et de porter un masque tout en complotant patiemment.


  La seule surprise venait de l’admiration qu’il ne pouvait s’empêcher d’éprouver – et qu’il combattait constamment – pour l’homme qu’il aurait dû mépriser. Il trouvait plus facile de haïr le général Stracker, de ricaner intérieurement face à Dara Negev et de véritablement abhorrer l’impératrice. Mais, avec Loethar, ce n’était pas si simple. En réalité, l’homme était en tout point le leader-né que Brennus avait été. S’il était né Valisar plutôt que barbare des plaines, Freath savait qu’ils seraient tous en train de l’admirer. Loethar avait choisi avec les Denoviens une approche qu’on ne pouvait que saluer. Nul doute que l’empereur était très dur – mais quel souverain ne l’était pas ? Aucun des Valisar qui s’étaient succédé au fil des siècles n’avait la réputation d’être faible. Tous avaient été des hommes endurcis, capables de prendre les décisions les plus difficiles. Les souverains qui fermaient les yeux sur les agissements de leurs détracteurs étaient presque assurés de mourir. Freath se disait souvent – et se haïssait pour cela – que, s’il avait été à la place de Loethar, il y avait peu de choses qu’il aurait pu ou choisi de faire différemment.


  Un jour, il avait essayé d’expliquer ce point de vue à Kirin, son compagnon de tous les instants, mais ce dernier n’avait pas voulu en entendre parler. De plus, Kirin réussissait toujours à le coincer en lui posant l’ultime question, celle à laquelle il lui était toujours impossible de répondre : « Mais pourquoi, Freath ? Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ? Cela ne peut être que parce qu’il voulait le pouvoir. Or, ceux qui convoitent ce qui ne leur appartient pas n’ont aucun honneur. »


  Sur le principe, Kirin avait raison – à condition de croire aux fées et à la légende d’Algin et de penser que tout le monde voulait vivre en paix sans jamais éprouver de jalousie. Freath fit la grimace. La dynastie des Valisar avait beau être vénérée, elle avait été fondée dans le sang et la conquête de terres qui ne lui avaient jamais appartenue. Ce n’était pas si différent de la manière dont Loethar avait conquis l’Ensemble. La seule différence était que Cormoron avait compris quel avantage il y avait à donner un royaume à plusieurs familles qu’il pouvait dominer, en leur donnant l’impression d’être un conquérant magnanime – et même un bienfaiteur pour la région. Quelle naïveté de la part de Kirin de suggérer que les Valisar – ou n’importe quelle autre famille royale – n’avaient rien à se reprocher ! Toute terre, tout pouvoir ou toute richesse se gagnait au départ dans le sang. Loethar et sa horde n’étaient absolument pas différents en cela – d’ailleurs, si Loethar était brusque, il était au moins honnête.


  Freath était surpris par l’explication de Loethar selon laquelle l’invasion de l’Ensemble denovien avait été purement fortuite. De son côté, l’aide n’était pas tout à fait convaincu que seule une occasion favorable avait déclenché cette attaque apparemment si soudaine. Le raisonnement de l’empereur était plausible et probablement vrai, mais il y avait autre chose, Freath en était convaincu. Avant l’invasion, les sept royaumes vivaient en paix aux frontières de Droste au nord-est ainsi qu’au-delà des Dents de Lo, à l’est, au bord des Steppes où vivait le peuple des plaines. Certes, il n’y avait pas beaucoup d’interactions entre les Denoviens et les gens des Steppes auparavant, mais le commerce avait augmenté sous le règne de Brennus. Peut-être le fait de voir davantage de Denoviens et d’en apprendre plus sur leur mode de vie et leurs excès avait-il éveillé l’intérêt du peuple de Loethar ?


  Freath sortit un mouchoir et s’épongea le front en regrettant de ne pouvoir éponger aussi sa peur. Pendant dix annis, seule la patience avait partagé sa vie. Il s’agissait d’une compagne qui lui donnait l’impression d’être faible, déloyal et pathétique. Mais c’était aussi une amie, celle qui permettrait à sa cause de triompher. Il ferma les yeux. Il venait de gagner un peu de temps en dissuadant Loethar de continuer à traquer Faris. Il présumait depuis de nombreuses annis que le roi légitime, Leo, avait fui pour rejoindre Faris et ses hommes. À présent, il devait faire parvenir un message au hors-la-loi et découvrir enfin si ce dernier avait réussi à élever un roi entre-temps. Une décennie le séparait de l’enfant, une décennie de haine. Parviendrait-il seulement à reconnaître Leonel Valisar, roi de Penraven ? Leo lui pardonnerait-il un jour ?


  Il devait retrouver Kilt Faris avant les hommes de Loethar. Il priait pour que le blessé ne soit pas le chef des hors-la-loi.


  — Ah ! te voilà, dit une voix familière. (Freath leva les yeux et vit Kirin approcher.) Tu te sens bien ?


  — Oui, répondit Freath en hochant la tête. Je prenais juste le temps de réfléchir un peu, c’est tout.


  Kirin sourit doucement, et il y avait tant de sympathie dans son expression que Freath dut détourner les yeux.


  — C’est toujours dangereux.


  — C’est bien vrai. Tu me cherchais ?


  Kirin regarda autour d’eux pour s’assurer qu’ils étaient seuls. En voyant cela, Freath sentit la peur lui tordre un peu plus l’estomac.


  — Un pigeon vient d’arriver, murmura son ami.


  Un mélange d’excitation et d’étonnement fit bondir le cœur de Freath.


  — Mais ça fait des annis !


  — C’est un vieux pigeon, répondit Kirin.


  Ce commentaire provoqua chez Freath un éclat de rire inattendu. Peu de gens avaient entendu rire de si bon cœur dans les couloirs de Brighthelm depuis longtemps, si bien qu’une expression ravie se peignit sur le visage de Kirin.


  — Lo ! que ça fait du bien ! s’exclama Freath en continuant à s’esclaffer.


  — J’aimerais rire plus souvent moi aussi, reconnut son jeune ami. Mais ça ne s’arrête pas là. C’est le pigeon de Clovis.


  Freath ferma les yeux en formulant des remerciements silencieux. Tous deux avaient depuis longtemps abandonné l’espoir de recevoir des nouvelles de leur vieil ami. Celui-ci avait échappé à l’emprise de Loethar au cours de la période de folie qui avait marqué les premiers temps de l’occupation. Freath avait usé de toutes les méthodes clandestines dont il disposait pour tenter de le retrouver, mais sans succès.


  — Où est-il ? demanda-t-il, hors d’haleine.


  — Avec Reuth, répondit Kirin en souriant jusqu’aux oreilles. À Medhaven.


  Une vague de soulagement submergea Freath, juste avant qu’une nouvelle idée, plus excitante encore, le frappe.


  — Piven ? chuchota-t-il en s’autorisant à espérer de nouveau, malgré lui.


  La bouche de Kirin se fendit de nouveau en un large sourire. Il hocha la tête brièvement, puis se raidit tout à coup.


  — Plus tard, déclara-t-il précipitamment. Quelqu’un vient.


  Freath lâcha le bras de son ami et recula. Quelques instants plus tard, l’une des servantes de Valya apparut en courant dans l’escalier. Il s’agissait d’une femme des tribus. Freath l’aimait bien, car elle était calme, diligente et efficace – en cela, elle ressemblait beaucoup à Genrie, sauf qu’elle n’avait pas l’audace de tenir tête à l’impératrice. Mais c’était compréhensible. S’opposer à Valya, même de façon minime, c’était s’exposer à des représailles. Seul Freath réussissait à s’affranchir de sa domination, et encore, uniquement parce qu’il bénéficiait de la protection d’une autorité supérieure.


  — Oui, Bridie ? s’enquit-il tandis que la servante le rejoignait d’un pas pressé.


  — Maître Freath, elle est…


  La jeune fille contempla les deux hommes d’un air impuissant, comme si elle n’arrivait pas à trouver les mots justes.


  — Je sais, Bridie. J’arrive, lui assura Freath.


  La jeune fille eut l’air tellement soulagée que Kirin secoua la tête.


  — Ne la laissez pas vous tyranniser, Bridie, protesta-t-il.


  — Au contraire, intervint Freath. Laissez-la vous tyranniser. Ça vous permettra d’éviter ses coups de griffe. Venez, allons la dompter tous les deux, voulez-vous ? (Bridie sourit timidement avant d’acquiescer. Freath se tourna vers Kirin.) On se voit tout à l’heure ? Au dîner, peut-être ?


  — D’accord. Je serai dans la bibliothèque, si tu as besoin de moi.


  Voilà qui semblait tellement normal, songea Freath. Kirin, homme de savoir, s’en allait à la bibliothèque pendant que lui, Freath, un majordome à la longue expérience, partait s’occuper des besoins de sa maîtresse. Ils avaient tous sombré dans une routine confortable et cohabitaient relativement facilement avec la horde barbare – comme si toutes les souffrances et tout le désespoir ne comptaient pas vraiment. Pourtant, Freath avait le cœur qui battait la chamade, et il savait que Kirin ressentait la même excitation que lui, en prélude à une nouvelle bataille. Celle-ci n’aurait pas lieu en pleine nature entre deux armées, non. Elle serait livrée au moyen de subterfuges. La ruse était tout ce qui avait maintenu Freath et Kirin en vie pour livrer ce nouveau combat, et c’était également ce qui allait permettre de rendre le trône des Valisar au roi légitime.


  Freath s’en alla à grandes enjambées, en obligeant Bridie à presser le pas pour rester à ses côtés. Il se sentait le cœur léger, tout à coup, l’esprit rempli d’émerveillement et la poitrine moins oppressée qu’elle l’avait été durant ces dix dernières annis.


  Piven était vivant.


  Il était possible que le roi et le prince héritier aient tous les deux survécu. Freath ne s’était jamais autorisé à en espérer autant. Mais, apparemment, Lo avait exaucé ses prières.


  S’il parvenait à accomplir quoi que ce soit grâce à sa misérable double vie, il assisterait au couronnement du roi Leonel et verrait le faux souverain qui se faisait appeler « empereur » humilié et traîné aux pieds du roi Valisar.


  Leo, et lui seul, déciderait du sort de Loethar.

  

  Chapitre 2


  Deux hommes prenaient leur petit déjeuner dans une auberge de Francham, Le Dragon aimable. Cet établissement, où l’on se pressait pour boire un coup et se reposer, se situait pratiquement au pied du Dos du Dragon, la chaîne de montagnes qui séparait Penraven de Barronel. C’était à Francham que les marchands faisaient étape pour une journée environ, après une longue marche à travers la Porte de l’Enfer – ainsi qu’on appelait le col permettant de franchir les montagnes. Les voyageurs fatigués refaisaient le plein de provisions, tandis que ceux qui s’apprêtaient à partir dans la direction opposée finissaient leurs derniers préparatifs. Grâce à ce flot continu d’allées et venues, Francham était une ville animée, avec une population variée, toujours en transit, si bien qu’une personne souhaitant rester relativement anonyme pouvait arpenter ses rues sans se faire remarquer. Il s’agissait en fait d’une règle tacite : dans cette ville, les gens avaient droit à leur intimité.


  Le temps était doux. À la saison des bourgeons, la Porte de l’Enfer était bel et bien ouverte et prospère. Les deux compères profitaient du soleil matinal. Assis à une table d’angle, ils faisaient face à la rue principale, celle qui menait vers les montagnes surplombant Francham. L’un des deux hommes, qui faisait descendre son repas avec un pichet de dinch fumant, présentait justement la région à son compagnon. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise avec son mug à la main et soupira d’aise en avalant une gorgée de dinch.


  — … autrefois, c’était un endroit où il y avait beaucoup de contrebande, tu vois, alors l’habitude du secret s’est transmise de génération en génération. Je suis surpris de ne pas t’en avoir parlé avant.


  Son interlocuteur sourit d’un air malicieux.


  — Tu ne m’as amené ici que deux fois.


  L’autre parut sincèrement surpris, mais son compagnon ne s’y laissa pas prendre, à en juger par son air désabusé.


  — Quoi qu’il en soit, reprit le premier en haussant les épaules, si jamais tu as besoin de te cacher, autant commencer par cette ville. Dans les montagnes, c’est encore mieux, sauf qu’elles n’offrent pas de lit la nuit ni de bière pour étancher ta soif.


  — Pourquoi on est là, déjà ?


  — J’ai quelqu’un à voir.


  Un énorme individu arriva près de leur table.


  — C’est vrai, confirma ce dernier.


  Celui qui menait la conversation posa son mug et désigna le pichet.


  — Sers-toi, proposa-t-il, mais il avait l’esprit ailleurs et les yeux plissés d’un air songeur.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Kilt ? répliqua le géant en s’asseyant et en prenant le mug de son ami. Je préfère finir le tien !


  — Jewd ! Ah ! râla Faris d’un air dégoûté. Il était juste à la bonne température !


  — Je sais, riposta Jewd avec nonchalance. C’est parfait pour moi aussi.


  Kilt Faris fit signe en direction d’une table, à l’autre bout, où une serveuse déposait une assiette devant un autre client. Elle aperçut son geste et se dirigea vers les trois hommes en remuant les hanches pour éviter les chaises des autres convives.


  — Oui ? demanda-t-elle d’un air distrait mais néanmoins aimable, en reprenant leurs assiettes.


  — Ah ! jolie Ciara, dit Faris. Rapporte-nous un autre pichet de dinch, s’il te plaît, et on va avoir besoin d’un autre mug. Liam, tu en veux ?


  Le jeune homme secoua la tête, mais contempla d’un air appréciateur les grands yeux bruns de la serveuse.


  — Vous auriez des douceurs ?


  Faris se fendit d’un sourire subreptice et lança un regard en coin à Jewd, qui lui fit un clin d’œil par-dessus le rebord de son mug.


  Les lèvres de Ciara frémirent légèrement.


  — Il nous reste peut-être des gâteaux au sirop d’hier, répondit-elle. (Puis elle battit des paupières, innocemment.) Si c’est bien de ça qu’on parle ?


  Leo s’éclaircit la voix.


  — Il paraît qu’ils sont toujours meilleurs le lendemain, de toute façon. Donc, oui, je vais en prendre deux. Merci.


  — J’apprécie les bonnes manières. Vous voulez autre chose ? proposa-t-elle.


  Leo rougit, hésita, puis sourit poliment.


  — Je, euh… je vous le ferai savoir quand j’aurai fini les gâteaux, si ça vous va.


  Elle lui rendit son sourire. Visiblement, elle se régalait des sousentendus.


  Après son départ, Faris regarda Leo tout en s’adressant à Jewd dans un murmure que seuls tous les trois pouvaient entendre :


  — Il semblerait que Sa Majesté ait grand besoin de compagnie féminine.


  — Et comment ! s’exclama Leo.


  Jewd s’étrangla de rire en buvant et recracha un peu de son dinch.


  — Regardez ce que vous m’avez fait faire ! se plaignit-il.


  — Eh ! Kilt s’en fiche, il a Lily. Et toi, Jewd, je sais que tu désertes la forêt avec les autres chaque fois que vous avez envie d’une partie de jambes en l’air. (Cette remarque fit rugir de rire les deux intéressés.) Mais, moi, vous ne me laissez jamais la moindre liberté. J’ai vingt-deux annis, j’ai besoin d’air et j’ai surtout désespérément besoin de…


  — Et voilà, dit Ciara en rapportant deux petits gâteaux de forme ovale dégoulinants de sirop. Faites attention, vous risquez d’avoir les doigts tout collants.


  Les hommes rirent de plus belle. Même Ciara leur lança un coup d’œil amusé par-dessus son épaule.


  — Le dinch arrive, promit-elle.


  Leo prit un air indigné.


  — Allez-y, foutez-vous de moi, bande de salauds ! J’ai vraiment besoin…


  — Je sais de quoi tu as besoin, répondit Kilt en gloussant. On va arranger ça. J’ai été négligent.


  — Tu as plutôt été un geôlier, riposta Leo.


  Kilt reprit son sérieux.


  — Alors, est-ce qu’on fait confiance à ce type ? demanda-t-il à Jewd.


  Son ami le géant hocha la tête.


  — Oui. Il est sincère.


  — Que se passe-t-il ? demanda Leo entre deux bouchées de gâteau.


  Kilt le dévisagea d’un air grave.


  — L’homme dont tu nous as parlé, il y a des annis, tu sais, celui qui est maintenant l’aide de l’empereur ?


  — Freath ? répondit Leo en regardant ses compagnons. Dites-moi que Loethar lui a tranché la gorge, ajouta-t-il en reposant son gâteau avant de déglutir péniblement. (Puis son regard vira au noir.) Mais, dans ce cas, ça voudrait dire qu’il m’a encore pris quelque chose. Je veux être celui qui étripera ce traître…


  Les deux hommes face à lui secouèrent la tête.


  — Il n’est pas mort, répondit Kilt en interrompant Leo. Il a pris contact avec nous.


  Leo se pencha vers lui.


  — Quoi ? murmura-t-il, choqué.


  — Oui, enfin, pas exactement. Mais il y a des bruits qui courent. On vient juste de l’apprendre.


  — Comment ça ?


  Faris regarda Jewd, qui reprit le fil de la conversation.


  — Il y a quelques jours, Tern a découvert que quelqu’un graissait la patte à tout le « réseau » du Nord. (Leo hocha la tête pour montrer qu’il comprenait.) L’information a circulé dans certains cercles comme quoi un individu influent cherchait à obtenir une entrevue avec le célèbre bandit de Penraven.


  Leo se rembrunit et gratta distraitement la courte barbe qu’il se laissait pousser. Il avait complètement oublié ses gâteaux.


  — On y a prêté attention, évidemment, poursuivit Jewd, mais c’est déjà arrivé avant. (Il haussa les épaules.) Il y a beaucoup d’hommes influents qui veulent parler à Kilt.


  — Généralement pour pouvoir toucher la prime que leur rapporterait ma capture, grommela l’intéressé.


  Leo le regarda d’un air inquiet.


  — Mais tu es en sécurité, n’est-ce pas ?


  — Pas assez, apparemment. Il s’en est fallu d’un cheveu, récemment, avec les barbares. On s’est montrés négligents.


  — Non, pas toi, rétorqua Jewd. C’était ma faute.


  — Ce n’était la faute de personne, Jewd, protesta Leo en secouant la tête.


  — Ça ne sert à rien d’en vouloir à quiconque, soupira Kilt. Le fait est qu’ils te sont pratiquement tombés dessus, Leo. On ne doit jamais baisser notre garde. Quant à moi, personne en dehors de la bande ne sait à quoi je ressemble. La plupart des gens dans cette ville ne savent pas qui nous sommes. Or, cette ville a beau savoir garder ses secrets, elle connaît tous ceux qui la traversent et sait tout ce qui s’y passe.


  — Vous ne trouvez pas que vous êtes faciles à repérer, tous les deux ?


  — Pas quand je porte des vêtements de femme, protesta Kilt d’un air indigné.


  Leo sourit.


  — Il ne plaisante pas, intervint Jewd d’un ton légèrement exaspéré. Il l’a souvent fait. J’ai déjà marché à ses côtés quand il était un vieil homme, une vieille femme, un mendiant aveugle ou un noble.


  — Ah ! mais mon lépreux, c’était le meilleur, pas vrai ? dit Kilt.


  — Un triomphe, approuva Jewd.


  — Les gens m’évitaient tous. C’était merveilleux. Il va falloir que je retrouve cette vieille paire de clochettes qu’on a quelque part et que je ressorte ce personnage du placard.


  Leo fronça les sourcils.


  — Je suis sûr que Lily apprécierait l’humour de la chose.


  Cela doucha quelque peu l’enthousiasme de Kilt.


  — Euh… non, tu as raison, reconnut-il. C’est pour ça que je ne l’ai pas utilisé depuis un bout de temps. De toute façon, je ne suis pas le seul à me déguiser. (Il donna une légère claque sur la poitrine de son ami le géant.) Jewd aussi aime se transformer. Il n’y a pas si longtemps, il est entré dans cette ville sous les traits d’un moine ivre.


  Leo éclata de rire en regardant Jewd.


  — Et, bien sûr, tu n’as pas du tout attiré l’attention sur toi !


  — Ha ! ha ! s’exclama Kilt en agitant l’index. Parfois, on peut détourner l’attention en donnant aux gens autre chose sur quoi se concentrer.


  — C’est donc pour ça que tu portes cette moustache ridicule ?


  — Eh bien, je suis content que tu mentionnes enfin mon ingénieux déguisement, répliqua Kilt d’un air faussement vexé.


  — Et moi, je suis content que tu prennes du bon temps, grommela Leo, parce que mon déguisement à moi, il est bien réel.


  Ses deux compagnons jetèrent un coup d’œil à la béquille posée en équilibre contre la table.


  — Cette blessure guérit bien. Laisse faire le temps, le rassura Jewd. Ta jambe sera comme neuve si tu fais confiance aux plantes de Lily et aux conseils du médecin.


  — Si seulement ils savaient, murmura Kilt d’un air songeur. (Puis il sourit d’un air encourageant à son jeune roi.) Au moins, tu auras une blessure de guerrier à montrer, en souvenir de tes annis parmi nous.


  — Je serai prêt dans combien de temps ? bougonna Leo.


  — Tu ne l’es pas encore, répliqua Jewd.


  Leo interrogea Kilt du regard, mais celui-ci secoua la tête.


  — Tu viens tout juste de devenir un homme, Leo. On a beaucoup de choses à étudier avant que tu puisses envisager de destituer l’usurpateur. Tu ne peux ignorer le fait que Loethar s’est montré très subtil.


  Leo fit la grimace.


  — Il est un meilleur souverain que je l’aurais cru.


  — Le simple fait que tu sois capable de le reconnaître est un signe de maturité. Il y a encore trois annis de ça, tu n’aurais pas pu le voir.


  — Peut-être qu’il est tout ce dont l’Ensemble avait besoin, fit remarquer le roi d’un air songeur.


  Ses deux compagnons laissèrent échapper une exclamation de dégoût.


  — Non, Majesté, murmura Kilt d’un ton ferme. Il a volé ta couronne, usurpé ton trône et assassiné tes parents dans les faits, sinon dans les actes, ainsi qu’un grand nombre d’autres gens bien. Il a écrit son titre impérial dans le sang. Et, pourtant, l’héritier légitime est encore en vie – et c’est un homme, à présent. Un jour, bientôt, il sera prêt à réclamer ce qui lui revient de droit. Les Valisar ont occupé ce trône pendant cinq siècles. Il est de ton devoir de restaurer cette lignée royale.


  — Je connais cette rhétorique par cœur, Kilt, soupira Leo. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que la paix règne, à présent. Cela fait dix annis. Tout le monde s’est remis à vivre dans l’harmonie. Je ne peux lui pardonner ce qu’il m’a fait, mais je ne suis qu’une personne… qui lui en veut. Je n’arrête pas de me demander s’il ne serait pas mieux pour le bien de l’Ensemble, et surtout pour Penraven, que je porte en silence l’histoire de ma famille et ses chagrins.


  Faris se redressa, soulagé qu’ils aient pris la précaution de s’asseoir si loin des autres. Il ne pouvait courir le risque que quelqu’un surprenne cette conversation.


  — Eh bien, dit-il en haussant les épaules, avant qu’on entame les moindres pourparlers avec Freath, tu ferais bien de réfléchir à ce que tu veux. J’ai donné ma parole à ton père sur plusieurs points, et l’un d’eux était de faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour te rendre le trône des Valisar. Mais c’est inutile, si tu n’en veux pas.


  Leo lui lança un regard noir.


  — Tu vas vraiment accepter de voir Freath ? Jewd, tu crois que Kilt est cinglé ? demanda-t-il en prenant leur compagnon à témoin.


  — « Je crois que oui » est la réponse à ces deux questions.


  — Kilt, Freath est un serpent, cracha Leo. Non, il est moins que ça. C’est une vermine. Et il manigance quelque chose, fais-moi confiance. Ce type a trahi mes parents. Je l’ai vu. Je l’ai entendu. Il a ri de leur mort atroce. Il a aidé Loethar à garder mon frère en laisse, dans une chemise tachée du sang de mon père. Il n’hésiterait pas une seconde à te donner à Loethar.


  — C’est pourquoi il n’en aura pas l’occasion, répliqua Faris d’un ton désinvolte.


  — Kilt, ne fais pas ça. Tu ne devrais pas laisser une personne comme lui entrer dans ta vie. On ne peut pas lui faire confiance, je t’assure. Je le tuerai dès que je le verrai.


  Faris sembla peiné par les paroles bravaches du jeune homme.


  — Qui a parlé de confiance ? Je veux juste savoir à quoi il joue. S’il manigance quelque chose – en son nom ou en celui de Loethar, car je sais que l’empereur veut que ma tête vienne orner l’une des piques de Brighthelm –, alors il est dans mon intérêt d’en découvrir le plus possible à ce sujet.


  — C’est un piège, j’en suis sûr, assura Leo avec véhémence.


  Sur ces entrefaites, Ciara revint les voir.


  — Voici du dinch qui vient tout juste d’être fait, annonça-t-elle en déposant le pichet et le mug sur la table. Je vois que vous avez assez de miel, ajouta-t-elle en ôtant le couvercle du pichet, mais en regardant Leo.


  Kilt sourit jusqu’aux oreilles.


  — Oui, je suis tout miel, mais ce jeune homme ici a besoin d’autre chose pour effacer cette vilaine grimace de son visage. Puis-je t’offrir une pièce d’argent pour mettre un peu de douceur dans sa vie ?


  Le coude de Leo glissa de la table, tant le jeune homme était choqué. Ciara adressa à Kilt un sourire étonné.


  — Ton jeune ami pense que tu viens de salir mon honneur.


  — Je te présente toutes mes excuses, répondit Kilt en soulevant le pichet de dinch bien fort mais crémeux.


  Ciara se tourna vers Leo.


  — Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-elle.


  — Euh… Liam, répondit-il en se redressant.


  — Eh bien, Liam, je te verrai ce soir au bordel.


  Le roi hocha la tête.


  — Et toi, Henk ? demanda-t-elle à Kilt.


  — Ah ! Ciara, j’ai une femme dans ma vie, maintenant, et elle me couperait les couilles et me les ferait manger si elle pensait que je prends mon plaisir avec toi.


  — C’est bien vrai, l’approuva Jewd. Mais je suis libre, moi, Ciara. Est-ce que la jolie et plantureuse Jenny travaille toujours ?


  — Oui, je lui dirai que tu passeras peut-être la voir.


  Sur ce, Ciara les laissa.


  — Henk ? répéta Leo en se penchant pour voler le mug de dinch que son ami s’apprêtait à savourer.


  — Eh ! oh ! c’est vraiment pas juste ! bougonna Kilt. Va payer, Jewd. Je m’en vais. J’ai promis à Lily de faire quelques courses pour elle.


  — C’est clair qu’elle te coupera les couilles en un clin d’œil si tu l’oublies, fit remarquer Leo entre deux gorgées.


  Tous les trois se levèrent.


  — Fais passer un message à travers tous les réseaux de communication habituels, demanda Faris à son vieil ami. J’accepte de voir Freath. Tâchons de découvrir ce qu’il manigance, d’accord ?


  Leo se rembrunit tandis que Jewd hochait la tête. Puis le géant tendit au jeune homme sa béquille.


  — Espérons que cette blessure ne te handicapera pas ce soir.


  La grimace déserta le visage de Leo et fut remplacée par un sourire.


  — Aucun risque, riposta Leo, qui rattrapa Faris en boitant. Il faudra plus qu’une blessure infligée par la flèche d’un barbare pour me tenir à l’écart de Ciara.


   


  Faris avait laissé Jewd et Leo à leur plaisir et regardait Lily empaqueter les provisions et les affaires qu’ils venaient d’acheter ensemble. Il ne s’était jamais senti si heureux, et Jewd lui affirmait souvent que c’était entièrement dû à la présence de Lily. Faris avait l’habitude de balayer ce commentaire, mais il commençait à se demander si son ami n’avait pas raison, après tout. Avant Lily, la seule personne à qui il livrait ses pensées les plus intimes était Jewd. Aucune fille ne s’était jamais interposée entre eux, et Lily était assez sûre d’elle, d’un point de vue émotionnel, pour comprendre qu’il valait mieux ne pas faire une chose pareille. Pas une fois elle n’avait causé de dispute entre les deux grands compagnons. Surtout, elle avait été une véritable bénédiction en jouant le rôle de grande sœur auprès du jeune roi depuis son arrivée au camp.


  Faris continua à observer la jeune femme tandis que celle-ci s’affairait, apparemment sans se rendre compte qu’elle faisait l’objet d’une telle attention. Il aimait la regarder bouger ; il aimait la façon dont elle rejetait ses cheveux en arrière quand ils retombaient sur son visage et il aimait entrapercevoir, juste à ce moment-là, la peau de son long cou gracile. Il aurait bien voulu l’embrasser, là, tout de suite. En fait, il allait le faire. Il se leva de son siège, près de la fenêtre de l’auberge, et vint rejoindre la jeune femme ; il passa les bras autour de sa taille, par-derrière, et embrassa son cou à l’endroit exact qu’il avait entraperçu un instant plus tôt. Il se blottit dans la chaleur de Lily et sentit son pouls battre sous ses lèvres.


  Elle rit en se tortillant.


  — Je suis occupée, Kilt.


  — Pas au point de ne plus avoir de temps pour moi, j’espère ?


  — Non, jamais, répondit Lily en se retournant dans ses bras.


  Elle l’embrassa tendrement, mais ce baiser se transforma en une longue étreinte passionnée. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, la jeune femme paraissait à bout de souffle.


  — En quel honneur ? demanda-t-elle.


  — Je n’ai donc pas le droit de montrer mon amour ?


  — Ton amour ? (Lily parut surprise par ce mot, mais elle se ressaisit rapidement et embrassa de nouveau Kilt, doucement et rapidement.) N’hésite surtout pas. C’est juste que ça ne te ressemble pas d’être si démonstratif.


  Il soupira et la relâcha avant d’aller s’asseoir sur le lit.


  — Je suis bien conscient que tu es la seule femme au sein d’un groupe d’hommes. Je ne veux pas remuer le couteau dans la plaie en leur montrant que tu es toute à moi.


  Ce fut au tour de Lily de soupirer.


  — Eh bien, je préférerais que tu le fasses. J’apprécierais beaucoup cette marque d’attention.


  — Oh ? fit Kilt d’un air surpris. Tu te sens délaissée ?


  Elle le regarda d’un air dédaigneux.


  — Oh ! Kilt, comment le pourrais-je ? Tu passes tellement de temps avec moi et tu partages si souvent tes pensées les plus intimes avec moi que j’ai envie de me couvrir les oreilles en criant : « Assez ! »


  — Moins de sarcasmes, s’il te plaît, demanda-t-il, le regard étréci. On passait un bon moment, jusqu’ici.


  — On pourrait en avoir bien d’autres si seulement tu me laissais entrer. (Lily lui tourna le dos et continua à emballer leurs achats avec soin dans des sacs et des fontes. Elle en profita pour humer un bouquet de feuilles charnues.) Ah ! j’adore l’odeur de la borrega fraîche. Nous profiterons de quelques ragoûts délicieusement parfumés durant la saison des feuilles.


  Mais Kilt n’était pas prêt à changer de sujet.


  — Te laisser entrer ? Où ça ?


  Cette fois, Lily le regarda d’un air exaspéré avant de le rejoindre à l’endroit où il était assis.


  — Là-dedans, idiot, répondit-elle en lui tapotant la tête. Voilà l’endroit que j’aimerais que tu me laisses entrevoir.


  Ignorant sa demande, il attira le petit corps voluptueux de la jeune femme plus près du sien.


  — Bah ! moi, je sais où j’ai envie d’entrer, déclara-t-il d’un ton lascif.


  Elle le repoussa gentiment, avec un soupçon de lassitude.


  — J’ai des choses à faire et tu ne me prends pas au sérieux.


  — Mais si, répliqua-t-il, aussi exaspéré qu’elle à présent. Allons, viens là, l’un des cordons de ton corsage s’est défait. Je vais le nouer pour toi, proposa-t-il sur un ton et avec une lueur dans les yeux qui laissaient à penser qu’il ferait volontiers le contraire.


  Délibérément, Lily s’éloigna encore plus de lui.


  — De toute façon, ça ne sert à rien d’essayer de parler sérieusement quand tu es de cette humeur-là.


  — Quelle humeur ?


  — Celle qui espère un coup dans le lit sans parler.


  — Oh ! Lily ! n’est-ce pas là ce que tous les hommes espèrent ? demanda-t-il en laissant transparaître sa frustration. Tu gâches ce qui aurait pu être un précieux moment d’intimité entre nous.


  Elle ne lui répondit pas, préférant lui lancer un regard condescendant en empaquetant du fil et de nouvelles aiguilles afin de les rayer sur sa liste.


  — Que veux-tu de moi ? demanda Kilt, blessé.


  — Est-ce une question sincère ? voulut savoir Lily en levant les yeux de sa liste.


  — Bien sûr.


  — Je te demande ça parce que je ne suis pas sûre que tu veuilles entendre la réponse qui va avec, expliqua Lily, les mains sur les hanches, la liste oubliée à côté d’elle.


  — Ah bon ?


  — Oui, parce que l’honnêteté exigerait de toi que tu regardes en face qui tu es, Kilt Faris. Je suis avec toi depuis dix annis maintenant. J’ai soigné tes douleurs et recousu tes blessures, j’ai lavé tes vêtements et cuisiné pour toi. J’ai été ta fidèle compagne et je t’ai fait l’amour pendant tout ce temps sans jamais me lasser de toi. J’ai…


  — Tu es une femme parfaite, Lily, l’interrompit Kilt avec un sourire triomphant.


  Elle le regarda tristement.


  — Tout est plaisanterie à tes yeux, Kilt, lui dit-elle avant de se détourner. Même nous.


  — Ce n’est pas vrai, protesta-t-il en s’avançant tant bien que mal sur le lit pour la rejoindre. Ne sois pas comme ça, Lily. Je ne sais vraiment pas comment te rendre heureuse. Franchement, je ne savais pas que tu étais malheureuse.


  — Je ne le suis pas, répondit-elle en reprenant la préparation des bagages.


  — À t’entendre, on penserait le contraire.


  — Non, je suis déçue, c’est tout. J’ai l’impression de toujours rester à la porte, Kilt. Tu ne me laisses t’approcher que jusqu’à un certain point, et ensuite on dirait que tu tires des rideaux autour de toi.


  — Je ne comprends pas.


  — Tu as des secrets. Ils font en sorte que tu te coupes de moi.


  — Moi ? protesta-t-il, surpris. Non ! Comment peux-tu m’accuser d’une chose pareille après tout ce temps passé ensemble ?


  — Tu mens. Il y a quelque chose en toi, comme une forme d’agitation, que tu es le seul à connaître, à entrevoir et à pouvoir contrôler. Je suis proche de toi, mais jusqu’à un certain point seulement. C’est à cause de cette ligne invisible que tu as tendue autour de toi que je sais que tu ne pourras jamais m’aimer comme je voudrais l’être. Tu ne m’apprécies pas à ma juste valeur, pas plus que mon amour pour toi. Le plus triste, c’est que je me sens un petit peu prise au piège en voyant à quel point vous avez tous besoin de moi. Je ne joue pas les martyres, je ne fais qu’énoncer les faits.


  Il la dévisagea d’un air sincèrement blessé.


  — Comment peux-tu dire ça ?


  Elle lui retourna un regard triste et résigné.


  — C’était quand la dernière fois où tu m’as dit que tu m’aimais ?


  — Il y a quelques minutes, il me semble !


  — Vraiment ? Es-tu réellement entré dans cette pièce avec la ferme intention de me dire que tu m’aimais en me regardant dans les yeux ? Non. Tu es venu ici pour faire l’amour. Je n’avais pas l’intention de me plaindre, Kilt. Mais le fait est que tu ne montres pas ton amour et que tu n’as jamais prononcé une seule fois, une seule, les mots : « Je t’aime, Lily ». (Elle leva la main.) Je sais ce que tu vas dire, et le fait est que tu m’aimes, sûrement, à ton étrange façon. Tu es bon avec moi, tu m’offres la sécurité et tu as été un modèle fort pour Leo. J’ai fait partie de ta vie pendant toutes ces annis, et ç’a été merveilleux. Mais… (Elle haussa les épaules.) Je ne sais pas quoi faire d’autre pour toi. Je partage tout de moi, physiquement et émotionnellement. Toi, tu ne me rends pas la pareille, mais peut-être que tu n’en es pas capable.


  Kilt avait l’air peiné.


  — Mais comment sais-tu que tu m’aimes, Lily ? soupira-t-il. Tu as à peine vécu. Tu pourrais rencontrer un beau jeune homme demain et tomber follement amoureuse de lui.


  — Ne me renvoie pas la balle. Je ne cherche personne d’autre et j’aimerais bien savoir comment, à ton avis, un beau jeune homme célibataire va bien pouvoir croiser mon chemin alors que j’ai choisi de passer ma vie dans la forêt avec toi. Je ne viens en ville que deux fois par anni ! En plus, c’est de toi qu’on parle et de la façon dont tu me traites. Et puis, tant qu’on y est, ta suggestion est ridicule.


  — Ne sois pas en colère, supplia-t-il en tendant les bras vers elle. Je suis tellement désolé, Lily. Sincèrement.


  Elle laissa Kilt l’attirer contre lui et se détendit au sein de son étreinte. Il comprit qu’elle n’avait pas envie de prolonger cette discussion.


  — Je ne suis pas en colère. (Son expression se fit plus mélancolique.) Je suppose que je suis aussi heureuse que tu me le permets, Kilt.


  Il ne manqua pas de remarquer avec quelle prudence elle avait formulé cela.


  — Comment puis-je améliorer les choses entre nous ?


  — En baissant ta garde avec moi. Je ne suis plus une étrangère et je ne ferai jamais rien qui puisse te blesser. Jamais je ne serai déloyale envers toi. (Elle lui caressa les cheveux, en effleurant au passage les premières touches de gris sur ses tempes.) Notre relation est vieille de dix annis, l’oublierais-tu ?


  Il secoua la tête avant d’embrasser doucement la jeune femme.


  — Non. Tu m’as permis d’économiser une fortune en frais de bordel.


  Lily écarquilla les yeux d’un air horrifié et fit semblant de le gifler.


  — Voilà qui va vous coûter cher, maître Faris !


  Il rit, mais, intérieurement, poussa un soupir de soulagement en voyant qu’elle aussi avait envie d’alléger un peu ce moment. Il la serra plus fort contre lui, en sachant qu’il devait dire quelque chose de profond, à présent, pour qu’elle continue à avoir foi en lui.


  — Il va falloir que je t’épouse bientôt, Lily.


  Cela retint son attention. Elle ne répondit pas immédiatement, mais le regarda en silence, en sondant ses yeux.


  — Tu le penses vraiment ? demanda-t-elle, les yeux brillants, la voix douce et peu sûre d’elle.


  — Je n’ai jamais été aussi sincère. On est comme mari et femme, maintenant. Rendons la chose officielle dès qu’on le pourra.


  Lily le serra très fort contre elle.


  — Tu n’es pas obligé de faire ça.


  Il rit en la faisant tournoyer.


  — Tous les garçons seront contents.


  — Tu es sûr ? Même Jewd ?


  Kilt balaya cette réserve d’un geste de la main.


  — Lors de la dernière lune, il m’a dit que, si je ne me dépêchais pas, il te demanderait en mariage et te volerait à moi juste sous mon nez.


  Elle sourit.


  — Tu sais, c’est tentant. Je suis sûre que Jewd partage plus de choses avec moi que tu en seras jamais capable ! (Cependant, elle dit cela sans méchanceté, puis elle se mit à rire.) Et Leo ? Tu crois qu’il sera content ?


  — Ne sois pas si imbue de toi-même ! Leo a renoncé à toi il y a des annis.


  — Dit la grande figure du père !


  — Tu sais, dans un sens, c’est le rôle que j’ai joué.


  — Oui, tu aurais presque pu me le faire croire, répliqua Lily, mais d’un ton léger.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Kilt en fronçant les sourcils.


  Elle sourit, de nouveau avec gentillesse.


  — Kilt, tu as laissé tout ce qui concernait son éducation à Jewd et à moi, expliqua-t-elle d’un ton affectueux. J’ai joué le rôle de la mère, et Jewd est resté à ses côtés en toutes circonstances. Je suis sûre que ça n’a rien de méchant de te dire que, si tu te vois comme la figure du père, alors tu as été le père le plus distant que je puisse imaginer. Tu ne peux pas nier que tu le gardes à distance, n’est-ce pas ? (Lily fronça les sourcils.) Là non plus, ce n’est pas un reproche, mon amour. Je comprends qu’il soit déjà assez dur d’en faire un roi sans en plus jouer les pères avec lui. En fait, je n’ai cessé de répéter à Leo que ce n’est pas que tu ne l’aimes pas, mais que tu te dois de conserver une certaine distance, afin de ne pas perdre de vue notre objectif. Il sait que tu auras sûrement des décisions difficiles à prendre et que celles-ci ne sauraient être influencées par ton affection pour lui.


  — Il croit que je ne l’aime pas ?


  — Avant, oui. Mais il a grandi, maintenant. (Elle haussa les épaules.) Il sait que c’est comme ça que tu te comportes avec lui et il l’accepte.


  — Et comment est-ce que je me comporte avec lui ?


  Lily le regarda d’un air interrogateur.


  — Je qualifierai ton attitude de distante. Je t’ai observé. Tu ne t’assois jamais près de lui. Tu ne l’as jamais touché. Tu confies toujours à Jewd toutes les obligations qui pourraient concerner Leo. Tu disparais pendant de longues périodes quand nous sommes tous réunis. Et ça n’a fait qu’empirer, au lieu de s’améliorer. Tu passais plus de temps avec lui quand il était plus jeune, mais tu sembles avoir pris du recul depuis qu’il a grandi et mûri. Leo est sensible, Kilt. Tu comprends sûrement pourquoi il a pu interpréter ça comme un manque d’amour ?


  Kilt se sentait écœuré et en colère contre lui-même.


  — Je viens juste de passer les deux dernières heures avec Leo, bêla-t-il. Je n’arrive pas à croire…


  — Oui, je sais que tu as passé du temps avec lui. Mais c’est exactement ce que je voulais dire. Pendant des semaines, tu évites tout contact rapproché avec lui et, tout d’un coup, bam ! dit-elle en faisant un grand geste de la main, tu fais quelque chose comme ce matin, comme si tu sortais d’une espèce de torpeur ou comme si tu pouvais de nouveau supporter d’être près de lui pendant un court laps de temps. Puis, tu repars.


  — Je voulais te voir, expliqua-t-il, de nouveau sur un ton blessé.


  Mais son cerveau passait en revue toutes les remarques de Lily. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il agissait de façon transparente.


  — Je sais, et je suis contente que tu sois venu me voir, lui dit-elle en l’embrassant doucement. Mais, une fois de plus, tu as laissé Leo avec Jewd.


  — Pas exactement. À l’heure qu’il est, je le soupçonne de profiter d’un aperçu de tout ce qu’il a pu manquer.


  Lily comprit aussitôt.


  — Oh ! Kilt ! pas Le Rideau de velours ?


  — Ça fait partie de son éducation. Nous avons élevé un souverain, mon amour. Il se doit d’expérimenter tout ce qu’on peut lui offrir, et Le Rideau de velours fait partie de son apprentissage. C’est un rite de passage pour tous les jeunes hommes de ma bande.


  — Mené à grand bruit par toi et Jewd, sans doute.


  — Plus maintenant. Je suis l’homme d’une seule femme. Alors, laisse-moi le prouver. J’achèterai une bague la prochaine fois qu’on viendra en ville, je te le promets, et je parlerai au prêcheur pour qu’il célèbre un mariage dans ces prochaines lunes.


  Lily laissa échapper un petit cri de joie avant d’ajouter :


  — Je n’arrive pas à croire ce que je serais capable de faire pour avoir une nouvelle robe !


  Faris sourit, car cela lui faisait plaisir de voir Lily ravie à ce point-là. Elle lui demandait si peu, alors qu’elle avait tant donné aux hors-la-loi. Elle avait raison, il n’appréciait pas son soutien et sa présence constante à leur juste valeur.


  — Tu pourras avoir ce que tu veux, mon amour. Mais j’ai besoin d’un service.


  — Oh ?


  Il hocha la tête.


  — Un dénommé Freath va bientôt prendre contact avec nous. Il travaille au palais.


  — Freath ? Pourquoi ce nom me dit quelque chose ?


  — C’est l’ennemi juré de Leo, au même titre que tu-sais-qui.


  Une expression douloureuse se peignit sur le visage de Lily, montrant qu’elle comprenait.


  — Bien sûr, le domestique qui l’a trahi.


  — Celui-là même, acquiesça Faris.


  — Il t’a contacté ? demanda-t-elle d’un air incrédule.


  Faris hésita.


  — Pas directement, mais d’une façon détournée. C’est certainement moi qu’il cherche, mais il se montre délibérément timide, comme s’il voulait me protéger. Ça n’a pas de sens. Je veux découvrir ce qu’il sait.


  — N’est-ce pas dangereux ?


  — Pas si je prends les précautions nécessaires – tu me connais.


  — Ce n’est pas qu’un prétexte pour pouvoir porter l’une de mes jupes, j’espère ?


  — Lily, ce n’est pas gentil, ça, protesta Faris en faisant mine d’être indigné. Non, reprit-il en redevenant sérieux, il faut regarder au-delà des apparences. Freath veut venir à moi et il s’y prend avec prudence et subtilité, apparemment. Il m’a trouvé de la même façon que je m’y serais pris si j’avais voulu me trouver moi-même. Tu comprends ce que je veux dire par là ?


  — Tu veux dire qu’il ne hurle pas ton nom sur tous les toits.


  — Exactement. D’après nos informations, il n’est accompagné que d’une petite escorte militaire et a l’intention de lui faire faux bond.


  — D’accord, mais en quoi est-ce que cela me concerne ?


  — Il a un compagnon, et je voudrais juste que tu gardes un œil sur lui, c’est tout.


  — L’un de nos hommes ne peut pas s’en occuper ?


  — Tu es bien moins repérable. Je ne veux pas que tu fasses quoi que ce soit de dangereux, je veux juste isoler Freath, pour qu’il se sente vulnérable. Je n’ai aucune intention de lui parler devant son compagnon.


  — Jusqu’où dois-je pousser mon rôle d’espionne ?


  Faris haussa les épaules.


  — Eh bien, évite de coucher avec lui, mon amour, répondit-il en riant et en évitant la gifle qu’elle voulut lui donner, mais suis-le de près.


  — Tu veux dire que je ne dois pas le perdre de vue.


  — Tout à fait. Nous allons les séparer, d’une manière ou d’une autre, et je veux qu’une personne discrète comme toi surveille l’ami pour découvrir si les intentions de Freath sont plutôt du genre sinistre.


  — Très bien, soupira Lily. Quand ?


  — D’ici à deux jours. Mais, pour l’instant, oublie les bagages. Laisse-moi te montrer à quel point je tiens à toi, ajouta-t-il en haussant un sourcil.


  Lily retomba dans ses bras, et ils basculèrent ensemble sur le lit. Faris essaya désespérément de se perdre dans leur étreinte mais, au fond de son esprit, son démon, son compagnon de tous les instants, commença de le titiller de manière plus pressante. Faris était choqué par les remarques de Lily ; le fait que Leo ait compris aussi signifiait que Jewd était depuis longtemps conscient de la distance que Kilt instaurait délibérément entre lui et le roi. Jewd était bien trop malin pour lui en parler aussi ouvertement que Lily. Non, son ami avait dû l’observer et en tirer ses propres conclusions. Kilt allait devoir se montrer vraiment très prudent à compter de cet instant. Il avait donné sa parole à Brennus et n’entendait pas revenir dessus. Mais, s’il voulait tenir sa promesse, il allait devoir exercer plus de contrôle encore sur lui-même, tout en faisant un plus grand effort pour combler la brèche entre Leo et lui.

  

  Chapitre 3


  À l’autre bout du royaume, dans une maisonnette proche du hameau de Minton Woodlet, un jeune garçon aux yeux noirs, avec des cheveux couleur de terre humide, petit-déjeunait d’un bol d’avoine. Il était assis en silence à une simple table en bois brut et contemplait par une petite fenêtre le temps couvert et bruineux que connaissait le Sud ce jour-là. De temps en temps, il versait une petite quantité de lait bien crémeux dans son bol, pour refroidir et rendre plus liquide la délicieuse bouillie fumante.


  Le minuscule logis dans lequel habitait l’adolescent ne comptait que trois pièces. Un homme sortit de l’une des deux autres d’un air affairé.


  — Tu as presque fini ? demanda-t-il gaiement. Est-ce que le gruau est bien réussi ?


  Le jeune garçon se retourna en hochant la tête.


  — Délicieux, répondit-il avant d’essuyer sa bouche sur sa manche.


  — Tant mieux. Dépêche-toi de terminer ton petit déjeuner. J’aimerais qu’on s’en aille de bonne heure, ajouta l’homme d’un ton badin. (Tout en remplissant une tasse de dinch frémissant à l’aide du pichet mis à chauffer près du feu, il se pencha pour regarder par une autre fenêtre.) Il ne fait pas trop froid, mais le temps humide devrait te permettre de trouver du saramac. Il faut que je m’absente un petit moment. Je dois me rendre à Minton Woodlet.


  L’adolescent continua à enfourner ses céréales. Il mangeait avec précision et déglutissait soigneusement.


  — Au fait, j’ai d’excellentes nouvelles, mon garçon. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais les poules pondent de nouveau, et la jambe de Bonny est totalement guérie. J’aimerais croire que c’est grâce à mes plantes, ajouta l’homme en se retournant pour contempler d’un air affectueux l’adolescent qui raclait son bol avec sa cuiller, mais je sais que c’est toi qui as fait ça.


  Le jeune garçon reposa sa cuiller dans son bol dans un léger cliquetis et leva les yeux.


  — Pas tout seul. (Il haussa les épaules d’un air embarrassé.) J’aime faire le bien.


  — Je sais. Mais n’oublie pas que nous devons garder tes pouvoirs secrets. Il ne faut pas que tu les montres à quiconque. Jamais.


  — Je le sais, acquiesça le garçon. J’ai fini, ajouta-t-il en se levant dans l’intention d’aller nettoyer le bol et la cruche à l’extérieur.


  — Très bien. Laisse ça, je vais m’en occuper. Mets-toi plutôt en route. Tu sais ce que tu dois chercher. J’ai besoin d’autant de champignons que tu pourras en trouver.


  — Tu reviens vite, n’est-ce pas ?


  — Oui, Piven.


  Ce dernier hocha la tête.


  — Fais attention à toi, Greven, dit-il en passant une petite sacoche en bandoulière avant de prendre son chapeau, accroché à la patère derrière la porte.


  — Toi aussi, mon garçon.


  Greven écarta les mèches noires qui tombaient sur le front de Piven et l’embrassa à cet endroit, comme il le faisait toujours quand ils se disaient au revoir.


  Piven le dévisagea d’un air grave.


  — Les plaies ont presque disparu.


  — J’ai peine à y croire, acquiesça Greven. Tout ce qui me reste, pour me rappeler la lèpre, c’est ce tremblement.


  — Je suis sûr que je pourrais guérir ça aussi, fit remarquer Piven. Si tu voulais bien me laisser faire, ajouta-t-il.


  Greven regarda le fils adoptif des Valisar, désormais orphelin, sortir sans bruit de la maisonnette. Il fronça les sourcils. Il n’avait jamais douté d’avoir fait ce qu’il fallait en volant le garçon au barbare. Le raven, ce gros oiseau noir de mauvais augure, l’avait conduit à Brighthelm et à l’enfant dans le besoin – Greven en était convaincu. Il avait pourtant lutté contre l’envie de suivre le volatile et, surtout, il avait résisté à l’idée d’approcher de si près les gens de la ville – en particulier ceux du palais. Mais le raven s’était montré très insistant, en le regardant fixement pendant des jours. Puis, lorsque Greven avait enfin accepté de le suivre, l’oiseau était revenu de temps en temps voler autour de lui en insistant pour qu’il continue sur ce chemin. Greven savait où le volatile le conduisait, mais il ignorait pourquoi, à l’époque, et craignait d’être découvert.


  Il avait trouvé un enfant invalide et sans défense. L’oiseau avait, d’une manière ou d’une autre, dû appeler cet enfant, car Piven avait levé les yeux et regardé droit vers l’homme et le raven, alors que ces derniers étaient cachés sous les arbres, à l’orée de la forêt. Le petit garçon s’était levé et avait marché dans leur direction, sans hésiter. Greven avait ressenti une irrésistible attirance pour cet enfant. En dépit de toutes les réserves que lui hurlait son esprit, il avait tendu la main et recueilli le petit.


  Ils avaient ensuite mené une existence calme et tranquille, chacun d’eux puisant une certaine sécurité dans la présence de l’autre. Et, si Greven avait offert une vie à Piven, ce dernier – qui devenait rapidement un jeune homme – lui avait offert l’espoir.


  Mais Greven, qui avait passé toute sa vie à fuir la menace que représentait son poursuivant, se demandait pourquoi, maintenant qu’il était plus libre et plus isolé qu’il l’avait été depuis longtemps, il se sentait si anxieux.


  Les gens le connaissaient sous le nom de Jon Lark, l’herboriste qui vivait avec son fils Petor. Une fois de plus, il s’était retrouvé à élever seul un enfant. Il avait entendu parler du fils adoptif des Valisar, cet enfant muet et perdu dans les méandres de son esprit. Tout le monde en Penraven connaissait l’existence de l’adorable Piven. Mais, quelques jours après que leurs mains s’étaient jointes dans cette forêt, Piven avait surpris Greven en parlant. Au début, son discours était très balbutiant et enfantin. Il n’avait que cinq annis, après tout. À présent, il en avait quinze, et c’était un grand jeune homme dégingandé.


  Greven avait espéré que le garçon oublierait son passé, mais Piven n’avait rien oublié du tout. Sa mémoire était même impressionnante. Il était capable de décrire Brighthelm en détail et baladait mentalement Greven de pièce en pièce. Il parlait avec tendresse de ses parents, et surtout de sa mère, dont il se souvenait si bien qu’il avait dessiné son visage pour Greven. Ce dernier avait pu constater que Piven avait su reproduire les traits de la jeune femme avec un talent saisissant. Mais il parlait par-dessus tout de son frère, Leo, et de son envie de le retrouver. Il ne disait jamais qu’il s’agissait de son demi-frère et ne mentionnait pas non plus les annis qu’il avait passées muré dans le silence de son propre monde.


  Greven avait tenté de découvrir pourquoi Piven était autrefois incapable de communiquer et, surtout, comment il avait pu se mettre à parler si bien et si facilement alors qu’il n’avait jamais utilisé sa voix. Mais, lorsqu’il le demandait à Piven, le petit garçon haussait les épaules et se renfermait, si bien que Greven avait décidé depuis longtemps qu’il avait déjà de la chance d’avoir cet enfant à ses côtés – et doué de parole, qui plus est. Les pourquoi et les comment de sa vie d’avant n’avaient pas d’importance – du moins, c’était ce que Greven s’était dit. Lui-même ne parlait jamais de l’existence qu’il avait menée avant Piven. Lorsqu’il avait appris, par l’intermédiaire des gens qui vivaient dans et autour de la forêt, que Lily le cherchait, il avait résisté au profond désir de répondre à sa demande.


  Mais ce qui l’intriguait le plus et qui le troublait, aussi, dans une certaine mesure, c’étaient les pouvoirs magiques du jeune garçon. L’étendue de ces pouvoirs restait encore à vérifier et, s’il n’avait tenu qu’à Greven, les choses seraient restées ainsi. Mais Piven était encore un très jeune homme, avec tous les travers de son âge. Par moments, il avait fait étalage de ses prouesses, dans l’espoir d’impressionner Greven. Il y avait eu aussi d’autres occasions, lorsque l’enfant était en colère, où Greven avait eu peur des dégâts que pouvait causer son protégé. Celui-ci se contentait surtout d’employer la magie de guérison, mais Greven s’inquiétait à l’idée que Piven soit simplement en train de prendre son temps pour découvrir ses pouvoirs. Ces derniers temps, il avait commencé à surprendre son fils adoptif plongé dans ses pensées, avec une expression hantée, ce qui donnait à son visage des ombres qui n’auraient pas dû apparaître chez un être si jeune. Mais Piven refusait de parler de ces moments-là.


  En toute justice, en mûrissant, le garçon refusait également de prendre à son compte toute la joie que ses pouvoirs apportaient. La guérison de la lèpre était un exploit étonnant que Greven avait encore du mal à comprendre. Comment Piven avait-il fait cela ? Il avait simplement passé les mains, une seule fois, sur les parties atteintes, et les éruptions qui avaient tant empoisonné la vie de Greven autrefois avaient immédiatement commencé à disparaître, jusqu’à ce que seules de très légères cicatrices puissent encore attester du fait qu’il avait souffert de la maladie. Même ces cicatrices continuaient à s’estomper. Seul le tremblement révélait la vérité de ce qu’il avait été… et qu’il était toujours.


  Au cours des dernières lunes, cependant, la fréquence de ces moments d’ombre avait augmenté – pas au point de devenir un problème mais, quelquefois, Greven surprenait Piven seul à l’extérieur, comme en transe. Quand il l’appelait, et que le garçon se tournait vers lui… il y avait quelque chose d’étrange dans son attitude. Ce n’était pas tant effrayant que perturbant, car Greven n’arrivait pas à dire à quoi pensait l’adolescent. Quand Piven le regardait comme ça, il se demandait parfois si son protégé ne connaissait pas la vérité à son sujet.


  La dernière occurrence de ce genre s’était produite six jours auparavant, lorsqu’il s’était levé pour annoncer à Piven que Bonny, leur ânesse, était estropiée. Curieusement, Piven se levait toujours le premier. Il venait de mettre l’avoine à cuire et remuait les céréales pour qu’elles libèrent tout leur amidon collant. Après que Greven lui avait dit pour l’ânesse, Piven était sorti en disant qu’il allait traire Belle, leur vache. Greven l’avait laissé faire en se disant que son garçon était triste à propos de Bonny. Mais, peu après, il avait trouvé Piven plongé dans l’une de ses sombres transes, la mine renfrognée. Greven avait prononcé son nom d’une voix forte, mais Piven n’avait pas réagi. Il n’avait même pas donné l’impression d’avoir entendu. Puis, quelques instants plus tard, le garçon était revenu à lui avec un sourire rayonnant qui contenait la chaleur d’un millier de soleils.


  — Tu n’auras pas besoin d’abattre Bonny. Je crois qu’elle va s’en remettre, avait-il dit.


  De fait, lorsque Greven était allé vérifier, il avait remarqué que l’enflure autour de la jambe de la bête avait commencé à disparaître. Il avait secoué la tête, car il avait cru qu’il lui faudrait trancher la gorge de l’ânesse, et voilà qu’au lieu de ça il lui avait donné une musette de fourrage. À présent, la jambe était complètement guérie.


  Oui, il faisait bon vivre avec Piven.


  Cependant, comme si Lo en personne avait décidé d’intervenir, maître Junes, de Minton Woodlet, lui avait fait savoir qu’un gentil couple cherchait à le rencontrer – « un couple d’un certain âge, de Medhaven, et qui vous a connu, paraît-il, du temps de votre jeunesse », avait ajouté Junes. Bizarrement, le système d’alarme interne de Greven s’était mis à sonner. Il ne savait pas pourquoi, mais il trouvait inquiétant le fait que ces gens s’intéressent à son enfant. À Piven. Que savaient-ils ? Il se sentait anxieux et apeuré.


  — Mais je ne dois pas le montrer ! s’était-il dit fermement.


  Et il n’en ferait rien. Il avait rassemblé sa chevelure poivre et sel en une queue-de-cheval bien nette et taillé sa barbe ce matin-là. Il avait mis sa plus belle chemise et donnait de lui une apparence propre et respectable… rien à voir avec le lépreux errant qui avait furtivement traversé la forêt avec un petit garçon de cinq annis et un étrange raven noir pour toute compagnie.


  Il sortit de la maisonnette. Il était temps d’aller les affronter. Dans le pire des cas, Piven et lui pourraient toujours fuir de nouveau. Mais il avait besoin de savoir à qui ils avaient affaire. Il avait besoin de savoir si l’empereur Loethar avait découvert son secret.


   


  Piven disparut au sein des ombres de la forêt. Mais, lorsqu’il sut qu’on ne pouvait plus le voir, il se retourna pour observer son logis. Il était peut-être jeune en nombre d’étés, mais personne, en particulier Greven, ne se rendait compte à quel point il était bien plus vieux dans sa tête. En fait, Piven était douloureusement conscient de son étrange maturité et s’efforçait délibérément de la masquer du mieux possible. Au départ, sa faculté de perception l’avait embarrassé, mais il savait à présent qu’il ne s’agissait pas d’un don. Non, à ses yeux, sa motivation grandissante, encore teintée de confusion mais qui ne cessait, néanmoins, de le harceler constamment, et ses nouvelles connaissances avaient un aspect bien plus obscur… et faisaient partie de la magie qu’il avait découverte en lui. Sa maturité était devenue une malédiction, et il haïssait désormais la direction que prenaient ses pensées.


  Plus la conscience de ce qu’il était grandissait, et plus il devenait réticent vis-à-vis de cette faculté de percevoir les choses. Il la dissimulait en se montrant bien plus naïf qu’il l’était et en espérant que son innocence forcée paraîtrait acceptable chez un jeune de son âge. Même si Greven et lui menaient une existence discrète, bien à l’écart des autres, naturellement, ils croisaient régulièrement les villageois de Minton Woodlet. Piven était donc amené à interagir avec les jeunes de son âge. Mais, en leur compagnie, il avait toujours l’impression d’être un étranger. Pas parce qu’il ne les connaissait pas – il en connaissait même très bien certains –, mais parce que les choses triviales qui abondaient dans leurs conversations ou dans leurs jeux lui semblaient infantiles.


  Le raven arriva à tire-d’aile et vint se poser sur une branche juste au-dessus de la tête de Piven, interrompant le cours de ses pensées.


  — Salut, Vyk. Tu arrives à point nommé, comme toujours.


  Perché dans son arbre, le grand oiseau noir dévisagea l’adolescent, qui lut une question dans son regard, même si son compagnon ne changeait jamais d’expression. Il expliqua de quelle façon Greven s’était empressé de le faire sortir de la maisonnette.


  — Il dit qu’il a un rendez-vous, mais Greven n’a jamais de rendez-vous, ajouta-t-il en chargeant d’ironie le dernier mot. Il manigance quelque chose. Il était nerveux ce matin et très impatient de me voir partir. (Il jeta un coup d’œil à l’oiseau et reprit, comme si ce dernier lui avait parlé :) Non, je ne sais pas pourquoi, mais je sens que ça a un rapport avec moi. Quelque chose lui fait peur. Mais je ne crois pas qu’il ait deviné, c’est impossible.


  » Difficile d’imaginer que j’ai passé mes cinq premières annis comme si j’étais demeuré, soupira Piven. Maintenant, j’aimerais bien ne pas être si conscient de la vie autour de moi. Pourquoi est-ce que je ne peux pas être comme les autres garçons de mon âge ? Pourquoi est-ce que je ne me torture pas pour savoir si une fille m’aime bien ? Pourquoi est-ce que je ne sais pas faire rouler la peau de cochon sur le terrain aussi habilement que John Daw ou faire sauter un cheval par-dessus la barrière des quinze kilomètres de manière aussi intrépide que Doon Fowler ? Mais non, moi, je pense à la politique de notre pays ou je repère les sous-entendus d’une conversation entre Greven et la veuve Evelyn, ou j’ai constamment dix longueurs d’avance dans toutes mes conversations avec Greven, pour essayer de préparer le terrain, de sorte qu’il ne remarque pas que je comprends bien plus de choses qu’il le croit… et que j’en sais tellement plus que lui !


  » Pourquoi tout ça, Vyk ? reprit Piven en cassant une petite brindille sur une branche, par frustration. J’ai quinze annis, pas cinquante. Je voudrais être comme les autres garçons que je connais. Au lieu de ça, je suis terrifié par mes propres rêves. Je rêve régulièrement d’une femme. Je ne la reconnais pas, mais je sais qu’elle est spéciale. Elle est si réelle dans mon esprit que, souvent, j’essaie de tendre la main pour la toucher. Mais elle n’est qu’une vision, rien de plus. Pourtant, ajouta-t-il en levant les yeux vers l’oiseau, qui l’écoutait apparemment avec beaucoup d’attention, il y a des moments où j’ai l’impression qu’elle sait que je suis là. (Il secoua la tête.) C’est ridicule, je sais. Elle n’est qu’un rêve. Mais elle est si différente de mes autres rêves, ceux qui me font peur, ceux qui sont noirs et emplis de colère. Ils me poussent à laisser transparaître ma vraie nature, mais j’ai trop peur de découvrir qui je suis.


  Ravan descendit de sa branche en battant des ailes et vint se percher sur l’épaule du garçon. Piven sourit.


  — Tu es une source de réconfort pour moi, Vyk. Tu as toujours été là. Je sais que tu retournes auprès de Loethar chaque fois que tu t’en vas. Mais j’aime que tu m’écoutes – je ne pourrais confier mes pensées à personne d’autre. Regarde, ajouta-t-il en pointant le doigt. Voilà Greven qui s’en va. Pourquoi s’est-il fait si beau ? Généralement, il ne voit que des fermiers, et il ne porte cette veste et cette chemise que lorsqu’il assiste à un mariage ou à un enterrement. Mais je sais qu’il ne s’agit ni de l’un ni de l’autre.


  En silence, Piven regarda Greven disparaître au bas de la pente. Puis il reprit :


  — Je ne sais pas avec qui il a rendez-vous, mais je suis sûr que ça n’augure rien de bon pour nous. Ça va m’affecter d’une manière ou d’une autre, alors que ce n’est pas le bon moment. (Il tapa dans l’arbre.) Non, pas le bon moment du tout ! Quelque chose est en train de m’arriver. Tu sais que j’ai fait tourner le lait, hier ? Greven m’a énervé parce qu’il n’était pas content que j’aie soigné un écureuil à la patte cassée. Eh bien, ma mauvaise humeur a fait tourner le lait – le seau entier, alors que je venais juste de traire Belle. Je suis sûr que Greven a compris, parce qu’il n’a pas dit grand-chose concernant la jambe de Bonny, qui est miraculeusement guérie.


  » Je pensais que le fait de la guérir me rendrait heureux. J’essaie d’utiliser mes pouvoirs à bon escient mais, pour tout le bien qu’ils peuvent faire, je paie un prix. J’en suis sûr. Mon cœur se remplit de haine, Vyk. Je me sens de plus en plus en colère face à ma situation. Pourtant, il y a quelques mois, je n’aurais pas pu être plus heureux. Et rien n’a changé. Je mène la même vie, que j’adore, et malgré cela j’éprouve une telle rage ! Je peux la contrôler – ma colère – mais, quand j’exerce ce contrôle, en étouffant la magie en moi, en apaisant ma fureur, quelque chose de mauvais arrive, comme le lait caillé. Et ça ne va faire qu’empirer, je le sens. Ça me fait peur. Je veux que rien ne change, mais j’ai le sentiment que le rendez-vous de Greven aujourd’hui va tout bouleverser.


  Piven savait qu’il divaguait ; les mots se bousculaient et se précipitaient hors de sa bouche avec fureur pour former une véritable tirade.


  L’oiseau sautilla sur son épaule et fit claquer son bec près de son oreille. On aurait dit une question.


  — Je ne sais pas. C’est ça le problème, je n’en sais rien. Mais cette obscurité, cette maturité acquise si rapidement et cette nouvelle conscience de moi-même me poussent vers quelque chose, ou quelqu’un, et je ne suis pas certain de pouvoir contrôler cet élan plus longtemps. En plus, Greven croit qu’il a réussi à me duper. J’admire sa roublardise et en particulier son courage, parce que cette vie qu’il mène doit exiger de lui une volonté de fer. Mais il me sous-estime. Bientôt, je ne pourrai plus le protéger de la vérité. (Piven haussa les épaules, et le raven bondit sur une autre branche.)


  » C’est la magie, Vyk, ce n’est pas moi. Promets-moi que nous serons toujours amis, quoi qu’il arrive. Je sens que tu me comprends, même si tu ne peux pas me le dire. Ne m’abandonne pas, même si je te déçois – ou même si je te fais peur. La magie me contrôle, maintenant, et j’ai besoin de mieux la comprendre. Quelqu’un, quelque part, doit bien savoir ce qu’elle veut.


  Piven tourna les talons d’un air triste et s’enfonça d’un pas lourd dans le sous-bois à la recherche de champignons qu’il savait qu’ils n’utiliseraient jamais.

  

  Chapitre 4


  Totalement ignorant de la souffrance de Piven, Greven entra d’un bon pas dans Minton Woodlet, un village qui ne comptait qu’une seule auberge. Mais la deuxième était en construction, preuve de l’importance grandissante du golasse, le robuste cépage de la région. Apparemment, les barbares appréciaient les vins du Sud, denses et noirs, qui tiraient leurs arômes salins et boisés de la mer et de la forêt toutes proches. Greven était convaincu que, dans quelques annis à peine, Minton Woodlet deviendrait une ville méridionale prospère avec une population en pleine expansion, à laquelle viendraient s’ajouter les saisonniers qui affluaient dans la région pour les vendanges. Ses jours et ceux de Piven étaient comptés par ici.


  — Salut, Jon ! lui dit une femme attirante qui ralentit le pas en arrivant à sa hauteur.


  Il aimait bien Evelyn, mais pas autant ou pas de la façon dont elle, elle l’appréciait. Il regrettait presque le coup qu’ils avaient tiré dans son lit un jour où Piven était une fois de plus parti à la recherche des précieux saramacs. C’était au moment où les signes extérieurs de la lèpre commençaient à disparaître. Greven s’était senti particulièrement joyeux à propos des stupéfiants pouvoirs de guérison de Piven. Ce dernier était capable de faire des miracles et le faisait passer pour un charlatan avec ses stupides plantes médicinales. Mais, à présent, ces pouvoirs effrayaient Greven. Piven était un garçon beaucoup plus lumineux avant. L’état actuel du jeune garçon n’était pas seulement le résultat du passage à l’adolescence et de la mélancolie qui allait avec. C’était plus que ça. C’était une impression d’obscurité.


  — Jon, vieux démon, tu es de plus en plus beau à chaque lune qui passe, lui fit remarquer Evelyn. Ta peau est de plus en plus nette.


  Dès les premiers jours passés en compagnie de Piven, Greven avait constaté que le côté de son visage le plus affecté par les lésions commençait à sécher. On aurait dit une maladie de peau plutôt que quelque chose de plus grave. Il s’en était donc tenu à cette histoire, en expliquant que cette maladie était le résultat d’un empoisonnement accidentel dû à l’une de ses plantes les plus imprévisibles. Les gens l’avaient cru d’autant plus volontiers que ses plaies ne ressemblaient plus du tout à la lèpre.


  — Oui, on dirait que le poison a enfin quitté mon corps, répondit-il en souriant.


  — Effectivement. Tu as l’air en pleine forme et tu es très beau.


  — Merci. Je dois rencontrer des gens que j’ai connus enfant, à Medhaven, expliqua-t-il en espérant passer rapidement son chemin.


  Mais Evelyn avait visiblement l’intention de s’attarder.


  — Oh ! ce ne serait pas le couple qui séjourne au Raisin et le Sifflet ?


  Greven sentit un frisson de peur remonter le long de son échine, mais il réussit à garder un air neutre.


  — Sûrement, répondit-il d’un air absent, avant d’ajouter, dans un effort pour se dissocier de ses visiteurs : J’espère que je vais les reconnaître. Je ne les ai pas vus depuis de nombreuses annis.


  — Je viens juste de leur parler. Clovis et Reuth, c’est bien ça ?


  Greven se força à sourire.


  — C’est ça, dit-il comme s’il entendait leurs noms pour la première fois depuis bien longtemps.


  — Ils sont très gentils. (Evelyn fronça les sourcils, et Greven comprit qu’elle allait saisir l’occasion de prolonger cette discussion.) Comment les as-tu ren…


  — Pardonne-moi, Evelyn, mais il ne faut pas que je sois en retard. En plus, j’ai promis de passer voir le vieux Bern ; la goutte le fait de nouveau souffrir. (Greven commença d’avancer.) Il faut vraiment que je lui trouve un meilleur remède. (Il lui offrit un sourire d’excuses tout à fait sincère.) Désolé d’être si pressé.


  Elle lui rendit son sourire, mais celui-là était teinté de tristesse, comme si elle savait qu’il avait besoin de lui faire faux bond. Il comprit qu’il allait devoir affronter le problème et se montrer direct mais doux, plutôt que de toujours s’enfuir lâchement. Mais pas ce jour-là.


  Il leva la main pour lui dire au revoir, puis lui tourna le dos pour entrer dans Minton Woodlet. Il y avait beaucoup de monde ce matin-là. Greven avait oublié que c’était jour de marché, mais c’était aussi bien comme ça. La présence de tous ces gens voulait dire qu’il serait plus facile pour lui de parler à ces inconnus sans attirer l’attention.


  Le Raisin et le Sifflet apparut dans son champ de vision. Greven éprouva l’envie folle de tourner les talons et de s’enfuir le plus loin possible de cet endroit. Il avait l’impression grandissante qu’un malheur allait s’abattre sur lui. Bien entendu, il devenait de plus en plus difficile de combattre cette chose qu’il considérait comme une maladie et dont il souffrait depuis la naissance. Plutôt que de lutter contre ses pulsions, il y avait cédé, petit à petit. En s’exposant à ses désirs, il avait appris à rester le maître de ce besoin qui le poussait sans cesse. La forêt lui avait été d’une grande aide, et la réclusion forcée que lui avait imposée la lèpre, maladie tellement significative, avait été le meilleur de tous les remèdes. Mais, malgré tout, il avait tenté le destin en restant délibérément près de l’œil du cyclone, dans l’espoir qu’avec le passage des annis il parviendrait à prendre le contrôle total.


  Et il avait réussi. Lorsqu’il avait trouvé le courage de suivre le raven jusqu’à l’orée du bois, ce fameux jour, il était sûr d’être immunisé contre sa faiblesse. Il l’avait prouvé. Mais il se demandait à présent si la magie sauvage et puissante de Piven n’était pas, bizarrement, en quête de la vérité. Il ne comprenait pas pourquoi – ça n’avait pas de sens –, mais il se découvrait incapable de passer de trop longues périodes à côté du jeune garçon. Il détestait tout particulièrement cette nouvelle irritabilité en présence de son enfant, mais, ces derniers temps, il était obligé de puiser de plus en plus loin au fond de lui pour résister à l’envie de sortir de la forêt qui l’avait si bien caché. Peut-être devrait-il tout raconter à Piven. Ce dernier pourrait peut-être l’aider.


  Greven secoua la tête. C’était une magnifique journée de saison des bourgeons, et cette rencontre n’avait rien à voir avec sa vieille peur. Malgré tout, il dut faire appel à tout son courage pour s’obliger à franchir le seuil de l’auberge.


  Minton Woodlet ne figurait sur aucune route directe vers un endroit en particulier, mais c’était une étape logique pour tous les voyageurs en provenance ou à destination de l’île de Medhaven. En balayant du regard la salle commune de l’auberge, Greven ne vit que des inconnus – tous des voyageurs, sans doute –, en plus des visages familiers des personnes qui travaillaient dans l’établissement.


  — Salut, Jon ! dit quelqu’un.


  Greven regarda en direction du comptoir, où l’aubergiste était en train d’essuyer et d’aligner les chopes qu’il venait juste de laver en prévision de la journée de service.


  — Salut, Derrin.


  — Ils sont au fond, dans la cour. Pour réchauffer leurs os, qu’ils ont dit. (Derrin sourit.) Ils racontent qu’ils t’ont pas vu depuis belle lurette. C’est de la famille à toi ?


  Greven secoua la tête. Il souhaitait en dire le moins possible au sujet de ces gens qu’il craignait.


  — Non, juste des gens que j’ai rencontrés quand j’étais très jeune.


  L’aubergiste hocha la tête.


  — Vous devez avoir plein de trucs à vous raconter. Tu veux que je vous envoie un pichet de dinch ? Ils prennent leur temps pour petit-déjeuner.


  Greven accepta d’un hochement de tête.


  — Fais-le bien fort, ton dinch.


  Puis il traversa la pièce et franchit une porte qui donnait sur l’arrière de la propriété, une cour pittoresque ceinte d’un mur. Une petite fontaine ronde se dressait au centre. Deux enfants sautillaient autour, le garçon plus vieux que la fille, qui était probablement sa sœur. Assis contre le mur du fond et conversant à voix basse se trouvait un couple d’âge moyen. Ils se levèrent tous les deux en voyant Greven venir vers eux. Ce dernier fut surpris de voir qu’ils semblaient aussi nerveux que lui.


  — Je suis Lark. Vous avez demandé à me voir, ajouta-t-il en plaquant un air perplexe sur son visage.


  — Nous sommes Clovis et Reuth Barrow, répondit l’homme. Et voici nos enfants.


  Il tendit la main. Greven se flattait de savoir bien juger les personnalités. Le visage de l’homme qui se tenait devant lui le frappa par sa sensibilité. En dépit de sa taille et de sa carrure, Clovis Barrow ne semblait pas du tout menaçant. En fait, ce fut chez la femme aux yeux noirs que Greven perçut de la force. Il leur serra la main à tous les deux.


  — Bienvenue à Minton Woodlet, même si je ne vois pas très bien quel intérêt cet endroit peut avoir pour vous. (Il se força à leur sourire gentiment.) C’est un village très tranquille.


  Son ton affable permit de briser la tension initiale.


  — Voulez-vous vous joindre à nous ? proposa Reuth. Nous venons juste de finir un petit déjeuner tardif, mais…


  — L’aubergiste va nous faire servir du dinch, répondit Greven d’un ton rassurant.


  Curieusement, ils semblaient encore moins sûrs à son sujet qu’il l’était à propos d’eux. Pourquoi étaient-ils donc si hésitants ?


  — Je vous en prie, dit Clovis en désignant une troisième chaise autour de la petite table.


  — Veuillez excuser le désordre, ajouta Reuth, en essayant de débarrasser les reliefs de quatre repas.


  Greven s’assit en regardant ses hôtes s’affairer. Ils étaient tous deux à peu près du même âge – même si la femme semblait peut-être un tout petit peu plus âgée. À y regarder de plus près, il ne leur donnait pas loin de la cinquantaine, ce qui était plus qu’il l’avait cru au début. Les cheveux de la femme commençaient à se teinter d’argent au niveau de la racine, tandis que la chevelure et la barbe du mari étaient striées de gris. Pourtant, leurs enfants étaient jeunes. Un remariage, sans doute, devina Greven. Mais qu’est-ce que cette famille avait à voir avec lui ? Il attendit, préférant les laisser parler.


  — Je suppose que vous vous demandez pourquoi nous voulions vous voir, commença Clovis.


  — En effet, répondit Greven.


  — Je vous en prie, n’ayez pas peur de nous, monsieur Lark, assura Reuth, qui regarda son mari et l’encouragea d’un signe de tête.


  — Mais je n’ai pas peur, mentit Greven.


  — Nous ne sommes pas ici pour vous causer des ennuis, poursuivit Clovis.


  — Merci, dit Greven, bien décidé à ne pas se trahir.


  Reuth leva les yeux en entendant claquer la porte qui donnait sur la cour.


  — Je crois que votre dinch vient d’arriver, monsieur Lark.


  — Appelez-moi Jon, répliqua Greven, puisque, apparemment, nous sommes tous de vieux amis.


  Le mari et la femme acquiescèrent en échangeant un regard empreint de nervosité. Ils étaient effrayés, comprit soudain Greven. Il se sentit alors plus sûr de lui qu’il l’était depuis l’instant où on lui avait parlé d’eux. Qui plus est, Piven était en sécurité dans les bois, là où personne ne pourrait le trouver.


  On leur apporta le dinch.


  — Est-ce que je peux vous apporter autre chose ? demanda la serveuse.


  Le couple secoua la tête. La jeune fille leur fit un beau sourire, puis s’en alla. Greven se versa une tasse de dinch, plus pour s’occuper les mains que par réelle envie de boire. Voyant que le couple gardait le silence, il prit la parole avec assurance.


  — Maître Clovis, Reuth, je ne vous connais ni l’un ni l’autre, mais j’ai prétendu le contraire, pour ne pas surprendre les gens que je côtoie tous les jours. Maintenant, que vous veniez de Medhaven ou de la lointaine Percheron, je m’en moque. Mais j’exige de savoir pourquoi vous êtes ici et pourquoi vous vous faites passer pour de vieux amis. (Il mentit dans un soupir :) Je n’aime pas les secrets.


  Reuth hocha la tête.


  — Explique-lui, Clovis.


  Ce dernier s’éclaircit la voix. Greven lui accorda toute son attention et fut surpris de voir le couple jeter des regards furtifs à la ronde.


  — Nous sommes seuls, assura-t-il. Quoi que vous ayez à dire, personne ne peut vous entendre.


  — Peu après l’invasion de Penraven, je me suis retrouvé à Brighthelm, tout comme ma femme. On nous avait capturés et rassemblés, nous et d’autres Investis. Ils ont gardé certains d’entre nous et les autres, ils les ont tués. Sur le moment, personne ne savait de quel côté il allait se retrouver. Ce fut terrible, ajouta Clovis. (Reuth posa la main sur son bras.) Enfin, tout ça, c’est du passé, soupira-t-il. Un homme du nom de Freath nous a sauvés. Il était l’un des plus proches serviteurs des Valisar. Nous n’avons jamais mesuré pleinement la position périlleuse qui était la sienne. Il mettait sa vie en danger tous les jours pour nous protéger et protéger les fils Valisar.


  — Pardonnez-moi, cette histoire est vraiment très tragique, mais je me demande bien à ce stade ce que je fais ici… quel rapport cela a avec moi, intervint Greven poliment, mais fermement.


  Reuth sourit.


  — Clovis a toujours aimé raconter les histoires.


  L’intéressé s’éclaircit la voix.


  — Je vais la terminer rapidement, dans ce cas, répondit-il sans se démonter. Reuth a eu la chance de se voir offrir un moyen d’évasion par Freath. Mais moi, j’ai été retenu à Brighthelm et j’ai eu connaissance de certains des plans de Freath. Je sais non seulement que l’héritier, Leonel, a réussi à s’échapper du palais, mais que son frère adoptif, un simple d’esprit, a réussi à disparaître lui aussi. Faute d’un meilleur terme, je dirais qu’on l’a perdu. Freath était inconsolable. Comme je n’avais pas les nerfs assez solides pour mener à bien toutes ses intrigues, j’ai accepté de quitter la relative sécurité du palais pour partir à la recherche de Piven. J’ai d’abord retrouvé Reuth, mais je n’ai jamais cessé de chercher le garçon.


  — Tout cela est fascinant, je veux bien le reconnaître, dit Greven en dissimulant son désespoir derrière un sourire ingénu et un petit hochement de tête. (Visiblement, ses pires craintes avaient fini par se réaliser en cette magnifique journée de saison des bourgeons.) Mais je ne vois pas bien en quoi…


  — Le garçon avec qui vous vivez est le fils de la famille royale Valisar, n’est-ce pas ? s’enquit Reuth en se penchant vers lui.


  Greven ne savait pas quoi répondre. Il se figea, en quête de la bonne réponse, celle qui permettrait de ne pas les compromettre, Piven ou lui.


  — Maître Lark, soupira Clovis, il vous faut savoir que je suis un maître devin et que ce sont mes pouvoirs qui m’ont permis de vous trouver. Plus important encore, ma femme a des visions. C’est sa magie à elle qui, après des annis de recherches, m’a conduit jusqu’à vous.


  Greven les dévisagea tous les deux d’un air délibérément neutre, alors même que l’angoisse lui tordait les entrailles.


  — Vous n’avez rien à craindre de nous, maître Lark, répéta Clovis. Comme je vous l’ai expliqué, ma mission est de retrouver l’enfant, et je m’y consacre depuis une décennie.


  — Pourquoi ?


  — Reconnaissez-vous que l’enfant que vous appelez Petor n’est autre que Piven, le fils adoptif et handicapé des Valisar ?


  — Absolument pas, répliqua Greven dont la gorge faillit se nouer sur le mensonge. (Il bomba le torse d’un air indigné et poursuivit :) Il s’agit d’une accusation outrageuse et je vous serais reconnaissant de ne pas la porter en public.


  Clovis secoua la tête.


  — Je veux seulement le protéger. Je ne ferai rien qui puisse lui porter atteinte. Je sais que vous voulez la même chose que moi et c’est pour ça que vous dissimulez la véritable identité de Piven.


  — Maître Barrow…


  — Pourrions-nous le voir ? intervint Reuth en interrompant la tirade indignée de Greven.


  — Pardon ?


  — Pourrions-nous rencontrer le garçon ? Moi, j’ai seulement entendu parler de lui, mais Clovis l’a vu de près. Il saura le reconnaître.


  — Je n’ai aucunement l’intention de vous laisser examiner mon fils, répondit sèchement Greven. Comment osez-vous ? marmonna-t-il. Comment osez-vous faire irruption comme ça dans ma vie et porter de telles accusations ?


  Clovis secoua la tête d’un air chagriné.


  — Maître Lark, j’ai vu nombre de gens perdre brutalement la vie à cause du tyran barbare. Reuth a vu les sbires de ce dernier emmener son premier mari, qu’elle aimait tendrement, pour le massacrer dans une cour sordide. Elle a entendu ses cris d’agonie au milieu de ceux des autres personnes qui se faisaient passer pour des Investis. Ma première épouse et ma précieuse petite fille ont été tuées à coups de hache par le guerrier barbare qui se donne le nom de général. Notre magnanime empereur, qui se fait à présent passer pour un souverain bon et juste, a volé sa couronne dans une mer de sang, maître Lark. Je suis sûr que vous le savez.


  Greven acquiesça à contrecœur, car il ne pouvait s’empêcher d’être choqué et touché par le récit du couple.


  — Nous avons des raisons d’en vouloir au tyran, insista Reuth.


  — Mais qu’est-ce que mon fils a à voir avec votre mission ? demanda prudemment Greven.


  — S’il est votre fils, alors il n’a rien à voir avec nous, répondit Clovis. Mais s’il est Piven, comme nous le pensons, alors il fait partie intégrante du combat.


  — Le combat ? Mais de quoi parlez-vous ?


  Clovis baissa encore plus la voix.


  — De celui qui vise à rendre son trône au roi légitime.


  Greven contempla l’intensité qui s’était peinte sur les visages du couple. Ils étaient sincères.


  — Piven ?


  — Non, Leo, rectifia Clovis. Nous sommes tous convaincus qu’il a survécu.


  — « Nous » ?


  — Les Investis, expliqua Reuth. Ceux d’entre nous qui ont survécu ont adopté un signe de reconnaissance. (Elle se retourna en ramenant son oreille vers son visage. Greven aperçut un croissant de lune tatoué à l’encre sur sa peau.) Maître Lark, je me dois de vous avouer que mon seul pouvoir, tout mystérieux et contrariant qu’il soit, est de sentir quand quelque chose de mauvais risque de se produire. C’est un don puissant quand il me parle, ce qu’il fait rarement. Par exemple, je savais qu’ils allaient venir me chercher, même si j’avais dissimulé mon pouvoir toute ma vie. Je savais également que mon mari allait mourir, en dépit de tout ce que nous pourrions faire pour le protéger. J’ai senti que la famille royale allait souffrir – je n’ai pas vu leur mort, mais j’ai perçu qu’il n’y aurait que souffrances pour les Valisar qui survivraient. Maître Lark, quand vous êtes arrivé dans cette cour, j’ai eu une terrible prémonition. Je ne sais pas si elle vous concerne vous ou votre fils ou si ce sont les étoiles qui s’alignent pour faire entrer le chagrin dans votre vie, mais quelque chose de vraiment très mauvais va se produire, dans peu de temps. Je me suis dit qu’il valait mieux vous prévenir.


  Greven se leva.


  — Restez loin de moi, demanda-t-il en pointant son index sur le couple. Restez loin de Petor.


  Clovis regarda par-dessus l’épaule de Greven.


  — Vous faites peur à nos enfants, maître Lark, et vous risquez d’attirer l’attention sur vous.


  — C’est vous les étrangers dans ce village, pas moi. Mon fils et moi vivons ici depuis…


  — Dix annis, termina Reuth à sa place, calmement. Oui, nous le savons. C’est exactement le temps que Clovis a passé à chercher l’enfant Valisar. Vous oubliez que nous sommes impliqués depuis le début dans le combat pour la survie des Valisar. Nous n’avons jamais cessé de vouloir réinstaller le roi légitime sur son trône.


  Greven se jeta sur ce qu’il pensait être sa dernière échappatoire.


  — Sauf que vous ignorez un détail très important.


  — Lequel ? s’enquit Reuth.


  — Vous avez été très clairs sur le fait que l’enfant appelé Piven était handicapé.


  Clovis et Reuth acquiescèrent.


  — Il n’a jamais prononcé un mot et il était plus ou moins perdu au sein de son esprit, confirma Clovis.


  — Eh bien, sachez que Petor est un garçon extrêmement capable. Il parle comme n’importe quel adolescent de quinze annis, insista Greven en se penchant sur la table pour appuyer ses dires. Il est vif et animé.


  Reuth fronça les sourcils et échangea un regard avec son mari.


  — Vérifiez auprès des villageois si vous ne me croyez pas, ajouta Greven. L’enfant que vous cherchez n’est pas mon Petor. Le fait qu’ils aient le même âge n’est qu’une malheureuse coïncidence.


  Il pouvait presque voir la déception émaner d’eux comme une espèce de nuage noir.


  — Malgré tout, j’aimerais le voir, soupira Clovis.


  — Je vous l’interdis. Vous ne ferez pas peur à mon enfant.


  — Maître Lark, comment deux personnes comme nous, parents de petits enfants, peuvent-elles vous paraître intimidantes ? demanda Reuth.


  — Eh bien, vous avez fait de votre mieux pour m’intimider. Mais je refuse de vous laisser voir mon fils, vous m’entendez ? Allez-vous-en et laissez-nous en paix.


  — Je ne peux pas, répondit Clovis d’une voix suffisamment grave pour glacer le sang de Greven. J’ai donné ma parole à des gens qui risquaient leur vie à chaque seconde de cette terrible période que fut le renversement pour garder Piven en vie. Je leur ai promis de le retrouver. Je crois que j’ai réussi.


  — Allez-vous-en, répéta Greven, impuissant. (Puis il leur tourna le dos et ajouta par-dessus son épaule :) Restez loin de nous.


  Au passage, il jeta deux trents sur le comptoir devant l’aubergiste Derrin Junes, mais ne s’arrêta pas pour échanger des plaisanteries. Il sortit à grandes enjambées du Raisin et le Sifflet et partit aussi vite que ses longues jambes le lui permettaient en direction de la forêt. Il espérait que les arbres, en l’avalant, parviendraient à le cacher.

  

  Chapitre 5


  Piven attendait Greven. Il avait rempli sa petite sacoche pratiquement jusqu’à ras bord et avait rapporté les champignons au cottage, pour les faire sécher sur le rebord de la fenêtre, en les disposant comme Greven aimait le faire. La vie avec ce dernier avait été tranquille, la plupart du temps sereine. Chaque jour ressemblait au précédent. Piven aimait cette vie-là, avec son ordre inhérent, sa monotonie et… sa prédictibilité. Par contre, il n’appelait pas Greven « père ». Il ne pouvait lui donner ce nom, même si Greven aurait bien aimé qu’il le fasse. Non, Piven se souvenait trop bien du roi Brennus pour faire une chose pareille. Il appartenait à la famille royale des Valisar, chose qui ne pouvait changer et ne changerait jamais pour lui. Il ne se posait jamais de questions au sujet de ses parents biologiques. Il refusait d’accepter l’idée que, quelque part au sein de l’Ensemble, la femme qui lui avait donné naissance vivait peut-être encore, tout comme l’homme qui l’avait engendré.


  Le raven s’était attardé en sa compagnie tandis qu’il cherchait les champignons bien dissimulés dans le sous-bois. Piven s’était demandé si l’oiseau – qui savait bien des choses, il en était persuadé – avait perçu le changement qui se produisait en lui. Il savait que Vyk pouvait l’entendre et s’imaginait que l’oiseau était capable de lui répondre, d’une manière ou d’une autre, mais qu’il avait choisi de ne plus communiquer avec lui depuis qu’il avait appris à parler. Un jour, ils discuteraient de nouveau ensemble, Piven en était certain. Voilà pourquoi il lui parlait par-dessus son épaule, sans jamais se lasser du son de sa propre voix, qui était restée silencieuse pendant si longtemps.


  — … et devrait bientôt revenir, au cas où tu te poserais la question, dit-il en disposant les champignons à la chaleur du soleil. Tu vas être surpris quand tu le verras. Son visage, son corps et ses bras n’ont plus aucune plaie. La lèpre sera définitivement partie d’ici à la prochaine pleine lune. C’est mon plus grand succès à ce jour, murmura-t-il non pour se vanter, mais parce qu’il avait besoin de le dire à voix haute, pour affirmer son nouveau talent.


  » Je t’ai parlé des rêves, poursuivit-il. Ils sont bizarres. Des gens me traquent. Je ne les connais pas, mais ils veulent m’utiliser, je ne sais pas comment ni pourquoi. (Piven se retourna.) Es-tu loyal envers Loethar ou envers moi ? Jusqu’à ce que je le sache, je ne peux te confier tous mes secrets. Un jour, tu devras choisir, tu le sais, n’est-ce pas ? (Il repoussa les mèches tombantes qui étaient venues recouvrir une partie de son visage lorsqu’il s’était tourné vers l’oiseau.) Tu vas avoir besoin de choisir, répéta-t-il doucement.


  — À qui parles-tu ?


  Piven se retourna de nouveau et vit Greven arriver en haut de la petite pente qui menait au cottage. L’homme sourit.


  — Ah ! Vyk. Longue vie à toi. C’est bon de te revoir. (Puis il laissa échapper une exclamation faussement dégoûtée.) Piven, je ne vaux pas mieux que toi à parler à cet oiseau. Bravo, mon garçon, c’est une très belle cueillette, ajouta-t-il fièrement en découvrant la rangée de champignons bien alignés. Excellent, excellent. Maintenant, petit, je voudrais te parler de quelque chose.


  — Oh ?


  — On a besoin de bouger, expliqua Greven d’un ton badin. J’en ai marre de cet endroit, pas toi ? Peut-être qu’on pourrait aller visiter Gormand, ou Cremond, ou se perdre dans les Dents de Lo ou le Dos du Dragon. Ce serait un voyage excitant, qu’en dis-tu ?


  Piven prit un air perplexe.


  — Pourquoi ?


  Greven parut surpris.


  — Pourquoi pas ? Tu n’as pas envie de découvrir le monde ?


  Piven secoua la tête.


  — Je veux rester ici. C’est paisible.


  — C’est vrai, reconnut Greven d’un air songeur. Mais nous trouverons d’autres endroits tranquilles.


  — Qui devons-nous fuir ?


  — Personne, répondit Greven fermement, mais trop vite au goût de Piven. (Puis il parut revoir sa proposition.) Il n’y a aucune raison de partir définitivement. Pourquoi ne pas faire juste un voyage ? Je crois qu’il est grand temps de te montrer cette belle terre. Les routes sont sûres maintenant, d’un royaume à l’autre, et il sera facile de les emprunter – grâce à toi, qui as soigné Bonny. On peut même utiliser nos économies pour acheter une mule… ou même un cheval et une carriole. (Il semblait excité, mais Piven entendit quand même la panique qui motivait son enthousiasme.) Qu’est-ce que tu en dis, hein ? Tu es prêt pour l’aventure, petit ?


  — Quand ?


  — Rien ne vaut le moment présent. Viens, allons faire quelques bagages. On n’a pas besoin de grand-chose. Ensuite, il suffira de fermer le cottage et de s’en aller.


  — Et Belle, alors ?


  — On n’aura qu’à laisser un message à Jenna. Elle emmènera Belle chez ses parents quand elle viendra chercher la prochaine caisse de plantes pour son apothicaire de père.


  — Mais qui va s’occuper des champignons ?


  Greven leva les yeux au ciel un instant, comme pour calmer son impatience, puis regarda de nouveau Piven.


  — Allons, ne te mets pas de telles barrières. Emballons juste quelques affaires essentielles et partons ce soir même.


  — Tu as toujours dit qu’il valait mieux ne pas voyager de nuit, sauf si l’on avait besoin de fuir.


  Piven regarda Greven étouffer son exaspération. L’homme qu’il aimait comme un père lui sourit gentiment.


  — J’ai dit ça, pas vrai ? D’accord, alors, partons demain matin. Ça te paraît bien ?


  Piven trouvait que ça ne paraissait pas bien du tout, mais il n’avait guère le choix, car Greven semblait poussé par une féroce envie de partir. Déjà, il commençait à ranger les quelques objets qui étaient restés dehors autour du jardinet devant la maison. Changeant de sujet, bien qu’il sache que Greven allait interpréter son manque de protestation comme une acceptation de ce voyage, Piven demanda :


  — Qu’est-ce qui s’est passé en ville, aujourd’hui ?


  — Oh ! pas grand-chose, répondit Greven en mettant des plantes en pot dans une caisse.


  — À qui as-tu parlé ?


  — J’ai rencontré Evelyn en chemin et j’ai parlé à l’aubergiste Junes… personne en particulier. Rien que du très banal, vraiment.


  Piven sut, sans l’ombre d’un doute, que Greven mentait. Et ce fut ce mensonge qui le poussa finalement à prendre sa décision.


   


  Cette nuit-là, Piven rêva.


  Dans son rêve, il vit une femme. Il la reconnut aussitôt, car cela faisait plusieurs lunes qu’il rêvait d’elle. Mince, avec les cheveux noirs, elle possédait une beauté exceptionnelle, avec des traits fins si anguleux et si précis qu’on aurait pu les croire dessinés par un artiste. Dans le rêve, Piven était caché, mais il ignorait où et pourquoi. Comme toujours, la jeune femme parut sentir qu’on l’observait et jeta des coups d’œil autour d’elle pour essayer de repérer le voyeur. Elle avait l’air bizarre. Enfin, non, ce n’était pas juste. Son environnement avait l’air bizarre. Le décor était complètement étranger à Piven, qui ne parvenait pas à l’appréhender. La jeune femme était occupée, mais il ne savait pas à quoi. Elle se trouvait dans une pièce aux murs blancs et était penchée sur une personne allongée. Il y avait beaucoup d’autres gens autour d’elle, et tous regardaient ce qu’elle faisait. Elle semblait parler constamment.


  Il l’appela, surpris de connaître son nom, et retint son souffle dans l’espoir que les autres personnes ne l’avaient pas entendu. La jeune femme s’arrêta, comme si une idée venait juste de lui traverser l’esprit, puis elle leva les yeux, légèrement surprise, et regarda droit vers Piven.


  Ce dernier se sentit tomber à la renverse dans un grand trou sans fin, comme s’il venait de chuter d’une falaise. Il hurla sa peur tandis que les vents commençaient à le ballotter et à le secouer comme s’il n’était qu’une poupée de chiffon.


  — Piven !


  Choqué et effrayé, il ouvrit les yeux. Greven le secouait par les épaules.


  — Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda ce dernier qui paraissait brusquement vieux et échevelé dans sa chemise de nuit. Je crois que tu as fait un cauchemar, ajouta-t-il en répondant à sa propre question. Repose-toi à présent, mon garçon. Plus de cris. Tu as probablement déjà tout oublié.


  Piven déglutit péniblement. La peur retentissait toujours comme un carillon à vent dans son esprit. Il n’avait rien oublié du tout, ni son rêve ni… elle.


  — L’aube est proche, reprit Greven en se grattant distraitement la poitrine. Autant se lever et partir de bonne heure. Je vais nous faire du dinch.


  Il laissa Piven refaire pleinement surface en se frottant les yeux et en se levant tant bien que mal. La léthargie pesait sur lui comme une lourde couverture, et il se sentait d’humeur maussade. Cela l’irrita d’entendre Greven siffloter gaiement près de l’âtre, et il se renfrogna, expression inhabituelle chez lui.


  — Tu as crié le nom de quelqu’un. De quoi rêvais-tu ? demanda Greven.


  — Je ne sais pas, répondit Piven. C’était quoi, ce nom ?


  Greven se tourna vers lui tout en continuant à remuer le contenu d’une petite casserole. Des œufs, songea Piven. Il prépare des œufs brouillés. Mais l’adolescent n’avait pas faim.


  — Sais-tu que je t’ai entendu hurler ce nom, mais que je n’arrive pas à me le rappeler ? Et toi ?


  Piven secoua la tête. Non seulement il ne se rappelait plus le nom de la jeune femme, mais, en plus, ses traits commençaient à s’effacer de sa mémoire. Brusquement, il ne parvint plus à voir son beau visage.


  — Bah ! ne t’en fais pas, mon garçon, pouffa Greven. Bientôt, tu ne feras plus de cauchemars à propos des femmes. Tu rêveras d’elles joyeusement, matin, midi et soir !


  La mauvaise humeur de Piven s’intensifia.


  — Oh ! regarde-moi ça ! marmonna Greven d’un air de dégoût. Je crois que ces maudits œufs sont passés. (Piven regarda Greven soulever la lourde jarre en terre cuite pour renifler à l’intérieur.) Pouah ! ils sont pourris ! Ce sont ceux d’hier, pas vrai ? (Piven hocha la tête.) Comment ça se fait ?


  Piven eut beau décider que cette question n’appelait pas de réponse, il avait le cœur lourd, car il pensait la connaître, cette réponse.


   


  — Peut-être avons-nous envoyé ce message trop tôt, soupira Reuth en nettoyant le visage de leur fils avec une flanelle humide.


  — Trop tôt ? répéta Clovis avec une grimace. Ça fait dix annis !


  Elle lui lança un regard de doux reproche.


  — Tu sais bien ce que je veux dire.


  Il termina de nouer les lacets de la robe de leur fille.


  — Et voilà. Maintenant, tu es assez jolie pour aller manger.


  Il fit semblant de lui mordiller le cou, et sa petite fille poussa des cris de joie mêlée de peur. Il aimait entendre sa voix. Loin d’en éprouver de l’amertume, il remerciait Lo du fait que sa deuxième fille lui rappelait en tout point Corin, sa première enfant, qui était si belle mais qui était morte. Qu’il s’agisse d’un fait ou de son imagination, elles semblaient avoir le même timbre de voix ; Corin aussi criait comme ça quand il la taquinait. Il ne pouvait mettre en péril ses précieux enfants, ni Reuth, d’ailleurs.


  — On ne s’est pas trompés, affirma-t-il. On ne peut pas avoir des pressentiments si forts au sujet de cet enfant et avoir tort.


  Reuth le regarda d’un air attristé.


  — On le cherche depuis si longtemps ; je me demande si on n’a pas tellement envie que ce soit lui qu’on a réussi à se convaincre que c’était le cas. Mangez vos céréales, vous deux, elles doivent avoir suffisamment refroidi, ajouta-t-elle en désignant les bols légèrement fumants dans lesquels le porridge avait commencé à se figer. Votre père va verser le lait dedans, le pichet est trop lourd pour vous.


  Ils faisaient monter les repas des enfants, mais préféraient prendre les leurs dans la salle à manger, en bas. Clovis versa doucement le lait crémeux dans les deux petits bols, et les enfants attaquèrent de bon cœur leur petit déjeuner.


  — Doucement, dit Reuth à l’adresse de leur fils, sinon, tu vas le renverser.


  Le garçon avait entendu ce conseil si souvent auparavant qu’il ne leva pas les yeux, pas plus qu’il ralentit. Les paroles de sa mère étaient devenues un mantra dépourvu de sens, constata Clovis en regardant son fils.


  — Écoute-moi, Reuth, reprit-il en voyant que les enfants ignoraient tout ce qui n’était pas leur ventre. J’ai senti la peur de cet homme. Ce garçon est Piven.


  — Eh bien, à moins qu’on nous ait joué un air différent durant toutes ces annis, Clovis, j’aurais juré que l’enfant que nous cherchions était muet et perdu dans ses pensées – certains prétendent même qu’il est fou. Toi-même, tu m’as raconté qu’il ne pouvait ni parler, ni communiquer, ni faire preuve de la moindre émotion… Une fois, tu m’as dit qu’il se comportait comme une statue en mouvement.


  Clovis hocha la tête en essayant de ne pas interrompre Reuth. Il n’y pouvait rien : ses sens venaient contredire tout ce qu’il savait être la vérité.


  — J’ai dit cela, et c’est comme ça qu’il était.


  — Et, maintenant, tu acceptes le fait qu’il parle, qu’il soit valide, en pleine santé et aussi normal que notre fils ?


  Clovis l’apaisa et la fit taire d’un geste des mains.


  — Chut. Je sais que ça paraît insensé. Je sais que c’est à n’y rien comprendre. Mais nieras-tu que, toi aussi, tu as senti quelque chose en voyant Lark ?


  Elle détourna le regard.


  — Tu sais bien que je ne peux pas.


  — Raconte-moi encore une fois.


  Reuth se tourna de nouveau vers lui. Il la vit ravaler son exaspération.


  — J’ai eu une vision, fugace, vraiment. Ça n’a duré qu’un instant. Il est cerné par une terrible menace.


  — Réfléchis, Reuth. Interprète cette menace pour moi.


  Elle semblait perdue.


  — Je ne peux pas, répondit-elle d’un ton impuissant. Cette menace ne concernait pas que lui, cependant. J’ai eu l’impression que cette terrible prémonition nous concernait tous. Partout où Jon Lark ira, il répandra les ténèbres sur le monde.


  Clovis secoua la tête et marcha jusqu’à la minuscule fenêtre qui surplombait la rue principale de Minton Woodlet. Une jeune femme passa devant l’auberge en menant une vache par la bride. Derrière elle, les vignes s’étendaient à perte de vue. Elle s’arrêta pour parler à une femme plus âgée et caressa la bête placide avant de se retourner en désignant la colline du doigt. Elle possédait un joli sourire, bien qu’elle soit assez ordinaire. Enfin, elle hocha la tête et fit un petit signe de la main à l’autre femme. Puis elle reprit sa route au rythme pesant de la vache noir et blanc. Clovis la regarda disparaître hors du champ de la petite fenêtre.


  — À quoi penses-tu ? demanda Reuth derrière lui.


  — Je veux que vous retourniez à Medhaven, les enfants et toi.


  — On ne va pas se séparer, Clovis.


  — Tu as eu un mauvais pressentiment. Hier, mes pouvoirs m’ont appris que nous étions plus proches de notre but que nous l’avons été au cours de ces dix dernières annis. J’ai senti que Jon Lark mentait. Je ne sais pas qui ni ce qu’il est. Et ça m’est égal. Je crois qu’il aime son fils. Je suis sûr que nous serons tous les deux d’accord pour dire qu’il a agi comme ça pour protéger le garçon. Il avait des raisons d’être agressif. Mais je suis convaincu que l’enfant qu’il aime est l’orphelin Piven. Je ne saurais expliquer le fait que, d’après Lark, son fils sache parler ni que, d’après l’aubergiste Junes, le garçon connu sous le nom de Petor soit un jeune tout à fait normal. Mais, Reuth, pour toi comme pour moi, la magie est aussi banale que l’air que l’on respire. Nous devrions pouvoir accepter le fait qu’il y a eu de la magie à l’œuvre et qu’un enchantement quelconque a affecté cet enfant.


  — Si c’est bien Piven, répéta sa femme.


  — Si c’est bien lui, reconnut Clovis d’un air résigné.


  — Et on ne peut pas en être sûrs.


  — C’est pour ça que je veux que tu rentres chez nous avec les enfants en attendant.


  — Où veux-tu aller ?


  — Je veux retrouver Kirin. Il possède un don différent. Peut-être qu’ensemble…


  Clovis haussa les épaules.


  — Tu veux retourner au palais ? s’exclama Reuth. Tu tiens donc tellement à signer ton arrêt de mort ?


  Clovis secoua la tête.


  — J’en doute. Je me teindrai les cheveux et me raserai la barbe. Tu dis toujours que je suis la moitié de l’homme que j’étais quand on s’est rencontrés. Et j’ai dix annis de plus. Avec des vêtements différents, une apparence et une attitude différentes, je peux être quelqu’un d’autre. De plus, je doute que l’empereur se soucie encore d’un homme qui a disparu il y a si longtemps.


  — Lui, peut-être, mais son maudit général pourrait bien s’en souvenir. As-tu oublié qu’il a juré de traquer tous les Investis de ce pays ?


  — Il ne saura pas que j’en suis un. Personne ne le saura. Je prendrai un autre nom.


  — Et si on te demande tes papiers ?


  — J’en ferai fabriquer des faux.


  Reuth avait l’air peinée, mais elle ne répondit pas, cette fois. Clovis comprit ce qui l’inquiétait.


  — J’utiliserai nos économies à bon escient, je te le promets. Et puis, Freath pourra peut-être…


  — Je me moque de l’argent, Clovis. Tu vas risquer ta vie.


  — Reuth, répondit-il fermement, je me suis conduit en lâche, il y a dix annis – contrairement à Kirin. Depuis tout ce temps, j’ai vécu dans la honte d’avoir fui Brighthelm pour me réfugier dans tes bras. J’ai promis à Freath que je retrouverais Piven et, maintenant que je pense avoir réussi, j’ai l’intention de tenir parole. Le moins que je puisse faire est de prévenir Freath – notre seul allié au palais, à part Kirin.


  — Si c’est Piven ! répéta Reuth d’une voix torturée.


  — C’est lui, rétorqua Clovis.


  — Et ensuite, que feras-tu ? Tu le traqueras toi-même ?


  — S’il le faut.


  Reuth secoua la tête avec un mélange d’anxiété et de colère. Puis elle lui tourna le dos. Clovis la prit dans ses bras et posa un baiser sur sa tête, car il savait qu’elle avait besoin de sa tendresse. Le fait de retrouver Piven avait été le seul sujet litigieux de leur mariage. Reuth n’avait jamais pleinement compris cette croisade personnelle, même si elle n’avait cessé de l’aider dans sa mission.


  — Je t’en prie, mon amour, dit-il en l’obligeant à se retourner pour qu’elle le regarde. Je t’en prie, comprends-moi. Je ne fais pas ça pour ma propre rédemption, mais pour nous tous. Ta vision me fait peur. J’ai déjà perdu une enfant et une épouse. Je refuse de perdre cette famille. Si ce que tu as vu venait à se produire, alors nous serions tous menacés, une fois de plus.


  Reuth plissa le front.


  — La menace est différente cette fois, Clovis.


  — Comment ça ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je ne sais pas vraiment. Je n’ai rien vu d’autre que ce que je t’ai dit, mais un grand froid m’a envahie pendant cette vision. Loethar s’est montré impitoyable et s’est emparé de la couronne avec du sang sur les mains, mais il n’a pas ravagé notre terre. Mis à part le massacre du début, il s’est montré plutôt magnanime comme empereur.


  — J’ai du mal à croire que tu viens de dire une chose pareille, murmura Clovis, choqué.


  Reuth secoua la tête.


  — Crois-moi, si ce que j’ai perçu se réalise, cette nouvelle menace fera pâlir le souvenir de l’invasion de Loethar. J’espère me tromper, mais je crois que ce qui vient vers nous n’a pas d’âme. Aucun homme ordinaire ne sera capable de l’arrêter.


  Ils se regardèrent pendant quelques instants, le temps de digérer ces terribles paroles. Ce fut Reuth qui brisa le silence la première.


  — Je vais faire nos bagages. Les enfants et moi allons immédiatement repartir prendre le bac. Nous attendrons de tes nouvelles à Medhaven.


  Clovis la serra très fort contre lui et ferma les yeux en respirant le parfum des cheveux de sa femme… tandis que son ventre se nouait d’appréhension.

  

  Chapitre 6


  Freath tira sur les rênes de sa monture pour l’amener au pas. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas rendu dans le Nord, et plus longtemps encore qu’il n’était pas venu à Francham. Sa dernière visite avait eu lieu avant la naissance de Leo, alors qu’il accompagnait le roi Brennus et sa jeune mariée, Iselda, pour une tournée de présentation à travers tout le royaume. Brennus avait très envie de montrer à tout le monde son exotique épouse originaire de Galinsée ; il désirait également faire taire les mauvaises langues qui commençaient à dire que les femmes de l’Ensemble n’étaient pas assez bien pour le roi de Penraven. Le souverain espérait qu’en présentant sa jolie et jeune épouse à son peuple, celui-ci tomberait amoureux d’elle aussi aisément que lui l’avait fait. Le stratagème avait parfaitement fonctionné.


  Penraven n’avait rien connu de tel depuis le couronnement de Brennus. Cependant, si séduisant que le nouveau jeune roi ait pu être à l’époque, il manquait à sa propre tournée le glamour que seule une belle jeune femme pouvait lui apporter. De plus, Iselda avait immédiatement compris comment atteindre l’objectif fixé par son mari. Elle ne s’était jamais plainte une seule fois de leur emploi du temps éreintant, se souvint Freath. Elle avait choisi sa garde-robe avec soin pour s’assurer que, partout où elle irait, elle impressionnerait les gens par sa présence scintillante. Freath se souvint avec un doux sourire qu’Iselda n’avait jamais eu besoin de bijoux pour briller. Avec son sourire franc et sincère, elle avait réussi à attirer tous ceux qu’elle rencontrait et à leur communiquer une impression de chaleur et de réconfort. En dépit de la fatigue, elle n’avait jamais affiché autre chose que de la bonne humeur, car elle avait la faculté d’aller chercher tout au fond d’elle-même une énergie qui surpassait souvent celle de son entourage, pourtant plus âgé et plus résistant. C’était Iselda qui, la première, était descendue de son cheval pour parler aux gens un moment, embrasser le front des bébés et permettre aux femmes de serrer ses mains gantées. Au début, même Freath s’était alarmé en voyant cela, mais, comme Brennus, il avait constaté avec quelle rapidité et quelle excitation les gens réagissaient à cette démonstration de générosité sans précédent. Ensuite, la nouvelle s’était répandue si vite que Brennus n’avait pas eu d’autre choix que d’insister sur le fait que, désormais et dans tout le royaume, le couple royal rencontrerait son peuple à pied – décision inhabituelle s’il en était. Cela lui avait permis de gagner le cœur de tous ses sujets et de faire oublier instantanément les origines étrangères d’Iselda, de même que le fait extrêmement rare de ne pas avoir choisi une épouse au sein de l’Ensemble.


  C’était à Francham qu’Iselda avait eu le plus grand impact. Là, des hommes endurcis, habitués à traverser les régions les plus inhospitalières, avaient fondu en sa présence, en souriant comme des idiots. Freath était convaincu que la popularité d’Iselda dans cette région était due au fait que la jeune femme avait parfaitement saisi à quel point la vie était rude sur la route qui traversait la Porte de l’Enfer ; gagner le cœur de ces hommes, c’était toucher un très grand nombre de personnes, puisque ces voyageurs étaient toujours par monts et par vaux à travers le royaume.


  Elle avait même accepté de goûter la liqueur locale connue sous le nom plutôt intimidant de « rude ». Pour le plus grand bonheur de tous les habitants de Francham, la nouvelle reine était entrée dans l’auberge du Poste de guet et avait surpris tout le monde en penchant la tête en arrière et en vidant d’un trait un verre à liqueur empli du liquide ambré – une dose habituellement réservée aux hommes. Freath savait que l’alcool avait dû brûler la gorge de la souveraine, mais elle n’en avait rien laissé paraître et avait même eu l’audace de suggérer à l’aubergiste de lui en verser une deuxième rasade, « pour faire bonne mesure ».


  Le silence pesant qui régnait jusque-là dans l’auberge avait brusquement cédé la place à des vivats et à des sifflets. Tandis que la reine Iselda trinquait avec le roi Brennus avant de vider son deuxième verre de rude, la foule s’était mise à beugler vaillamment l’hymne national de Penraven.


  Ainsi que Brennus l’avait fait remarquer à Freath un peu plus tard cette nuit-là : « La reine a fait plus que gagner des cœurs aujourd’hui. Grâce à cette seule gorgée, elle a fait naître une loyauté envers la Couronne comme on n’en a encore jamais vu. »


  Ces paroles s’étaient révélées prophétiques, songea Freath en entrant dans la rue principale. À compter de ce jour-là, le patriotisme et la fierté vis-à-vis de la couronne de Penraven avaient considérablement augmenté et ne s’étaient pas démentis durant tout le règne de Brennus le Huitième.


  Brusquement, Kirin s’éclaircit la voix.


  — Maître Freath, je crois que nous séjournons à l’auberge du Poste de guet.


  Heureusement que Kirin avait remarqué qu’il rêvassait, se dit Freath en sortant brusquement de ses souvenirs, sinon il serait passé à côté de l’établissement sans le voir.


  — Oui, bien sûr. Merci. (Il regarda autour de lui et vit que les trois gardes du corps que Loethar avait insisté pour lui assigner le dévisageaient d’un air maussade sous leurs tatuas.) Maître Felt et moi-même allons partager une chambre. J’en ai réservé deux autres. À vous de vous arranger entre vous.


  Le Vert hocha la tête au nom de ses compagnons.


  — On va conduire les chevaux à l’écurie. Avez-vous besoin de nous ?


  Freath secoua la tête.


  — Non, mais votre empereur a l’air de penser le contraire. (Il sourit, mais ne vit pas apparaître la moindre chaleur sur leur visage.) La liqueur locale s’appelle la rude. Vous devriez essayer, vous serez agréablement surpris. Il paraît que le bordel est animé, lui aussi. En ce qui me concerne, je dînerai ce soir dans la salle commune du Poste de guet, je n’aurai donc pas besoin qu’on me protège. (Comme le Vert faisait mine de protester, Freath leva la main pour l’interrompre.) J’insiste. Demain matin, j’ai rendez-vous avec le maire pour discuter de la nouvelle taxe de l’empereur. Vers midi, j’imagine que je serai devenu extrêmement impopulaire et que j’aurai davantage besoin de votre présence à ce moment-là. En attendant, je peux survivre à quelques crachats ou quelques insultes.


  Il eut l’impression que les deux plus jeunes gardes souriaient, mais il pouvait très bien s’agir d’une grimace. Il savait qu’ils le considéraient comme un traître envers son peuple – par conséquent, la pire des vermines – et qu’ils détestaient le fait qu’il bénéficie de la confiance de leur seigneur de guerre. Enfin, Freath était également convaincu que Stracker faisait de son mieux pour empoisonner l’attitude de ses hommes vis-à-vis de toute personne de l’Ensemble. Stracker vivait encore dans le passé et croyait que tous les Denoviens devraient être passés au fil de l’épée ou, tout au moins, être traités comme de la vermine. Même si la grande majorité de l’Ensemble avait fini par comprendre qu’elle avait besoin de Loethar, l’emprise du charismatique empereur sur sa horde – et sur son demi-frère assoiffé de sang – était tout ce qui faisait obstacle à la mort et à la destruction.


  — Je me demande sérieusement comment ils réagiraient si quelqu’un m’enfonçait un couteau dans le ventre, marmonna Freath dans sa barbe.


  — Tu peux être sûr qu’ils s’en moqueraient, répondit Kirin.


  — Je crois que tu as raison, acquiesça Freath. Viens. (Il prit une profonde inspiration.) C’est bon de respirer le bon air de la montagne.


  — Vraiment ? grommela Kirin. Je suis un amoureux des villes depuis longtemps.


  — Attends d’avoir goûté un peu de rude, le taquina Freath.


  — Quand doit avoir lieu cette rencontre ? demanda Kirin après avoir jeté des regards à la ronde pour s’assurer qu’on ne pouvait pas les entendre.


  — Ce soir, je l’espère. Nous allons devoir échapper à notre garde rapprochée, même si, une fois qu’ils auront commencé à boire, j’imagine que ce ne sera plus aussi difficile qu’il y paraît. Par contre, demain à la même heure, je serai en train de surveiller mes arrières.


  Freath passa le premier et ouvrit la porte d’entrée. L’arôme de viande rôtie qui l’accueillit fit aussitôt réagir son estomac. Ah ! le savoureux plat de la région ! Il s’en souvenait, à présent.


  Kirin laissa échapper un murmure appréciateur.


  — Quelle délicieuse odeur ! commenta-t-il en enlevant son chapeau et sa cape de voyage.


  — J’avais oublié à quel point le Nord était unique, et en particulier cette ville, qui bénéficie de toutes les influences des diverses cultures amenées par les marchands et les voyageurs réguliers. Cette odeur ne va aller qu’en s’améliorant, d’ailleurs. Le plat s’appelle le « osh ».


  — Le « osh » ? répéta Kirin. Ne me dis pas que c’est de l’ours de montagne ou quelque chose dans ce goût-là.


  — Et si ça l’était ?


  — Je crois que j’aurais du mal à y résister.


  Freath esquissa un petit sourire.


  — Rassure-toi, ce n’est rien de si exotique. Il s’agit de chèvre, de mouton, de poulet, de porc et de biche. On enfile les morceaux de viande sur d’énormes broches et on les fait rôtir par-dessus des feux de bois de lin, dont les braises libèrent des effluves épicés qui imprègnent la viande. Je dois ajouter que celle-ci est au préalable roulée dans un mélange d’épices qu’on ne voit guère en ville : toka, ferago, leem et peregum.


  — J’ai entendu parler du leem.


  — Moi, j’en ai même vu, mais pas des autres. On ne les trouve que dans les montagnes. Quand la viande est cuite, on la découpe en tranches, on la pose sur des tranchoirs ou du pain au miel et aux herbes et on y verse un peu d’huile. C’est absolument succulent.


  Kirin hocha la tête.


  — J’en ai l’eau à la bouche rien qu’avec ta description.


  Freath regarda par-dessus l’épaule de Kirin.


  — Ah ! vous devez être l’aubergiste Woolton ? dit-il à l’homme au visage rubicond qui s’avançait à leur rencontre dans le large hall.


  — En effet. Et vous êtes les voyageurs venus de, euh… la capitale ?


  — C’est bien ça, répondit Freath, soulagé que le bonhomme ait pris au sérieux le message qu’il lui avait envoyé pour lui recommander la plus grande discrétion.


  — Vous avez réservé trois chambres ? (Freath acquiesça.) Elles sont prêtes, monsieur. Tillie va vous y conduire.


  Il désigna une jeune fille aux joues roses, qui ne devait pas avoir plus de treize annis et qui, à en juger par la fossette sur son menton, devait être sa fille. Le sourire de la petite faisait d’ailleurs écho au sien.


  — C’est à l’étage, messieurs, zézaya-t-elle.


  La chambre des deux voyageurs était très vaste, avec une grande fenêtre, deux lits et un paravent en tissu qui dissimulait une petite cuvette pour la toilette.


  — Joli, commenta Kirin après le départ de Tillie.


  — Content que ça te plaise, répondit Freath en posant son petit sac en cuir. Bon ! revenons-en à nos affaires. On devrait bientôt nous apporter un message mais je ne sais pas… (Il s’interrompit en entendant quelqu’un frapper à la porte.) Oui ? dit-il.


  Kirin le devança en allant ouvrir.


  — Désolée de vous déranger, messieurs, dit Tillie, dont le zézaiement semblait encore plus accentué par ces mots.


  Elle fit une petite révérence pour s’excuser. Elle tenait dans les mains un vase rempli de fleurs des montagnes.


  — Le pollen me fait éternuer, protesta Freath, agacé par sa réapparition.


  Kirin lui lança un regard de reproche.


  — Pose-les là-bas, Tillie. Je les garderai de mon côté.


  La jeune fille lui sourit d’un air reconnaissant et referma la porte derrière elle, ce qui irrita Freath encore plus.


  — Y a-t-il autre chose ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  — Oui, répondit-elle clairement sans le moindre zézaiement. Vous êtes maître Freath, n’est-ce pas ? De Brighthelm ?


  Choqué, Kirin jeta un coup d’œil à Freath. Ce dernier n’avait plus le choix. Dans le pire des cas, décida-t-il dans ce moment d’angoisse, ils pourraient toujours maîtriser la jeune fille.


  — Oui, c’est bien moi, reconnut-il en dissimulant sa peur.


  Elle hocha la tête, et Freath fut surpris par son sang-froid.


  — Merci, monsieur. On m’a demandé de vous délivrer un message.


  — Je vois, dit-il en raclant sa gorge nouée de soulagement. Que dit-il ?


  — Je dois vous demander de vous tenir prêt quand les jeux commenceront.


  — Quels jeux ? Et me tenir prêt pour quoi faire ?


  Tillie haussa les épaules.


  — C’est là tout le message, monsieur. Il n’y avait rien d’autre.


  — Mais ces jeux… ?


  — Je l’ignore, monsieur.


  Il hocha la tête d’un air résigné.


  — Très bien. Garde cette information pour toi.


  — C’est ce que j’ai fait et je continuerai à le faire.


  — Sais-tu qui nous sommes ? lui demanda Freath.


  — Non, monsieur, et je ne veux pas le savoir. On m’a payée pour vous délivrer ce message. L’homme qui me l’a donné m’a fait peur. Je ne veux pas m’impliquer dans vos affaires.


  Freath hocha la tête. Tillie sortit rapidement de la chambre.


  — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à Kirin.


  Ce dernier eut un regard dédaigneux.


  — Tu sais ce que j’en pense, Freath. Tu es un domestique du palais et je suis un académicien qui vient de passer cette dernière décennie à jouer plus ou moins les serviteurs pour l’empereur. Mais on agit également comme des espions ou des assassins ou quelque chose de tout aussi clandestin. Pire encore, on prétend savoir ce qu’on fait. Mais qu’est-ce qu’on a dans la tête ?


  — Dans la mienne, il y a de la loyauté, répondit Freath d’un ton tout aussi dédaigneux. Mais j’ai peur également, Kirin. Il n’y a pas de honte à ça. Au contraire, c’est ce qui nous permettra de rester vigilants.


  — Pour quoi faire ? Pour aller au-devant de notre propre mort ?


  Freath sourit sans humour.


  — Il y a bien longtemps, Clovis m’a dit que c’est toi qui l’avais convaincu que ça valait la peine de se rallier au trône de Penraven et à l’honneur de notre couronne. Tu lui aurais même dit que ça valait la peine de mourir pour eux. Voilà ce qu’il a dit.


  Kirin fit la grimace.


  — Ça ne m’étonne pas de lui.


  — C’est facile de mourir, Kirin, mon ami. En revanche, rester en vie est bien plus difficile, surtout dans notre situation, et bien plus honorable.


  — Je m’en souviendrai quand on me plantera une lame dans le ventre, rétorqua Kirin d’un air renfrogné.


  Freath soupira.


  — Je suppose que venir ici en quête d’espoirs et d’ombres pourrait nous faire rater des nouvelles de Piven.


  — Clovis nous en enverra d’autres dès qu’il le pourra.


  — Piven va bientôt avoir quinze annis. Tu imagines, commenta Freath, impressionné par cette idée.


  La voix de Kirin se réduisit à un simple murmure.


  — Et notre roi, si on pousse le raisonnement jusque-là, est un homme à présent. Je suis sûr que, dans ta tête, tu vois encore l’enfant. (Freath acquiesça tristement.) Eh bien, il va avoir vingt-deux annis, ce qui est plus qu’assez vieux pour se battre et récupérer sa couronne. As-tu pensé à ça ?


  — Oui, j’y ai pensé, répondit Freath d’un ton las.


  Kirin lui saisit le bras.


  — Nous avons sûrement vieilli deux fois plus vite en menant une vie de mensonges au palais durant toutes ces annis. De son côté, Leo déborde probablement d’amertume, ce qui alimente sa colère et sa passion.


  Freath regarda son ami.


  — Il a dû réussir à les garder sous contrôle, ou quelqu’un l’y a aidé. Mais, soupira-t-il de nouveau, l’heure approche. Le nom Valisar doit sortir de l’ombre de nouveau ou se perdre à jamais.


  — As-tu songé que la paix que nous vivons actuellement est peut-être une meilleure solution ?


  — Comment ? s’exclama Freath en se libérant brusquement.


  Kirin leva les mains.


  — Attends, écoute-moi.


  — Non. Je ne peux pas croire que tu penses une chose pareille.


  — Je n’aime pas voir couler le sang, tu le sais. Ce qu’on a vécu il y a dix annis… toutes ces morts ! Pense à ces garçons que nous avons regardés mourir pour sauver une seule vie. Et la reine, qui a donné la sienne sans l’ombre d’une hésitation pour assurer ta sécurité ?


  — Comment oses-tu… ? commença Freath.


  Mais Kirin passa outre à ses protestations.


  — Et Genrie, qui a connu une mort atroce pour…


  — Arrête !


  Cette fois, Kirin se tut et eut même la bonne grâce d’avoir l’air contrit.


  — Là où je veux en venir, Freath, soupira-t-il, c’est que nous sommes en paix. Toi-même, tu admires Loethar… tu me l’as dit à de nombreuses reprises.


  — C’est vrai – je l’apprécie, même, d’une certaine manière. Mais ça ne veut pas dire que j’ignore à qui le trône de Penraven revient de droit. Ma loyauté va toujours à la même personne.


  — Mais est-ce que ça importe encore ? Est-ce que ça compte vraiment ce que toi, moi ou n’importe quel autre loyaliste, nous voulons ? Nous avons envie de renverser Loethar parce que nous étions là quand le sang a coulé et que nous avons pataugé dedans. Mais regarde autour de toi, Freath. Chacun a repris le cours de sa vie. Penraven est plus florissant que jamais, l’Ensemble prospère et les royaumes semblent mieux s’entendre les uns avec les autres qu’auparavant. Tu ne peux pas ne pas le reconnaître !


  Les lèvres pincées, Freath refusa de répondre. Il en voulait à Kirin non seulement d’avoir énoncé la stricte vérité, mais aussi de lui avoir rappelé à quel point le nouvel empire fonctionnait bien. Il le savait déjà. Il n’avait pas besoin qu’on le lui jette en pleine figure.


  Mais Kirin poursuivit sur sa lancée, d’un ton empreint de perplexité :


  — Le fait est, Freath, que notre quête va nous amener à faire couler plus de sang encore. Est-ce vraiment ce que nous voulons ? Loethar a réussi à instaurer quelque chose qui semblait impossible, il y a toutes ces annis : la paix, la cohésion et – oserai-je le dire ? – l’harmonie non seulement entre les royaumes, y compris Droste, mais aussi avec le peuple des Steppes. Nous faisons bel et bien partie d’un empire et sommes considérés comme tel par des royaumes aussi éloignés que Percheron ou la Galinsée. Un émissaire du Triumvirat de Morgravia est même venu de Pearlis pour souhaiter un long règne à l’empereur Loethar, et je suis convaincu que leur allié, Tallinor, offrirait volontiers le même soutien s’il pouvait accomplir un voyage si long. Sérieusement, Freath, les peuples de l’Ensemble sont forts, protégés et paisibles…


  — Mais pas heureux, l’interrompit Freath d’un ton aigre.


  — Qui a dit cela ? rétorqua Kirin. Toi, tu n’es peut-être pas heureux, et moi non plus d’ailleurs, de même qu’une très petite bande de rebelles, dont nous croyons qu’elle abrite un roi Valisar. Mais pense à la population de nos royaumes. Elle est contente. Tu crois vraiment qu’après tout ce qu’ils ont traversé les gens se soucient encore de savoir qui est sur le trône ? Le fait est qu’ils vivent une époque paisible et prospère, et que Loethar semble nous avoir tous défiés et avoir gagné. Je sais que j’encours ta colère en disant cela, mais c’est un bon souverain. Il faisait peur, avant, mais, à présent, il se montre juste sans être trop strict. S’il n’y avait pas cette horrible impératrice, on pourrait même considérer que la vie que l’on mène au palais est plutôt douce. Oui, il a pris sa couronne dans une mer de sang, mais, depuis, il ne cesse de réparer ses torts envers les peuples de l’Ensemble.


  La colère de Freath finit par déborder.


  — Bon sang ! Kirin ! tu crois que je ne le sais pas ? Je travaille à ses côtés tous les jours. Et, tous les jours, je fais l’effort de tempérer mon admiration pour lui en me rappelant comment il a poussé la reine Iselda à exiger que je la tue ou comment il a forcé notre roi au suicide. N’oublions pas non plus qu’il a fait rôtir et qu’il a mangé Brennus devant la reine et Piven. Tu oublies un peu trop vite les milliers de braves gens qu’il a massacrés en venant conquérir ce trône et…


  — Je n’ai pas oublié ! riposta Kirin dans un grondement. Je veux juste éviter de revivre tout ça, et c’est à quoi ton complot nous condamne : une nouvelle guerre, alors que ce royaume et l’Ensemble tout entier viennent enfin de recouvrer la paix. Nous voulons la paix, Freath, et non davantage de sang versé.


  L’aide balaya cette remarque avec colère.


  — Dans ce cas, va-t’en, Kirin. Tu ne m’es plus d’aucune utilité.


  — Je ne crois pas l’avoir jamais été.


  Freath releva brusquement la tête.


  — Depuis combien de temps ressens-tu ça ? demanda-t-il, choqué.


  Kirin secoua la tête, visiblement en colère contre lui-même.


  — Pourquoi ne peut-on pas simplement accepter la vie comme elle est ? Pourquoi se lancer dans une quête qui, nous le savons, provoquera la guerre ?


  — Parce qu’il y a un roi là-dehors, répondit Freath entre ses dents serrées, en pointant le doigt sur la fenêtre. Un roi légitime dont le trône a été usurpé par un envahisseur. J’ai donné ma parole au roi Brennus que je ferais tout ce qui serait en mon pouvoir pour œuvrer contre Loethar et qu’un jour, d’une façon ou d’une autre, j’aiderais son fils à récupérer de force sa couronne. Je ne violerai pas ce serment que j’ai fait avec mon sang.


  Il tendit la paume pour montrer la cicatrice à Kirin. Ce dernier dévisagea ce compagnon qu’il connaissait depuis une décennie. Son chagrin était évident.


  — Regarde-nous, Freath. Franchement, que pouvons-nous faire ? J’ai un don, mais tu as déjà vu ce que ça me coûte. Je suis presque aveugle d’un œil et j’ai un doigt qui tremble constamment.


  Freath se tourna vers lui d’un air indigné.


  — Pas une seule fois je ne t’ai demandé d’utiliser ta magie depuis…


  — Ce n’est pas le problème. Mon pouvoir, bien que puissant, est limité par mes faiblesses inhérentes à ma condition d’être humain. Il me détruira bien plus vite que je serai capable de t’aider – voilà ce que je crains. Je sais que tu m’as épargné jusqu’ici. Mais, lorsque ce nouveau combat commencera, tu feras appel à moi, encore et encore, dit Kirin d’un ton las. Je saccagerais volontiers mon corps si je le croyais capable de tenir.


  Freath agita l’index sous le nez de son ami. Il détestait ce fossé qui se creusait entre eux au moment où il avait le plus besoin de la loyauté de Kirin.


  — Écoute-moi. Tu peux partir maintenant si tu ne veux pas faire partie de ça. Ne rentre pas au palais, contente-toi de disparaître et d’être libre. Je trouverai bien une explication pour apaiser ceux qui se poseront des questions. Mais ne me demande pas de faire la même chose. Je ne peux pas, non, je refuse de renoncer à ma loyauté envers les Valisar.


  Kirin hocha tristement la tête.


  — Mais d’où va venir l’armée, Freath, qui devra se dresser contre Loethar ? Où est l’égide qui, d’après toi, doit protéger Leo ? Nos recherches ont été vaines jusqu’ici. Quel avenir pour ton nouveau roi quand tu auras déclenché une guerre qui réduira ce royaume et les autres à l’état de ruines ?


  — Je n’ai pas les réponses que tu veux. Je n’ai pas de réponses du tout ! Mais je crains de ne pas pouvoir y arriver sans toi. Je n’ai pas d’alliés au palais à part toi.


  — Freath, on est pathétiques.


  — Je sais. Mais on se doit d’essayer, tu ne crois pas ?


  Kirin lui tourna le dos, visiblement en colère mais aussi déchiré. Freath regarda le gris qui avait envahi la chevelure de son ami. Il ne s’agissait encore que de quelques fils, mais ils n’étaient pas là une anni auparavant. Il avait regardé les rides se creuser sur son visage, il avait vu la sagesse et la maturité remplacer la jeunesse et l’énergie chez ce compagnon qu’on ne pouvait plus considérer comme jeune, à trente-trois annis. Il se demanda quel genre de personne Kirin serait devenu si on l’avait laissé évoluer à l’académie de Cremond au lieu qu’il doive affronter la peur et les massacres. Mais Freath pouvait très bien poser la même question pour tout le monde. Ils seraient tous très différents si la horde de Loethar n’avait pas ravagé leurs vies.


  Il ne pouvait pas perdre Kirin. Même s’il venait juste de demander à son ami de partir, Freath savait qu’il serait dévasté si Kirin s’en allait. Il devait trouver les mots justes pour convaincre son ami de rester. Il savait quoi faire.


  — Je crois que tu as besoin de temps. Ne disparais pas, mon ami. Va plutôt chercher Clovis. Éloigne-toi de tout ça. Qui sait ? tu trouveras peut-être Piven. (En disant cela, Freath s’aperçut que ce plan était sage, bien plus que ce qu’il avait eu en tête à l’origine.) Rencontre le garçon en lieu sûr, quelque part. Vois ce qu’il est devenu. Trouve un moyen de communiquer avec moi, de sorte que nous puissions parler sans nous trahir. Pendant que tu y es, pense au rôle que tu joues, Kirin. Songe à quel point j’ai besoin de toi et à quel point les fils Valisar ont besoin de toutes les âmes loyales que nous pourrons rassembler.


  Kirin hocha la tête.


  — Je vais accepter ce délai de réflexion que tu me proposes. Depuis que la nouvelle nous est parvenue à propos de Piven, je me sens joyeux et j’en ai bien besoin, après tant d’annis où je me suis senti vide. Mais je ne veux pas utiliser Piven pour reconquérir un trône. Ma joie provient du fait qu’il est en vie et non du potentiel qu’il représente. (Freath ravala la réplique qui menaçait de jaillir de ses lèvres.) Suis Leo, poursuivit Kirin. Moi, je vais retrouver Clovis. Ensuite, on verra bien.


  Freath ne savait pas quoi en penser. Il se réjouissait que Kirin ne l’abandonne pas complètement, mais cette séparation lui laissait quand même un goût amer.


  — Quand pars-tu ?


  Kirin haussa les épaules.


  — Immédiatement. Le message disait que Clovis se rendait à Minton Woodlet. Je vais commencer par là.


  — Et s’il envoie d’autres messages ?


  — Il n’a plus de pigeon. Il a dû utiliser celui que tu as donné à Reuth, il y a dix annis ; lui n’en a jamais eu. Je parie qu’avec un cheval et un peu d’argent je retrouverai Piven plus vite que lui. Ensuite, je rouvrirai les lignes de communication.


  Freath hocha la tête à contrecœur.


  — L’argent n’est pas un problème. Mais on va t’acheter un cheval ici même, par contre. Je ne crois pas que tu devrais prendre une bête du palais. (Brusquement, il n’y avait plus rien d’autre à dire.) Alors, tu vas partir, juste comme ça ?


  — Freath, commença gentiment Kirin, avant de soupirer. Oui. Je promets de te donner de mes nouvelles, d’une façon ou d’une autre.


  — Avant de partir, tu ne veux pas au moins partager une assiette d’osh avec moi ?


  Kirin sourit doucement.


  — Tu tiens toujours à avoir le dernier mot, hein ?

  

  Chapitre 7


  Greven enfonça son bâton dans le sol et se hissa en haut de la pente.


  — Tu vas bien ? demanda Piven par-dessus son épaule.


  — Ne t’inquiète pas pour moi, fiston. Je suis fort comme un bœuf.


  — Oui, mais un bœuf, si fort soit-il, serait bien bête de gravir cette colline. Je ne comprends toujours pas pourquoi on doit le faire.


  Greven laissa échapper un petit rire amer.


  — Parce que seuls des idiots feraient une chose pareille.


  — Il y a une route en parfait état juste en dessous de nous.


  — En parfait état, c’est vrai. Mais elle est aussi parfaitement à découvert, parfaite pour une embuscade et parfaite pour…


  Piven s’arrêta et se retourna.


  — Une embuscade ? l’interrompit-il d’un ton chargé de sarcasme.


  Greven agita la main.


  — Arrête-toi un moment. Laisse-moi reprendre mon souffle. (Il leva les yeux et vit que le soleil était bas sur l’horizon. Il était presque l’heure de penser au repas du soir.) Tu dois mourir de faim. Faisons une vraie pause et prenons un léger repas. On pourra toujours faire du feu plus tard et rôtir les lapins qu’on a emportés.


  Piven prit la gourde qu’il portait en bandoulière et la tendit à Greven, qui l’accepta avec gratitude avant de boire quelques gorgées.


  — Ah ! fit-il avec un soupir de soulagement. Je suppose que je te dois une explication.


  — Je suis d’accord, répondit Piven en s’asseyant à côté de Greven. De quoi as-tu peur ? Qu’est-ce qui s’est passé hier ?


  Greven savait que le garçon méritait de le savoir. De toute façon, il se sentait plus en sécurité depuis qu’ils avaient mis une certaine distance entre eux et le couple d’intrus.


  — Un homme du nom de Clovis et son épouse, Reuth, sont venus me voir. Ils sont à ta recherche.


  Tout en parlant, il plongea la main dans un petit sac de provisions et en ressortit une minuscule miche de pain, un morceau de fromage et quelques noix.


  — Moi ?


  En dépit du ton surpris que l’adolescent venait d’employer, Greven sentit que Piven avait déjà deviné tout ça. Il était d’une troublante perspicacité, pour quelqu’un de si jeune.


  — Je suppose qu’il était vain de penser qu’on laisserait en paix n’importe quel membre de l’ancienne famille royale, grommela Greven, plus pour lui-même que pour Piven.


  Il posa un couteau sur la souche d’un arbre qui avait dû être abattu longtemps auparavant, étant donné que sa surface était désormais assez lisse pour servir de table de fortune.


  — Ils feraient mieux de traquer Leo, répondit Piven prudemment.


  Greven fronça les sourcils. L’adolescent avait raison. Alors pourquoi avait-il si peur pour Piven et, plus précisément, si peur du garçon lui-même et de ses pouvoirs ?


  — Ils s’imaginent sûrement que Leo est mort. Ce qui pourrait d’ailleurs être le cas, pour ce qu’on en sait. Mais, de toute évidence, quelqu’un sait que tu es vivant, et tu as beau ne pas être de sang royal, tu n’en restes pas moins un atout de valeur en tant que figure de proue pour n’importe quel groupe de loyalistes.


  — Mais ça fait dix annis ! protesta Piven en secouant la tête.


  — Certaines personnes ont la mémoire longue, fils.


  — Est-ce qu’elles sont au courant ?


  Greven secoua la tête en comprenant ce qu’il voulait dire par là.


  — Personne n’est au courant de ton changement, à part toi et moi. Et personne ne le sera, si on est malins.


  — Tu veux que je fasse semblant d’être encore un simplet ?


  — Je ne sais pas ce que je veux. C’est juste que je ne veux pas que quiconque apprenne ta véritable identité.


  — Mais ils me prennent toujours pour un idiot.


  — Un idiot ? C’est un peu fort, comme mot. D’après ce que j’en ai vu, Piven, tout le monde te considérait simplement comme un invalide. Mais tu as raison – ils te savent plus âgé mais pensent que tu es resté exactement comme tu étais quand tu vivais au palais. C’est notre seul avantage. J’espère que nous allons pouvoir nous perdre parmi les gens, surtout maintenant que nous sommes difficiles à repérer grâce à ta maturité et au fait que ma lèpre est miraculeusement guérie.


  — Ne détourne pas la vérité, répliqua Piven un peu sèchement. Ce n’est pas un miracle. C’est de la magie.


  — Je sais que tu apprécies l’honnêteté, Piven, mais tu ne dois jamais reparler de magie si ouvertement, tu m’entends ?


  Piven se renfrogna.


  — Pourquoi en as-tu si peur ?


  — Tu pourrais être tué rien que pour avoir admis que tu la possèdes, et encore, crois-moi, la mort serait la plus douce des conséquences. Je t’ai dit il y a longtemps que les barbares traquaient tous les Investis. J’ai entendu dire qu’ils en ont rassemblé une grande quantité, mais j’ignore ce qui leur est arrivé. Je suppose que beaucoup ont été tués.


  — Est-ce que Clovis faisait partie de ce rassemblement ?


  Greven tourna brusquement la tête.


  — Tu saisis vite pour quelqu’un qui était idiot, fit-il sèchement remarquer.


  — C’est parce que je ne l’ai jamais été.


  Greven ne s’attendait pas à une réponse, en tout cas, pas à celle-là.


  — Pardon ?


  Piven sourit. Normalement, ses sourires étaient lumineux et chaleureux, mais Greven entrevit quelque chose de sournois dans celui-là. L’impression fugace disparut rapidement, mais Greven avait bien vu et se sentait troublé. Une fois de plus, cela lui rappelait qu’il devait renforcer sa résolution pour lutter contre ses impulsions. Les pouvoirs de Piven étaient-ils involontairement en train de saper ses défenses ? Le garçon le comprenait-il seulement ?


  — Que veux-tu dire, petit ?


  Piven haussa les épaules.


  — Je n’étais pas fou, mais perdu, comme tu l’as dit. Il y a une différence.


  Greven plissa les yeux.


  — Nous n’avons jamais vraiment parlé de ce qui s’était passé, n’est-ce pas ?


  — Nous n’en avons jamais eu besoin, répondit Piven en se servant d’une branche d’arbre pour se relever. Nous nous sommes simplement réjouis de ce que je suis devenu.


  Greven ne bougea pas. Il vérifia toutes les barrières mentales qu’il avait lui-même appris à ériger. Son esprit était hermétiquement clos : aucune pensée, aucun indice ne filtrait.


  — Tu as raison. C’est comme si Lo en personne t’avait donné sa bénédiction. (De nouveau, il vit les lèvres de Piven se retrousser en un petit sourire qui frisait le ricanement.) C’était suffisant pour moi. Tu te souviens du jour où je t’ai trouvé ?


  — Greven, pourquoi est-ce qu’on fait ça ?


  — Quoi donc ?


  — Pourquoi est-ce qu’on parle du passé, perchés sur une colline que l’on est en train d’escalader pour fuir la vie que nous avons aimée ?


  — Tu sais que tu as dit plus de choses au cours de cette dernière journée qu’au cours de ta vie tout entière ?


  Piven secoua la tête.


  — Je déteste les exagérations.


  — Peut-être as-tu oublié à quel point tu étais silencieux.


  — Je crois que tu essaies délibérément de me bouleverser.


  — Je t’aime, Piven. Je ne ferai jamais rien pour te bouleverser, pas délibérément en tout cas.


  — Alors, arrête de me sonder comme ça.


  — Pourquoi ?


  Piven donna un coup de pied dans un caillou.


  — Parce que je ne veux pas répondre à tout un tas de questions.


  — Pourtant, on dirait que tu as des réponses.


  — Pas nécessairement.


  — Regarde-moi, petit, ordonna Greven.


  Piven obéit d’un air boudeur.


  — Quoi ?


  Greven se souvenait que Lily avait eu à peu près la même attitude à l’âge de Piven. Une humeur maussade et un point de vue systématiquement opposé à celui des adultes, telles semblaient être les caractéristiques de la jeunesse. Mais Greven était convaincu qu’il y avait autre chose entre lui et son garçon.


  — Qu’est-ce qui te ronge comme ça ? demanda-t-il d’un ton aussi amical et raisonnable que possible.


  — Je suis juste en colère.


  — Pourquoi ?


  — J’aimais bien l’endroit où on vivait. (Piven haussa les épaules.) J’aimais bien notre vie. Je ne vois pas pourquoi des étrangers devraient nous pousser à fuir et je ne vois pas pourquoi je n’ai pas mon mot à dire.


  Greven hocha la tête.


  — Tu as raison. Je suis désolé de ne pas t’avoir demandé ton avis.


  Piven ne répondit pas, mais Greven remarqua qu’il serrait les dents. Il était en colère, mais il l’avait bien caché jusqu’à présent.


  — Tu veux qu’on en parle ? demanda Greven, tentant une ouverture.


  — Quelle différence ça fera ? Est-ce que ça te convaincra de faire demi-tour ?


  — Non.


  — Alors, ça ne sert à rien d’en parler.


  — Néanmoins, je crois qu’on devrait parler de ce passé auquel tu as fait allusion.


  Piven poussa un long soupir, comme s’il s’ennuyait.


  — Et si je ne veux pas ?


  — Alors laisse-moi parler.


  Piven hocha la tête, mais Greven sentit que le garçon avait l’impression de ne pas avoir vraiment le choix.


  — Je veux qu’on parle de ta magie.


  Aussitôt, il vit Piven serrer les mâchoires.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je ne la comprends pas. Tu veux une pomme ? (Greven lui tendit le fruit qu’il avait sorti du sac.) Tiens.


  Piven prit le petit couteau et coupa un morceau de pomme.


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda-t-il en mordant dedans.


  — Ça fait un moment que tu m’as dit que tu pouvais utiliser cette magie. Mais tu ne m’as jamais dit depuis combien de temps tu sais que tu as ce don.


  Le garçon haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Depuis toujours.


  — Depuis toujours… quand tu étais petit ou quand tu as commencé à parler ?


  — Je n’en suis pas sûr.


  Greven hocha la tête, pas totalement convaincu de la sincérité de cette réponse.


  — Très bien. Quand l’as-tu utilisée pour la première fois ?


  — Pour guérir un rouge-gorge avec une aile abîmée, répondit Piven en testant le tranchant du couteau sur son pouce.


  — Quand était-ce ?


  — Dans les bois, derrière notre maison.


  — « Quand ? » j’ai dit, pas « où ? ».


  Piven poussa un soupir dépité.


  — Je ne m’en souviens pas, il y a trois hivers de ça, probablement.


  — Et tu utilises la magie depuis ce jour-là ?


  — Non. Tu as été ma deuxième tentative.


  — Pourquoi ?


  — Pour te rendre ton visage. Je…


  — Non, Piven, je voulais dire : pourquoi as-tu attendu ? entre le rouge-gorge et moi ?


  Piven secoua la tête.


  — Je ne faisais pas confiance à ce don. Je ne le comprenais pas vraiment.


  Il coupa un autre morceau de pomme et le mit dans sa bouche.


  — Tu ne lui faisais pas confiance ? Pourquoi ?


  — Je suis un Valisar.


  Greven fronça les sourcils et tendit la main pour prendre du pain.


  — Seulement de nom.


  Piven détourna les yeux, visiblement gêné.


  — As-tu oublié que tu as été adopté ? insista Greven.


  — Ce que je voulais dire, c’était qu’en dépit de ma folie apparente j’ai vécu comme un Valisar, et que la famille royale m’a, de toute évidence, rendu nerveux en ce qui concerne la magie. Je ne faisais pas confiance à ce don.


  Greven sentit un frisson de nervosité le traverser. Il jeta son morceau de pain à quelques oiseaux aventureux.


  — Alors, tu comprenais ce qui se disait autour de toi ?


  — Je suppose.


  Greven essaya de ne pas perdre patience.


  — Piven, aide-moi. J’essaie de te comprendre.


  — Il n’y a rien à comprendre, Greven. Je n’ai pas utilisé ma magie parce que je n’étais pas sûr de ce que je faisais. C’est tout.


  Visiblement en colère, Piven faisait tourner le couteau dans sa main.


  — Si tu ne l’utilisais pas, comment savais-tu que tu l’avais ?


  — Je le savais, c’est tout, répliqua Piven.


  Greven comprit que son jeune compagnon ne se laisserait pas entraîner sur ce terrain-là.


  — Connais-tu l’étendue de tes pouvoirs ?


  Piven secoua la tête et se mit à faucher l’herbe entre ses chevilles à l’aide du couteau, les yeux obstinément baissés.


  — Pardonne-moi toutes ces questions, mon enfant, mais tu es tout ce que j’ai. Je t’aime. Je veux comprendre, afin d’être capable de toujours t’aider et te protéger.


  — Je sais.


  — Comment expliques-tu le fait que tu aies cette magie ?


  Piven haussa les épaules.


  — Je suppose que je suis un Investi.


  — Auquel cas tu peux comprendre pourquoi je suis inquiet et pourquoi j’éprouve le besoin de te protéger de ceux qui voudraient utiliser cette magie.


  — Si je dois l’utiliser, alors je veux que ce soit pour le bien des gens.


  — Exactement ! s’exclama Greven. Exactement, répéta-t-il, envahi par le soulagement. Ma seule crainte, petit, c’est que certaines personnes veuillent l’utiliser pour servir leurs propres desseins.


  — Personne ne peut m’obliger à faire quelque chose contre mon gré.


  — Tu serais surpris de constater ce dont les gens sont capables pour éviter d’avoir mal ou pour empêcher qu’on fasse du mal à ceux qu’ils aiment.


  Piven jeta le trognon de la pomme et essuya la lame du couteau sur son pantalon.


  — Tu serais donc d’accord pour dire qu’il faut parfois faire du mal à d’autres gens pour se protéger… ou protéger ceux qu’on aime ?


  Cette question fit fortement hésiter Greven, mais il voyait bien que Piven voulait une réponse directe.


  — Je ferais n’importe quoi pour te protéger… ou protéger Lily. Si j’en avais été capable, j’aurais probablement tué ou certainement blessé plusieurs soldats, le jour où ton frère adoptif, Leo, est entré dans ma vie. Ce fut un moment terrifiant. Oui, j’aurais fait n’importe quoi pour les empêcher de faire du mal à Lily – ou à Leo, quand j’y pense.


  Piven hocha la tête comme si un aveu important venait d’être fait.


  — Que veut le dénommé Clovis, à ton avis ?


  C’était une question trop directe pour que Greven puisse y répondre autrement que sans détour.


  — Je crois que cela fait de nombreuses annis qu’il te traque et qu’il est sûr d’avoir enfin trouvé la bonne piste. Je crois qu’il voulait d’abord vérifier si c’était bien toi et qu’ensuite il aurait essayé de te convaincre de te joindre à lui.


  — Pourquoi ?


  — Ça, je ne saurais le dire. C’est un Investi. Peut-être qu’il est sensible à la présence d’autres Investis et qu’il peut te sentir, ou peut-être…


  — Je crois que je peux deviner tout seul, l’interrompit Piven comme s’il se lassait de cette discussion.


  — Vraiment ?


  — Il veut déclencher une rébellion, affirma Piven d’un ton impassible.


  Greven, en revanche, fut choqué. Il s’appuya contre l’arbre devant lequel il était assis et regarda Piven. Il avait sous-estimé son protégé. Pendant des annis, il s’était simplement réjoui que quelque chose ait fait sortir l’enfant de sa prison de silence. Mais il commençait à se dire qu’il s’était complètement mépris sur Piven, en prenant son caractère tranquille pour une absence de réflexion et son point de vue souvent simple pour un manque de profondeur.


  — Une rébellion ? répéta-t-il faiblement.


  — Tu croyais vraiment que toute la population de Penraven – sans oublier tous les autres peuples de l’Ensemble – allait simplement baisser les armes et accepter un barbare pour souverain ?


  Greven regarda son enfant d’un air stupéfait.


  — Mais c’est ce qu’ils ont fait !


  Piven leva un doigt en l’air.


  — La plupart. Mais pas tous.


  Greven secoua la tête d’un air ébahi.


  — Comment pourrais-tu le savoir ?


  — Je le sens. Mais, mes pouvoirs mis à part, n’importe quelle personne un tant soit peu rationnelle se doit d’admettre qu’il y aura toujours du potentiel pour une rébellion tant qu’un Valisar sera en vie.


  — Mais tu n’es pas un Valisar, Piven, à la fin !


  Le garçon lui lança un regard si dédaigneux que Greven eut un mouvement de recul.


  — Je fais référence à Leo.


  — Nous ne savons pas s’il est vi…


  — Il l’est. Je le sens, répondit Piven d’un ton nonchalant avant de porter la gourde à sa bouche. Et, tant qu’il le sera, il y aura des gens prêts à se soulever pour les Valisar. Je suis sûr que je serai extrêmement utile en tant que symbole pour la couronne Valisar jusqu’à ce que Leo se dévoile.


  Greven se racla la gorge.


  — Piven, tu parles comme une personne beaucoup plus vieille que tu l’es en réalité.


  Le garçon se retourna, et Greven vit de nouveau apparaître son beau sourire plein de simplicité.


  — Est-ce une mauvaise chose ?


  — Non, non, pas du tout, répondit Greven en reprenant ses esprits. C’est rafraîchissant, en fait… mais troublant, en même temps.


  Le sourire de Piven s’élargit.


  — Désolé. C’est de m’avoir forcé à quitter mon foyer qui a fait sortir tout ça de moi. Nous avons vécu de façon isolée et très protégée, n’est-ce pas, Greven ? Et voilà que, brusquement, je suis obligé d’affronter le monde réel – et ses dangers.


  — En effet. Je t’en protégerais si je le pouvais.


  — Je sais. Tu devras peut-être le faire.


  Une fois de plus, il laissait sous-entendre qu’il savait quelque chose… en faisant un commentaire cryptique en réponse aux paroles de Greven, comme si ce dernier avait formulé une sorte d’aveu. Greven était complètement déconcerté. Non, en vérité, c’était l’attitude de Piven ce jour-là qui le déconcertait. Il avait du mal à reconnaître le garçon tranquille et généralement distant avec lequel il avait partagé un foyer jusqu’au matin précédent. À présent, il avait l’impression de s’adresser à un égal, franc et bien informé, qui plus est.


  — Encore une question, si tu m’y autorises ?


  Piven le regarda entre ses longues mèches noires tombantes.


  — Oui ?


  — Quand as-tu commencé à comprendre ce qui se disait autour de toi ? Tu t’en souviens ?


  Le garçon hocha la tête.


  — Je me suis posé cette question de nombreuses fois et j’en reviens toujours à la même réponse.


  — Laquelle ?


  — Quand mon père, le roi, est mort.


  Greven n’eut pas le cœur de corriger Piven. De plus, le garçon risquait de lui tomber dessus s’il le faisait. Il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle davantage ses véritables origines.


  — Peux-tu me décrire ce moment-là ? Pas le côté horrible de la scène, mais ce qui s’est passé pour toi, je veux dire.


  — Je ne peux pas, vraiment. Je crois simplement que je suis devenu davantage conscient de toutes les personnes qui m’entouraient. De vraies pensées commençaient à se former dans mon esprit et les commentaires des gens avaient davantage de sens. J’arrivais à me concentrer un petit peu. Mais seulement un petit peu. Mon principal ancrage, si on peut l’appeler ainsi, était Vyk. En sa présence, j’arrivais à me concentrer, et tous les bruits et la confusion qui régnaient habituellement dans ma tête diminuaient beaucoup.


  — L’oiseau est-il magique ? demanda Greven.


  Piven haussa les épaules.


  — Il l’était pour moi.


  Il s’agissait d’une réponse évasive, mais Greven laissa passer cela.


  — Où est-il parti ?


  — Il nous trouvera.


  — Pourquoi en es-tu si sûr ?


  — Je le sais, c’est tout. Il n’en a pas fini avec moi.


  Greven savait qu’il aurait dû abandonner le sujet, mais il n’y arrivait pas.


  — Tu penses donc que c’est la mort du roi Brennus qui t’a permis de… de…


  — D’entrer de plain-pied dans le monde ? Oui, répondit Piven. Mais pas tout de suite. Ça a pris du temps. Tu sais comment j’étais au début.


  — Je sais. Mais regarde-toi maintenant ! J’ai l’impression que tu as changé depuis qu’on s’est assis !


  Piven sourit, un vrai beau sourire lumineux.


  — Je crois que devoir fuir comme ça m’a permis d’accepter le fait que je ne peux plus cacher ce que je suis. Il y a des gens qui seraient prêts à utiliser ma personne en guise de signe de ralliement pour tous ceux restés fidèles aux Valisar. Mais, comme tu l’as dit, il y en a d’autres qui voudraient utiliser ma magie pour servir leurs propres desseins. Je ne suis pas sûr de vouloir laisser faire les uns ou les autres.


  Il semblait si adulte que c’en était étonnant. Greven essaya de ne pas trop montrer sa surprise.


  — Mais nous sommes loyaux envers les Valisar, non ?


  — Bien sûr, mais je refuse qu’on m’utilise comme un pion pour la rébellion de quelqu’un d’autre, Greven. Je crois qu’il faut que je retrouve Leo.


  — Non, Piven. Je n’ai pas l’intention de me lancer dans une croisade. Je veux qu’on échappe à l’attention de ces gens et non la rechercher.


  — Tu espérais qu’on pourrait se fondre dans une nouvelle vie invisible – Jon Lark et son fils Petor ?


  — Oui, répondit Greven, les sourcils froncés.


  — Dans ce cas, tu es naïf. (Greven éprouva un regain d’anxiété tandis que Piven poursuivait sur sa lancée :) Si ce dénommé Clovis a réussi à me retrouver, il me retrouvera encore. Et s’il en est capable, alors Loethar l’est aussi, ou n’importe quelle personne qui me voudrait mort, ou vivant, ou en tant que symbole, ou en tant qu’Investi, ou…


  — Arrête ! Piven, qu’est-ce qui t’arrive ?


  Greven regarda le garçon qu’il aimait comme un fils prendre une longue inspiration avant de répondre. Il regarda ses yeux noirs se lever vers lui.


  — Ce qui m’arrive, c’est que je suis réaliste. J’accepte de ne plus pouvoir mener une vie tranquille dans la maisonnette au fond de la forêt. Je ne peux plus être Piven déguisé en Petor Lark et je découvre que ma magie refuse de rester dormante.


  Greven le dévisagea avec un mélange de stupeur et d’angoisse.


  — Cette magie que j’ai en moi, continua Piven, qu’elle soit sauvage ou divine ou je ne sais quoi, elle s’accroche à moi de toutes ses griffes. Et ce depuis longtemps. J’ai résisté, pendant tout ce temps. Je commence à croire que ces cinq premières annis étaient une protection offerte par les dieux. Maintenant, je crains que quelque chose de dangereux rôde.


  Greven ne savait pas quoi dire. Il regarda le jeune homme soupeser le couteau dans sa main. Puis, comme s’il avait pris une décision, il le rendit à Greven.


  — Range ça dans ton sac. On ferait mieux de nettoyer et de repartir.


  Greven hocha bêtement la tête, car il ne comprenait pas pourquoi il éprouvait tout à coup une peur si intense.

  

  Chapitre 8


  Freath regarda Kirin d’un air interrogateur.


  — Alors ?


  Kirin sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya la bouche.


  — Je ne suis pas sûr de pouvoir remanger quoi que ce soit sans le comparer au festin de ce soir.


  Freath sourit.


  — Je savais que tu aimerais. (Il but une gorgée d’une bière dont il n’avait pas vraiment envie.) Tu t’es absenté un long moment. Es-tu sûr d’avoir choisi un cheval bien docile ? Les maquignons n’ont aucun scrupule par ici envers les voyageurs sans méfiance.


  — C’est une jument, et elle est très douce. Tout ira bien, assura Kirin. Mais la nuit est tombée, ajouta-t-il en se penchant pour regarder par la fenêtre. Je devrais y aller.


  — Quelle heure pourrie pour prendre la route ! Tu pourrais être attaqué par des bandits.


  Kirin sourit.


  — J’ai pris mes précautions. Je dois retrouver quelques marchands à l’écurie. Certains d’entre eux s’en vont ce soir, et je vais les accompagner. Nous allons sûrement voyager pendant la majeure partie de la nuit en direction de la capitale. Ils sont nombreux, et deux gardes armés les accompagnent. Ne t’inquiète pas.


  — Si, je m’inquiète, répondit Freath, la mine renfrognée.


  — Dans ce cas, plus tôt je m’en irai, mieux ce sera pour ton esprit troublé.


  — Kirin, je…


  — Non. Il n’y a rien de plus à dire. Nous savons tous les deux ce que nous avons à faire, et tu sais pourquoi il faut que je parte. Je reprendrai bientôt contact avec toi, je te le promets.


  — Trouve-le pour moi, Kirin.


  — Et toi, retrouve son frère.


  Freath hocha la tête.


  — Une égide nous serait utile.


  Kirin sourit d’un air malicieux.


  — Je verrai ce que je peux faire.


  — Comment vas-tu prendre soin de toi ? Tu sais…


  Freath ne voulait pas en dire trop, mais il vit que Kirin avait compris, malgré tout.


  — J’ai eu de la chance au cours de cette dernière décennie ; tu n’as pas beaucoup exigé de moi. Nous savons tous les deux que ça empirera si je pratique. Mais c’est à moi de choisir quand et comment utiliser mes pouvoirs ; tu ne dois pas t’inquiéter pour ma santé.


  Freath soupira.


  — Eh bien, je vais juste rester assis là et me consoler avec cette idée, répliqua-t-il, incapable de dissimuler entièrement son amertume. Fais attention à toi. Tu vas me manquer.


  Kirin se leva, puis surprit son vieil ami en se penchant pour le serrer dans ses bras.


  — On se reverra bientôt, je te le promets.


  Freath fut incapable de répondre autrement que par un hochement de tête. Il n’était pas habitué à ce qu’on le touche de façon si intime. En fait, la dernière personne à l’avoir serré contre elle était son adorable Genrie. Quelques heures plus tard, elle était morte. Freath sentit de la bile remonter dans sa gorge – une réaction familière. Mais il la ravala et leva la main pour saluer Kirin, qui venait de se retourner sur le seuil de l’auberge pour lancer un dernier sourire triste dans sa direction. Sous les yeux de Freath, un énorme individu entra dans l’auberge et bouscula Kirin au passage, repoussant l’une des épaules de l’Investi en arrière du seul fait de sa corpulence. Freath vit son ami secouer la tête devant de si mauvaises manières. Puis Kirin s’en alla. Le géant, de son côté, s’enfonça à l’intérieur de l’auberge, et Freath le suivit distraitement du regard. Il se rendit compte à quel point l’établissement avait fait le plein depuis que Kirin et lui étaient redescendus dans la salle commune. Brusquement, il prit conscience du brouhaha des hommes en train de boire et des serveuses en train de rire ou de taquiner gentiment leurs clients en leur apportant leur repas. Il entendit le fracas et le branle-bas en cuisine et le cliquetis des pichets de bière et des mugs de dinch épicé. Il décida alors de libérer sa table, puisqu’une serveuse était en train de débarrasser les restes de son dîner. Il la regarda empiler en silence et avec dextérité assiettes et verres sur un grand plateau.


  — Merci, dit-il.


  Elle le regarda d’un air surpris. Freath songea qu’elle ne devait pas être habituée à tant de politesse. Il délaissa la partie salle à manger pour se rendre dans un coin de la salle commune. Une planche était fixée à hauteur de poitrine tout autour de la pièce, avec en dessous de hauts tabourets sur lesquels on pouvait se percher avec un verre, même si la plupart des hommes préféraient simplement s’accouder à l’espèce de comptoir. Il était encore relativement tôt, alors personne ne faisait de tapage. Les clients semblaient être pour la plupart des voyageurs faisant étape en ville, et ces gens-là ne recherchaient pas les ennuis, en général. Ils préféraient apparemment échanger des histoires à propos de la Porte de l’Enfer ou des conditions de vie dans les montagnes ou se donner des nouvelles des autres cités et provinces.


  Des contrées ! C’était comme ça que Loethar appelait Barronel, Garamond, Cremond et tous les autres royaumes de l’Ensemble, autrefois si fiers. Freath se renfrogna, le nez dans sa chope de bière. Tout en s’installant dans son coin sombre, il posa les yeux sur l’immense individu qui était entré au moment où Kirin partait. Quel énorme spécimen ! Vu sa taille, il devait exercer le métier de garde du corps. Pourtant, il semblait très détendu et paraissait bien connaître l’établissement. Freath le regarda inclure tout le monde dans ses remarques bruyantes et ses plaisanteries tout aussi sonores. Personne ne semblait lui reprocher son côté criard. Au contraire, Freath remarqua combien sa personnalité flamboyante semblait attirer les autres, comme une flamme attire les papillons de nuit. Très vite, un groupe d’un certain nombre de personnes se forma autour de lui, et ce beau monde se mit à trinquer en riant à gorge déployée.


  L’homme qui se trouvait assis à côté de Freath était seul également. Il commanda une bière à la serveuse, qui interrogea ensuite Freath du regard.


  — Oui, j’en veux bien une autre, s’il vous plaît, accepta l’aide.


  Il n’avait pas envie de boire davantage, mais il avait besoin d’une excuse pour rester plus longtemps. S’il montait dans sa chambre, il ressentirait trop vivement les effets de l’absence de Kirin. De plus, cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas partagé la vie de gens ordinaires. Il savourait son anonymat et le soulagement de ne pas avoir à surveiller le moindre de ses gestes ou la moindre de ses paroles comme il le faisait au palais. Malgré tout, il se rappela qu’il valait mieux rester sur ses gardes. La raison de sa présence en ces lieux n’en restait pas moins clandestine – il ne devait pas se mettre dans l’idée qu’il était d’une certaine façon en vacances.


  La jeune fille arriva avec un pichet de bière et une chope.


  — Je me suis dit qu’il valait mieux changer la vôtre, monsieur, le liquide au fond semblait un peu éventé.


  — C’est très gentil à vous, répondit Freath en acceptant la nouvelle chope.


  Le liquide couleur d’or foncé pétillait dans les profondeurs du récipient, libérant des effluves amers.


  — Et voilà, lui dit-elle avec un sourire rayonnant avant de s’en aller.


  Avec un petit sourire, Freath la regarda s’éloigner. Ce faisant, il croisa le regard du type assis à côté de lui.


  — À votre santé ! lui dit-il poliment.


  — À la vôtre, répondit l’homme avec un grand sourire avant de boire un peu de bière.


  Freath vit alors son escorte barbare entrer dans l’auberge. Le Vert regarda partout jusqu’à ce qu’il aperçoive Freath. Ce dernier hocha la tête pour le congédier discrètement, puis tourna son attention vers son nouveau compagnon, qui venait de tourner le dos à la porte.


  — Vous êtes du coin ? demanda-t-il.


  Sans Kirin, il aurait en tout point l’air d’un citadin grincheux s’il n’essayait pas de s’adapter à cet environnement. Qui plus est, il avait bien besoin d’un peu de compagnie, même si cela voulait dire échanger des banalités avec un parfait inconnu.


  Celui-ci secoua la tête.


  — Non, mais j’aime cette ville. J’y fais souvent étape à cause de mon travail.


  — Vraiment ? Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?


  — Je suis marchand.


  — Ah ! il semblerait que tout le monde ici à part moi soit marchand, commenta Freath.


  — Et vous, monsieur ?


  — Je suis un scribe, de la capitale. Je suis en route pour le Nord afin d’offrir mes services à un certain nombre de riches familles.


  Le marchand se gratta la barbe.


  — Vous avez le bout des doigts bien propre pour un homme d’écriture.


  Freath se força à sourire.


  — Du sable et du vinaigre, avec un petit peu d’huile d’amande, il n’y a pas mieux pour enlever l’encre. Et puis je trempe mes doigts dans du jus de citron pur tous les jours. Comme vous pouvez le constater, on voit la différence.


  Où trouvait-il la capacité de mentir de façon si convaincante ou d’inventer des bêtises si crédibles, ça, ça le dépassait. Sa mère devait se retourner dans sa tombe. Elle se serait retournée, de toute façon, rien que de savoir dans quel danger il avait vécu ces dernières annis, songea-t-il avec aigreur.


  — Impressionnant, commenta l’autre en contemplant ses propres mains crasseuses. Je vous ai dit ça parce que je travaille avec beaucoup de teintures pour les textiles. Mes doigts étaient orange il y a quelques jours. Maintenant, ils sont juste marron.


  Freath se tapota le nez.


  — Du sable et du vinaigre.


  L’homme leva de nouveau sa chope en souriant.


  — Je m’en souviendrai. Ah ! regardez, je crois qu’on va avoir droit à un concours, dit-il en indiquant d’un signe de tête le comptoir principal.


  Freath regarda dans cette direction et s’aperçut qu’en effet l’énorme individu était en train de prendre des paris : des pièces changeaient rapidement de main. Freath jeta un coup d’œil à son voisin.


  — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


  — J’ai déjà vu ce gros bonhomme jouer. Il ne gagne jamais et, pourtant, il continue à tenter sa chance.


  — Il joue à quoi ?


  — Aux flèches.


  — Aux flèches ?


  L’homme dévisagea Freath comme si ce dernier était un benêt.


  — Vous ne connaissez pas le jeu des flèches ?


  Freath comprit qu’il venait de commettre une erreur et tenta de la rectifier.


  — Euh… eh bien, j’ai passé ces dernières annis à travailler pour les Drostéens. Ce jeu n’a pas dû arriver si loin à l’est.


  Le hochement de tête de son compagnon lui permit de vérifier que son excuse était plausible.


  — Ça a commencé ici, dans le Nord. Regardez. Vous voyez, sur le comptoir, ce pot rempli de pointes de flèche ?


  — Elles ne sont pas à taille réelle.


  — Non, c’est vrai. Elles ont été délibérément raccourcies, avec une pointe plus effilée.


  — Pourquoi ? demanda Freath, les sourcils froncés.


  — Pour qu’on puisse les lancer.


  — Sur quoi ? s’enquit Freath, intrigué.


  Son nouvel ami pointa de nouveau l’index, cette fois en direction d’un homme qui faisait rouler un tonneau de vin. Il l’amena contre le mur en pierre brute et le laissa sur le flanc, de sorte que le fond du tonneau faisait face à la pièce.


  — C’est ça, la cible.


  — Ah ! je vois, il doit atteindre le cercle peint dessus, commenta Freath, fasciné.


  Son compagnon sourit.


  — Sauf que notre ami le géant n’y arrive jamais. Je l’ai vu jouer deux fois déjà : il rate toujours sa cible, et pas qu’un peu. J’espère qu’il va parier contre lui-même.


  — Ça ne doit pas être si difficile que ça, quand même ? s’étonna Freath. Je suis sûr que, même moi, je pourrais y arriver.


  — Vraiment ? Les yeux bandés ?


  — Quoi ? s’exclama Freath en s’étranglant presque sur sa bière.


  Son compagnon se mit à rire.


  — C’est là tout l’intérêt. Je vous conseille de rester ici, loin derrière lui, maître scribe, car ces flèches raccourcies peuvent voler n’importe où, tant ce type les lance sauvagement.


  — Que Lo me sauve ! Est-ce là un détail de son invention ?


  L’homme ricana.


  — Non. La vraie règle veut que les lanceurs se rapprochent le plus possible du milieu de la cible. Ils parient l’un contre l’autre et ont droit à trois lancers chacun. (Il termina sa chope de bière.) Mais le jeu a évolué au cours de la dernière décennie. Un certain nombre de gens se sont mis à jouer dans le Nord, et quelques-uns ont développé un système de points. On lance les flèches sur des cercles concentriques peints sur le tonneau. Celui du centre rapporte le plus ; plus on s’en éloigne et moins le score est élevé. C’est plus compliqué que ça, mais je n’y ai moi-même jamais joué, alors je ne comprends pas bien le système de comptage. Mais c’est populaire. Croyez-moi, maître scribe, vous autres gens de lettres allez y jouer en ville et même jusqu’à Droste avant d’avoir le temps de faire « ouf ».


  — Je n’en serais pas surpris, confirma Freath en regardant avec un grand intérêt l’énorme individu qui se laissait bander les yeux.


  — Maintenant, ils vont prendre les paris, annonça son compagnon barbu.


  Comme s’il s’agissait d’un signal, un certain tumulte se déclencha parmi les clients, et l’aubergiste regarda avec bonheur l’argent changer de mains rapidement.


  — Le patron touche un pourcentage de toutes les sommes mises en jeu, expliqua le marchand.


  Freath acquiesça, les yeux rivés sur le géant, que l’on faisait à présent tourner sur lui-même plusieurs fois.


  — Par le souffle de Lo ! s’exclama-t-il. Il pourrait lancer dans notre direction.


  — Je vous avais prévenu.


  Freath regarda comment le lanceur, à présent pris de vertiges, fut encouragé par son public à choisir sa position. Il rugit son intention, puis tourna lentement et tituba une fois avant de se camper fermement sur ses pieds. La foule étouffa son rire, et le silence se fit tandis que le géant pointait sa flèche sur le comptoir en bois, loin de la véritable cible, délaissée et oubliée de tous. L’aubergiste leva les yeux au ciel et plongea derrière le bar pour se protéger. Lorsque la flèche vint se planter dans le bois avec un bruit sourd, les spectateurs laissèrent libre cours à leur hilarité. Des chapeaux furent jetés en l’air, des chopes tintèrent les unes contre les autres, des voix se mirent à crier, et tout le monde ou presque se retrouva debout.


  Au milieu de ce brouhaha, le nouvel ami de Freath se leva et attrapa l’aide par le devant de sa veste.


  — Qu’est-ce que… ? balbutia Freath.


  — Allons-y, Freath. Le temps presse.


  — Mais… ?


  Freath se retrouva entraîné hors de l’auberge, sans que personne remarque rien au milieu de tous les vivats. Le géant fit son deuxième lancer au moment où ils sortaient, et Freath fut convaincu que la deuxième flèche atterrit dans la porte au moment où celle-ci se refermait derrière eux. Mais il n’eut pas le temps de digérer tout ça que, déjà, il se retrouvait hissé sur un cheval, derrière un inconnu.


  — Accrochez-vous, ordonna celui-ci d’une voix grondante.


  L’instant d’après, Freath était emmené au galop hors de la ville. Un autre cheval, sans doute celui de son compagnon de l’auberge, les suivait, mais l’aide n’osa pas risquer un coup d’œil par-dessus son épaule, car son assiette était déjà instable derrière le cavalier. Une chute, à son âge et de cette hauteur – sans parler de la vitesse –, lui vaudrait des os brisés et des explications à donner. Non, il n’allait pas courir ce risque. Alors, il ferma les yeux et s’accrocha tandis que le cheval qu’il partageait commençait à ralentir et à grimper. Il s’agissait sûrement des hommes de Faris. Il allait devoir suivre son instinct. Le bruit de tous les sabots s’éteignit, et l’aide comprit qu’il n’y avait que deux bêtes.


  — On ne voulait pas vous faire peur, dit une voix familière à côté de lui.


  Freath ouvrit les yeux en s’attendant à voir la personne dont il avait fait connaissance à l’auberge. Les vêtements étaient les mêmes, mais il n’aurait pas reconnu celui qui les portait.


  — On n’est jamais trop prudent, expliqua ce dernier en voyant combien sa transformation stupéfiait Freath.


  — Votre déguisement est impressionnant, reconnut celui-ci en voyant l’homme ôter le rembourrage qui lui faisait les épaules et la taille bien plus larges qu’il les avait en réalité. (Les favoris roux et la barbe rousse tirant sur le gris avaient déjà disparu, ainsi que la flamboyante crinière auburn.) Vous avez oublié vos sourcils, ajouta-t-il.


  — Nous sommes arrivés, annonça l’homme en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Freath tout en ôtant le reste de son déguisement.


  — Arrivés ? répéta Freath en regardant autour de lui. (Il ne vit rien d’autre qu’une zone boisée très dense, qui semblait obscure et menaçante depuis que des nuages avaient fait disparaître la lune.) Où ça ?


  Son compagnon sourit.


  — C’est ici que nous allons discuter, répondit-il. Vous pouvez descendre de votre cheval, car nous n’allons pas plus loin.


  Freath se laissa glisser de sa monture, en ignorant la main que le cavalier tendait pour l’aider.


  — Voici Tern, dit son compagnon.


  — Enchanté de me rencontrer, j’en suis sûr, répondit Freath avec une certaine mauvaise grâce à l’homme qui l’avait enlevé. Et vous, qui êtes-vous ? J’espérais rencontrer le hors-la-loi Kilt F…


  — Je suis Faris.


  Freath sentit le nœud qu’il avait à l’estomac se transformer en une excitation qu’il ne s’était pas autorisé à ressentir jusque-là.


  — Comment puis-je m’en assurer ?


  — Je suis un homme d’honneur.


  Freath regarda le dénommé Tern s’affairer dans une espèce d’abri sous les arbres. Faris suivit la direction de son regard.


  — C’est une cachette, expliqua-t-il. Vous voudrez bien nous excuser pour le peu de lumière. Nous sommes toujours prudents à proximité d’une ville.


  — Mais nous devons être à des kilomètres de Francham !


  — Néanmoins…


  — On n’est jamais trop prudent, compléta Freath en même temps que Faris.


  Le hors-la-loi sourit.


  — Joignez-vous à nous, maître Freath. Je peux vous offrir de quoi réchauffer vos vieux os.


  Freath se baissa pour entrer dans le petit espace aménagé sous une astucieuse canopée de minces branches attachées les unes aux autres et dont les feuilles formaient un mur dense. De petits tabourets étaient disposés à l’intérieur et de minuscules chandelles avaient été allumées pour offrir un peu de confort.


  — Ça doit être difficile de se cacher ici pendant la saison froide, commenta-t-il.


  — Nous ne venons jamais si loin durant la saison des bourrasques, riposta Faris. Mettez-vous à l’aise, proposa-t-il sèchement.


  Freath s’assit sur l’un des tabourets.


  — L’auberge n’était pas assez rude pour vous ?


  Faris pouffa dans sa barbe.


  — En parlant de rude, laissez-moi vous inviter à en boire une goutte.


  — Je préférerais éviter.


  — Allons, une petite gorgée ne vous tuera pas, répliqua Faris en prenant de minuscules verres à liqueur que Tern venait de faire apparaître miraculeusement. (Une petite flasque surgit également d’une sacoche de selle.) Il est de coutume dans cette partie du royaume de déguster de la rude ensemble.


  — Ceci n’est pas un royaume, maître Faris, mais une contrée, répondit Freath en tordant la bouche de dégoût au moment de prononcer ce nom. Peut-être ne vous en étiez-vous pas rendu compte ?


  — J’obéis à un roi, maître Freath, et non à un empereur.


  L’estomac de Freath se souleva.


  — Comment savoir si vous n’êtes pas un imposteur ? Comment être sûr que toute cette histoire n’est pas qu’une astucieuse mise en scène ?


  — Qui voudrait se donner tant de peine ?


  Freath fronça les sourcils. Faris soupira et ôta une chaîne qu’il portait autour du cou.


  — Reconnaissez-vous ceci ?


  Le peu de lumière ne fit aucune différence. Freath comprit tout de suite que l’homme qui lui faisait face tenait la chaîne et le médaillon de la reine Iselda.


  — Où avez-vous eu cela ? voulut-il savoir.


  — C’est un roi qui me l’a donné.


  — Lequel ? souffla Freath.


  — La première ou la deuxième fois ?


  — Ne jouez pas avec moi, monsieur !


  Faris le dévisagea, mais Freath soutint son regard noir. Il était furieux mais fourmillait également d’impatience. Leo était là, quelque part. Le rêve que Freath caressait depuis longtemps, à savoir rendre le trône des Valisar à son souverain légitime, était enfin à sa portée.


  Les chandelles de suif vacillaient de conserve avec son impatience. Freath détacha son regard de celui de Faris pour poser les yeux sur elles.


  — C’est de la graisse de porc, expliqua Faris. Nous gardons les chandelles faites avec le suif de nos moutons pour les invités polis.


  — Écoutez-moi, Faris, menaça Freath, des vies sont en jeu. Nombre de personnes ont déjà péri pour protéger le roi Leo. Bien d’autres encore ont juré de le sauver. Ne prenez pas mes souffrances à la légère.


  — Les vôtres ? (Faris le regarda avec dégoût.) Donnez-moi une raison de ne pas vous trancher la gorge ici et maintenant, Freath ! Pensiez-vous vraiment quitter cet endroit vivant ? En l’état, un seul mot de moi, et votre compagnon ira pourrir sous terre quelque part entre ici et Brighthelm.


  — Mon compagnon ? balbutia Freath. Kirin ? Que voulez-vous dire ?


  — Kirin ? C’est là son nom ? Eh bien, mes amis marchands n’hésiteraient pas à le tuer si cela devenait nécessaire, je puis vous l’assurer.


  Freath sentit sa peau devenir moite. L’allégresse qu’il venait d’éprouver s’était déjà enfuie.


  — Cela me surprend que vous n’ayez pas envisagé pareille issue à cette rencontre, lui dit Faris.


  Freath s’éclaircit la voix.


  — Cela me surprend que vous ayez pu me croire capable de consacrer autant de temps et d’énergie – sans parler de mes fonds personnels – pour obtenir cette entrevue si je n’étais pas sincère.


  — Alors, en dépit de tout ce que j’ai entendu dire, je dois croire que vous êtes un loyaliste ?


  — Si je suis loyal envers le roi Brennus ? Bien sûr !


  — Mais vous travaillez pour l’empereur. En fait, vous êtes l’aide personnel et même le confident de Loethar.


  — En apparence seulement.


  — Oh ! vraiment ? répliqua Faris d’un ton doucement moqueur. Et donc, pourquoi me cherchez-vous ?


  — Vous savez pourquoi.


  Faris vida son verre de rude d’un trait.


  — Je veux vous l’entendre dire.


  Freath posa par terre, sous son tabouret, son verre encore plein de la liqueur rougeoyante à laquelle il n’avait pas touchée.


  — Je suis ici pour découvrir ce qu’est devenu le roi Leonel.


  — Vous l’appelez roi, fit remarquer Faris.


  — Et vous parlez de lui au présent.


  Faris hocha la tête et sourit. Freath ne lui rendit pas ce sourire. Il n’était pas d’humeur pour ces petits jeux.


  — Pourquoi cet intérêt pour les Valisar, Freath ? insista Faris.


  — Le même que le vôtre, j’imagine.


  — À savoir ?


  — La vengeance.


  — J’ai de nombreux ennemis, l’informa fraîchement Faris. Pourtant, je n’en connais aucun.


  — Alors, nous avons beaucoup de choses en commun.


  — Ha ! je ne pense pas, répondit le hors-la-loi en jetant à Tern un coup d’œil que Freath interpréta comme une espèce de signal silencieux. Je connais au moins deux de vos ennemis, maître Freath, et vous aussi.


  Freath haussa les épaules en regardant l’homme de Faris sortir de la cachette.


  — Je suis d’accord sur le fait que j’en ai beaucoup. Ça ne me surprendrait pas si vous les connaissiez.


  — Est-il vrai que vous ayez tué la reine Iselda ?


  Freath baissa la tête. Cette honte ancienne lui empourpra les joues et provoqua un nouveau frisson de dégoût au sein de son corps vieillissant.


  — Oui.


  Faris sortit une lame, petite mais terrifiante, d’un fourreau sur sa hanche.


  — Rien que pour cet aveu, je devrais vous éventrer sur-le-champ et laisser les oiseaux se nourrir de vos entrailles.


  Freath ne releva pas la tête.


  — Vous devriez peut-être, soupira-t-il. J’ai choisi un chemin dangereux, Faris. Je suppose que vous me feriez une faveur en me tuant.


  — Non, fit une nouvelle voix. Il ne vous accordera pas une fin si rapide, maître Freath, pas sans mon accord.


  Interloqué, Freath leva les yeux. Il ne voyait que la moitié inférieure de l’homme qui venait de parler. Fronçant les sourcils, il rampa hors de la cachette, suivi par Faris, afin de se lever et de faire face à son accusateur. Il faisait noir, et les chandelles de suif ne projetaient qu’une lueur fantomatique. Freath plissa les yeux dans la pénombre et découvrit un jeune homme : grand, mince et les cheveux blond roux. Il ne ressemblait à aucun de ses deux parents, mais son maintien était indubitablement royal.


  — Donnez-moi de la lumière ! exigea Freath. Maintenant !


  Faris dut hocher la tête, parce que Tern se servit de l’une des chandelles pour allumer une lanterne.


  — Elle ne peut rester allumée que quelques instants, prévint le chef des hors-la-loi d’une voix grondante.


  Freath attrapa la lanterne et la leva dangereusement près du visage du jeune homme. Il savait exactement quoi chercher et ne manqua pas de la trouver, cette minuscule cicatrice au-dessus du sourcil droit que le prince s’était faite en tombant d’un poirier. Freath ravala une exclamation excitée.


  — Comment avez-vous eu cette cicatrice ? demanda-t-il en la montrant du doigt.


  Il vit tout le monde se pencher pour examiner quelque chose que personne n’avait encore probablement jamais remarqué. Elle était toute petite, une mince trace blanchâtre. De son côté, le jeune homme répondit sans hésiter :


  — Je suis tombé d’un arbre et je me suis cogné la tête sur le nœud d’une branche. Le temps que les jumeaux De Vis et moi arrivions à l’infirmerie, on aurait dit que je venais de participer à une bataille d’une journée entière.


  La lèvre de Freath se mit à trembler.


  — Quel genre d’arbre était-ce ?


  Le jeune homme ricana.


  — Un poirier. Le fruit n’était même pas mûr et, comme si cela ne suffisait pas, j’ai eu des maux de ventre et puis la diarrhée, pour ma peine. Ma mère n’était pas contente de moi. Elle avait peur qu’il me reste une affreuse cicatrice, mais je me rappelle que vous vous êtes moqué de cette idée, Freath. En plus, j’ai toujours espéré que cela me donnerait une cicatrice de guerrier, moi qui avais l’air si doux.


  — Quel âge aviez-vous ? insista Freath.


  L’homme battit des paupières. Freath retint son souffle.


  — J’avais six annis. Ma mère venait juste de perdre un autre bébé, c’est pour ça qu’elle a si mal réagi en voyant ma blessure. Elle a banni les frères De Vis de ma vie pendant ce qui m’a paru être une éternité.


  Freath tomba à genoux.


  — Quatre jours, Votre Majesté, dit-il d’une voix étranglée par le soulagement. Ils ont été bannis pendant quatre jours.


  — Eux-mêmes ne devaient avoir que onze annis à ce moment-là, reprit Leo.


  Freath hocha la tête, les yeux brillants.


  — Roi Leon…


  — Non ! hurla Leo. Je vous interdis de prononcer mon nom, espèce de salopard ! Un traître, un pleurnicheur et un lèche-cul, voilà ce que vous êtes !


  Dans un tintement d’acier à vous glacer le sang, il sortit une épée du fourreau qui lui battait la hanche. Même dans la pénombre, Freath reconnut l’épée et baissa la tête, acceptant le blâme.


  — Je ne suis pas digne d’être abattu par Faeroe, Votre Majesté.


  Il perçut l’hésitation de Leo, mais ce fut Faris qui s’interposa entre eux.


  — Arrêtez !


  — Je vous avais avertis, se hérissa Leo d’une voix lourde d’émotion.


  — Votre Majesté, attendez, simplement ! demanda Faris. Éteins la lanterne, ajouta-t-il à l’adresse de Tern d’une voix grondante. Debout, Freath.


  Ce dernier sentit qu’on le hissait sur ses pieds. Malgré tout, il n’arrivait toujours pas à regarder son souverain en face.


  — Où est Jewd ? demanda Faris.


  — Il est justement en train de gravir la colline avec les autres, répondit Tern. Je le vois. Il marche d’un pas rapide, ce qui veut dire que sa bourse est beaucoup plus légère qu’avant.


  — Est-ce qu’on nous a suivis ? voulut savoir Faris.


  — Non, lui fut-il répondu.


  Freath risqua un coup d’œil. Leo n’avait toujours pas détaché son regard de l’ancien aide de ses parents. Son visage trahissait une telle haine que Freath s’attendait à sentir Faeroe lui ouvrir le ventre à tout moment.


  — Écoutez ce que j’ai à dire, Majesté, risqua-t-il à voix basse, pour le seul bénéfice de Leo. Je pourrais vous surprendre.


  Leo ne répondit pas et continua à le regarder fixement avec une expression plus méprisante encore.


  L’homme qu’ils appelaient Jewd arriva enfin, et Freath reconnut le géant lanceur de flèches croisé à l’auberge.


  — C’était donc une ruse ? balbutia-t-il.


  Faris hocha la tête.


  — J’avais besoin de faire diversion afin de pouvoir vous extraire de là sans que personne se souvienne de vous avoir vu partir.


  — Pour pouvoir vous tuer et abandonner votre cadavre aux loups, compléta Leo.


  Freath soupira intérieurement. Il ne pouvait en vouloir au jeune homme.


  — Fait-il exprès de perdre, alors ? demanda-t-il, en continuant sur ce sujet-là pour ne plus avoir Leo sur le dos.


  — Non, ça, il y arrive sans effort, répondit Faris. C’est un joueur-né, ajouta-t-il d’une voix suffisamment forte pour que le géant l’entende.


  Mais Jewd ignora cette remarque.


  — Alors, c’est lui, notre traître ? Plutôt malingre, vous ne trouvez pas ? Faut-il le casser en deux, Majesté ?


  Leo esquissa un sourire fugace.


  — Pas encore, Jewd. Il est à moi.


  Freath vit l’étreinte du roi sur Faeroe se resserrer. Une fois de plus, Faris intervint pour apaiser les tensions.


  — D’accord, vous autres, allez vous chercher à manger. Merci pour ce soir, vous avez bien travaillé. Malheureusement, on ne peut pas allumer de feu à si basse altitude mais, demain soir, je vous promets un repas de viande rôtie.


  Les hors-la-loi grommelèrent sous cape, puis s’éloignèrent en laissant seuls les quatre hommes.


  — Bien, messieurs, dit Faris en englobant Freath et le roi d’un même regard, il est temps de parler. Vous n’avez nul besoin de votre épée, Majesté. (Il leva la main, et le roi ouvrit la bouche, sans aucun doute pour lancer davantage d’insultes, devina Freath.) Votre Altesse, nous allons l’écouter. Si maître Freath est bien l’insaisissable serpent que vous nous avez décrit et s’il est aussi malin que vous le pensez, alors je me dois de vous demander pourquoi il est volontairement entré, seul et sans armes, dans un repaire d’hommes qui le détestent. Il sait parfaitement qu’il risque sa vie en entrant ainsi dans la nôtre. (Il marqua une pause avant d’ajouter :) Nous devrions peut-être envisager la possibilité de son innocence.


  — Son innocence ? répéta Leo. Il a jeté la reine de la plus haute tour de Brighthelm !


  Malgré tout, à contrecœur, il remit Faeroe au fourreau.


  De son côté, Freath déglutit péniblement. Comment le sait-il ? Où était-il caché dans le palais pour en savoir autant ? !


  En dépit du regard d’avertissement de Faris, Leo continua sur sa lancée :


  — Il l’a empoignée par sa royale tenue, au niveau de la nuque, dit-il en désignant la sienne, et au niveau de la taille, et, sans même un adieu, l’a jetée par la fenêtre afin qu’elle s’écrase sur les pavés en contrebas. Ensuite, il s’est retourné et a souri à la sorcière des Steppes.


  Si l’hiver avait eu une voix, celle-ci aurait ressemblé à celle de Leo à cet instant.


  — Vous avez tout vu, dit Freath d’une voix étranglée.


  — Oui, j’étais là. J’ai vu tout ce que vous avez fait, Freath.


  — Mais vous n’avez rien entendu, se défendit le domestique.


  Cela ne parut pas perturber Leo.


  — Je n’ai pas entendu la discussion entre ma mère et vous avant que vous l’assassiniez, mais tout…


  Freath l’interrompit, car il se moquait complètement du protocole, à présent.


  — Je dis cela parce que, si vous aviez pu entendre, vous sauriez que c’est elle qui me l’a demandé.


  Stupéfait, Leo se figea un instant, puis se jeta sur Freath. Jewd le rattrapa et le tira en arrière.


  — Pardonne-moi, Majesté, gronda le géant à l’oreille du jeune homme. Nous avons décidé de l’écouter.


  Freath se massa la gorge d’un air intimidé.


  — Allons tous nous asseoir, proposa Faris en lançant un regard noir à son jeune monarque.


  Jewd lança un des tabourets dans la direction de Freath. Tandis que ce dernier s’asseyait avec méfiance, Faris insista pour que Leo prenne le deuxième tabouret. De son côté, le hors-la-loi s’accroupit, une position qu’il réussit même à faire apparaître comme confortable.


  — Racontez-nous donc tout ce que vous êtes venu partager avec nous, suggéra Faris. Majesté, pendant ce temps, je vous demande, euh… respectueusement, de rester tranquillement assise, d’accord ? Allez-y, Freath. Si la moindre de vos paroles me paraît être un mensonge, je n’attendrai pas l’ordre du roi. Jewd se fera un plaisir de vous briser la nuque aussi facilement qu’il le ferait d’une brindille.


  Freath hocha la tête et posa son regard sur Leo.


  — Tout a commencé quand votre père m’a fait venir dans son salon le jour de la naissance de votre sœur, Majesté…

  

  Chapitre 9


  Kirin avait engagé la conversation avec une femme qui voyageait en compagnie de son frère.


  — Et qu’est-ce qui vous a décidé à partir à la recherche d’un ami perdu de vue depuis si longtemps ? demanda-t-elle en buvant de l’eau à la gourde accrochée en travers de l’encolure de son cheval.


  Très peu de femmes accompagnaient les marchands, et la plupart d’entre elles, quelle qu’en soit la raison, choisissaient de voyager à bord des carrioles. Kirin était donc impressionné de voir cette jeune femme monter à cheval et flatté, aussi, qu’elle ait choisi de lui parler.


  — Cela fait dix annis. Des amis ne devraient pas se perdre de vue.


  — Il est peut-être marié, maintenant, lui fit-elle remarquer.


  — Il l’est sûrement, répondit Kirin en refusant d’un signe de tête la gourde qu’elle lui tendait.


  — Par où allez-vous commencer vos recherches ?


  Il la regarda d’un air interrogateur.


  — Je n’en ai aucune idée. Pourquoi ?


  Elle sourit.


  — Je trouve ça excitant. Vous venez de vous lancer dans une quête. Vous pourriez arpenter le royaume tout entier… je veux dire la contrée, avant de trouver un seul indice quant à l’endroit où il se trouve.


  — C’est vrai. Et je pourrais aussi ne jamais trouver cet indice.


  — Ce serait dommage. Soyez positif, Kirin Felt.


  — Alors, comme ça, vous vous rendez tous les deux à Brighthelm ? (Voyant qu’elle hochait la tête, Kirin continua :) Vous êtes quoi, des gardes ou quelque chose dans ce goût-là ?


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t-elle, amusée.


  — Eh bien, pour commencer, vous montez à cheval.


  — Vous êtes très observateur ! répliqua-t-elle avec condescendance. Non, on se sert juste de la caravane pour des raisons de sécurité. Mon frère et moi nous rendons à la capitale pour voir des parents à nous, mais nous ne voulions pas voyager seuls. Tant qu’on paie notre dîme et qu’on suit les règles, les marchands n’y voient pas d’inconvénient. Et puis, ils sont de bonne compagnie.


  Il hocha la tête. Lui aussi avait payé un forfait pour pouvoir bénéficier de la protection de la caravane marchande et de ses gardes mercenaires.


  — Où vivent vos parents ?


  — Euh… dans un village pas très loin de Devden.


  Il entendit l’hésitation dans la voix de la jeune femme. Elle mentait. Pourquoi ? Et, surtout, en quoi l’intéressait-il ?


  — Combien de temps allez-vous y séjourner ?


  Elle sourit d’un air malicieux.


  — Cela fait beaucoup de questions, maître Felt !


  Il haussa les épaules.


  — C’est juste pour passer le temps, Lily.


  — Étrangement, j’ai l’impression que votre vie est beaucoup plus exotique et intéressante que l’est l’ennuyeuse existence que je mène à Francham.


  — Allons, Francham n’a rien d’ennuyeux, si ?


  — Eh bien, j’y ai passé toute ma vie, alors… Et vous ? Vous êtes originaire de la capitale ?


  — Non, je viens de Port Killen, sur l’île de Medhaven, mentit Kirin, sans trop savoir pourquoi mais mû par l’instinct.


  — C’est si loin d’ici, soupira-t-elle. Vous avez de la chance d’avoir voyagé.


  — Vous aimeriez le faire ?


  — Oh ! bien entendu. Mais il n’est pas convenable pour une femme d’arpenter les contrées. Je vous envie – et j’espère que vous trouverez votre ami.


  — Votre frère est bien silencieux.


  — Il ne parle jamais beaucoup. Et il n’avait pas vraiment envie d’entreprendre ce voyage, mais nous nous sommes sentis obligés de le faire.


  — Vous vivez ensemble ?


  — Euh… oui, en effet.


  L’hésitation dont elle faisait preuve chaque fois qu’il lui posait une question personnelle était très révélatrice. Il était à présent convaincu qu’elle se forçait à bavarder avec lui. Mais elle était aussi très jolie, ce qui ne servait qu’à le rendre plus gauche encore.


  — Comment se fait-il que vous ne soyez pas mariée, Lily ?


  Elle haussa les épaules, apparemment embarrassée.


  — Comment se fait-il que vous ne le soyez pas non plus ?


  — Je n’ai pas dit que je ne l’étais pas.


  — Vous n’avez pas dit non plus que vous l’étiez. Je parie que vous ne l’êtes pas.


  — Pourquoi ?


  Elle eut un petit sourire.


  — À cause de la façon dont vous me regardez.


  Kirin se redressa, piqué au vif.


  — Toutes mes excuses, je ne voulais pas…


  — Vous m’avez mal comprise, maître Felt, le rassura-t-elle. Les hommes mariés ont tendance à avoir une lueur affamée dans les yeux.


  Il la dévisagea, et ce fut à ce moment-là seulement qu’il vit, dans la lumière trouble des quelques lanternes accrochées aux carrioles, qu’elle avait l’air amusée.


  — Et je n’ai pas cette lueur affamée ?


  — Disons seulement que, d’après ce que j’ai pu voir, vous ne me regardez pas du tout. Peut-être aurais-je dû dire « à cause de la façon dont vous ne me regardez pas ».


  Kirin déglutit péniblement. Elle avait absolument raison.


  — Dois-je vous présenter de nouveau mes excuses ?


  — Pas du tout. Je ne saurais m’offenser de votre manque d’intérêt. De plus, je vois quelqu’un en ce moment, un homme bien, dit-elle, le regard aussi direct que ses paroles.


  — Vous allez l’épouser ?


  — N’êtes-vous pas un peu trop curieux ? le réprimanda-t-elle, en paraissant pour la première fois aussi gauche qu’il se sentait lui-même.


  Ce fut au tour de Kirin de hausser les épaules.


  — Ne vous sentez pas obligée de répondre… (Il s’interrompit et regarda droit devant eux.) Des gens arrivent. Ils sont nombreux.


  — Quoi ? Comment le savez-vous ?


  — Faites-moi confiance.


  Tandis qu’ils se redressaient tous les deux pour scruter la route devant eux, des bruits de sabots, ainsi que les couinements et les grognements de carrioles en approche surgirent de la nuit.


  La caravane marchande s’arrêta.


  — Des soldats de l’empereur, souffla Kirin, aussitôt nerveux.


  Il ne pouvait courir le risque d’être reconnu. Il se tourna vers Lily et la vit remonter son châle sur sa tête avant de le nouer sous son menton. Il fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Je prends juste quelques précautions, murmura-t-elle. Je suis une femme, maître Felt. Un peu de prudence ne fait pas de mal.


  Kirin se sentit encore plus perplexe. Lily ne voyageait pas seule. En plus des quelque quatorze voyageurs qui les entouraient tous les deux, elle se trouvait en compagnie de son frère, qui était armé. Pourquoi se sentait-elle si nerveuse, tout à coup ? Les soupçons de Kirin se confirmaient. Non seulement Lily dissimulait quelque chose, mais il était évident qu’elle se serait bien dissimulée elle aussi en même temps.


  — Vous allez bien ?


  — Oui, très bien. Évitons de parler.


  — Je suis sûr que vous n’avez rien à craindre de ces hommes.


  Il vit que les soldats escortaient deux charrettes pleines de gens qui ne portaient aucun tatouage et ne ressemblaient pas du tout aux peuples tribaux. L’homme à l’avant de la colonne agita la main pour demander aux marchands de se mettre sur le côté de la route. Kirin vit le chef de la caravane acquiescer volontiers et faire obligeamment signe à son groupe de se pousser.


  — Qui sont ces gens ? demanda doucement Lily de sorte que personne d’autre que Kirin ne puisse l’entendre, même si sa question n’appelait clairement aucune réponse.


  Kirin secoua la tête pour montrer qu’il n’en savait rien. Au même moment, il sentit quelque chose assaillir son esprit. Cela ne lui était encore jamais arrivé mais, instinctivement, il repoussa cette sonde magique en la renvoyant sans savoir où. Elle disparut comme elle était venue, et Kirin se demanda, stupéfait, s’il n’avait pas tout imaginé. Sa curiosité piquée au vif, il prit le risque de fouiner un tout petit peu. Il pratiquait cela depuis sept annis, en apprenant à contrôler le flot de sa magie avec précision, sans jamais le laisser jaillir à torrents. Il lui avait fallu bien du courage pour affronter les maux de tête, la nausée, les pertes de connaissance et l’irrationalité qui accompagnaient l’usage de ses pouvoirs. Il avait ainsi découvert qu’en laissant la magie se déverser hors de lui trop vite – peu importait la quantité utilisée – il ouvrait la porte à la douleur et à la maladie. Utiliser ses pouvoirs avait toujours des conséquences, mais, à présent, il les contrôlait avec un soin exquis, si bien qu’il savait exactement ce qu’il lui en coûtait chaque fois qu’il faisait appel à eux.


  Il lança sa magie aussi doucement que possible, en traversant furtivement le temps et la distance, à travers la chair et les os, pour s’insinuer, invisible, dans l’esprit de l’homme aux tatuas verts qui menait cet étrange groupe. Dans les pensées embrouillées de cet homme vaguement en colère mais extrêmement vigilant, Kirin crut sentir ce qu’il cherchait. Il se retira avec une prudence et une discrétion tout aussi grandes et prit une longue inspiration pour endiguer l’inévitable sensation de vertige.


  — Eh là ! maître Felt, dit Lily en tendant la main vers lui. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Kirin ferma les yeux pour retrouver son équilibre.


  — Pardonnez-moi, je ne me sens pas très bien.


  — Il n’y a rien à pardonner, répondit-elle, visiblement inquiète. Puis-je vous aider ?


  Il pressa la paume de sa main contre son front.


  — Non. Je ressens probablement les effets du vin que j’ai bu en grande quantité, cet après-midi.


  — Dans ce cas, je ne me sens plus si compatissante, chuchota-t-elle, non sans une certaine gentillesse.


  Il s’obligea à reprendre ses esprits.


  — Lily, avez-vous entendu parler des Investis ?


  Elle lui lança un regard en coin tandis que le groupe des soldats se remettait en route.


  — Oui, pourquoi ?


  — Je crois que ces gens dans les charrettes sont des Investis.


  — Comment pourriez-vous bien le savoir ?


  Il essaya de hausser les épaules.


  — Je crois en connaître un ou deux. J’ai…


  — Hé, vous ! cria le soldat en tête du cortège en pointant l’index.


  Kirin leva les yeux et s’aperçut avec effroi que c’était lui que désignait cet homme.


  — Moi ?


  Il le vit discuter avec un autre homme, qui n’était pas un soldat, mais qui portait des cicatrices distinctives, peintes en violet. Elles le désignaient comme un Wikken, un soi-disant voyant des Steppes. Le Wikken chuchota quelque chose en réponse au soldat.


  — Votre nom ? demanda ce dernier.


  Kirin décida qu’il valait mieux dire la vérité.


  — Kirin Felt.


  — Résidant ?


  — En Penraven.


  — Vous revenez de Francham ?


  — Oui. J’avais des affaires à y traiter.


  — Quel genre d’affaires ?


  — Celles de l’empereur, répondit Kirin en espérant, par son ton cassant, mettre fin à cet interrogatoire.


  Cela ne parut pas troubler le soldat, qui écouta une fois de plus ce que disait son compagnon couturé de cicatrices. Il hocha la tête, puis demanda :


  — Où allez-vous ?


  — Je retourne à Brighthelm.


  — Vous avez fini votre mission ?


  — Oui.


  — Et qui êtes-vous pour l’empereur ? Quel genre de services lui rendez-vous ?


  — Oh ! je ne suis pas vraiment à son service, commença Kirin en essayant de détourner l’attention de sa relation avec Loethar. Je suis simplement un homme de lettres, ajouta-t-il en s’efforçant d’inventer un mensonge.


  Il réalisa aussitôt que c’était une erreur en voyant le Wikken se pencher sur l’encolure de sa monture et chuchoter de nouveau.


  — Tant mieux. Dans ce cas, nous allons vous demander de nous accompagner.


  — Quoi ? s’exclama Kirin. Non, je crains de ne pas pouvoir. On m’attend à Brighthelm.


  — Nous vous y amènerons.


  — Mais pourquoi dois-je venir avec vous ?


  — Nous aurions besoin des services d’un homme de lettres, répondit le soldat d’une voix teintée de sarcasme.


  Kirin secoua la tête.


  — Je suis désolé, mais je suis censé aller…


  L’homme rit.


  — Ces gens que nous transportons manipulent la magie des Investis, déclara-t-il, peu gêné de partager cette information avec toute la caravane marchande. Mais mon compagnon ici présent est un Wikken. Il vous a « reniflé », Kirin Felt. Vous aussi, vous êtes un Investi.


  Ainsi, c’était donc le balafré qui avait assailli son esprit, comprit Kirin.


  — Qui est cette femme qui vous accompagne ? demanda le soldat.


  Lily répondit avant que Kirin puisse le faire.


  — Je suis sa femme.


  Kirin se retourna pour la dévisager fixement, mais prit quand même soin de dissimuler sa stupeur. Que manigançait-elle ? Pourquoi prendre un tel risque ?


  — Vous êtes une Investie ? lui demanda le soldat.


  — Oui.


  Kirin ne pouvait tolérer cela.


  — Cette femme est…


  — Vous allez nous accompagner tous les deux, dans ce cas, dit le soldat en faisant signe d’avancer et en talonnant sa monture.


  Le chef des marchands haussa les épaules en regardant Kirin d’un air impuissant.


  — Vous feriez mieux d’y aller, maître Felt, dit-il en guidant son cheval vers lui. Je suis désolé, mais je ne pense pas qu’ils vous veuillent du mal.


  — Oh ! vraiment ? (Kirin lui lança un regard noir, puis s’adoucit. Ce n’était pas la faute du marchand.) Mes excuses, monsieur.


  — Elles ne sont pas nécessaires. Allez, et que Lo vous garde.


  Kirin et Lily n’eurent donc pas d’autre choix que de faire faire demi-tour à leurs montures pour rejoindre le groupe de soldats qui se déploya autour d’eux sans pour autant les presser de toutes parts.


  — Pourquoi avez-vous fait une chose pareille ? demanda Kirin à Lily dans un murmure pressant, tout en continuant à regarder droit devant lui.


  — Je me pose la même question, répondit-elle.


  Cette fois, il entendit, au son de sa voix, qu’elle ne mentait pas.


  — C’était stupide, Lily. Ça a l’air dangereux. Et votre frère ?


  — Ne vous inquiétez pas pour lui.


  Kirin se tourna pour la regarder.


  — Je ne m’inquiète pas pour lui, mais pour vous !


  — Eh bien, c’est inutile, répliqua-t-elle du tac au tac. Alors, comme ça, vous êtes un Investi.


  Il hocha la tête.


  — Vous avez entendu, je travaille pour l’empereur… (En voyant son joli visage s’assombrir, il s’empressa d’ajouter, d’une voix presque inaudible :) mais pas de la façon que vous pensez.


  — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


  — Pas maintenant, répondit-il en secouant la tête.


  Il fut surpris de découvrir qu’au cours de ces quelques minutes d’affolement les vertiges s’étaient dissipés. Il se sentait de nouveau bien physiquement, même s’il n’était pas en sécurité.


  — Je vous en dirai plus quand nous serons seuls, ajouta-t-il.


  Elle parut accepter cette affirmation.


  — Qui est cet homme avec les cicatrices ?


  — C’est un Wikken. Avez-vous compris ce que disait le soldat ?


  — Non.


  — Un Wikken est une espèce de voyant, au sein des tribus. Apparemment, celui-là peut « renifler » la magie. Je ne les connais pas bien – c’est seulement le deuxième Wikken que je rencontre. Je croyais qu’ils refusaient de quitter les Steppes.


  — Et donc, il vous a « reniflé ».


  — Ce qui ne sert à rien, cependant, j’ai si peu de pouvoirs, mentit Kirin.


  — Pourquoi est-ce que son visage est comme ça ?


  Kirin ne connaissait pas la réponse à cette question. Il se tourna donc vers le soldat le plus proche. À présent que les guerriers s’étaient rendu compte que les nouveaux venus n’avaient pas l’intention de leur opposer la moindre résistance, ils les tenaient à l’écart. Kirin fut donc obligé de lui faire signe pour que l’homme, qui devait être à peu près de son âge, consente à rapprocher sa monture.


  Kirin dessina des lignes invisibles sur sa joue.


  — Est-ce que vous pouvez nous dire pourquoi il est balafré comme ça ?


  Le soldat sourit.


  — Quand quelqu’un au sein des tribus commence à faire preuve d’un véritable don de voyance, on lui fait une entaille chaque anni, jusqu’à ce qu’il atteigne l’âge adulte. On bourre les plaies avec les cendres de nos morts, que nous gardons depuis que nos tribus vivent dans les plaines.


  — Pourquoi ? demanda Kirin, intrigué en dépit de son angoisse.


  — Nous pensons qu’ainsi le Wikken va pouvoir porter en lui la mémoire de nos ancêtres et donc être éclairé par leurs connaissances et leur expérience.


  Kirin hocha la tête en gardant un air neutre. Lily fut moins prudente.


  — Vous voulez dire que ces cicatrices sont remplies des restes de personnes incinérées ?


  Le soldat sourit.


  — C’est exactement ce que je dis. Les plaies guérissent et repoussent les paquets de cendres vers l’extérieur, créant ainsi ces magnifiques cicatrices, ajouta-t-il d’un ton clairement impressionné. Elles sont violettes, de toute façon, mais il tient à les teindre dans ce violet profond.


  Kirin lança un regard en coin à Lily, qui parut comprendre son avertissement muet.


  — C’est fascinant, répondit-elle. Merci.


  — Combien y a-t-il de Wikkens dans l’Ensemble ? s’enquit Kirin d’un ton nonchalant.


  — Shorgan est le seul, à présent. Il n’y a que deux Wikkens en vie à l’heure actuelle. L’autre est beaucoup plus vieux et bien plus puissant et il a choisi de rester dans les plaines.


  — Alors, Shorgan aime vivre ici, c’est ça ? ajouta Kirin en souriant, pour encourager le soldat à lui livrer le plus d’informations possible.


  — Je crois bien. Notre empereur attache beaucoup moins d’importance aux Wikkens, désormais. Il ne tient pas à ce qu’on s’accroche trop aux vieilles traditions de mystère et de magie.


  — Et pourtant, il traque les Investis de l’Ensemble, commenta Kirin.


  Le soldat haussa les épaules.


  — Pour des raisons différentes. Il veut le contrôle de la magie, mais il ne l’utilise pas beaucoup, d’après ce que j’ai entendu dire. C’est dommage ; je crois que je m’intéresse à la sorcellerie.


  — Comment ça se fait ?


  — Mon grand-père n’est autre que l’autre Wikken.


  — Je vois. Et vous n’avez pas…


  Kirin ne savait pas très bien comment formuler sa question, mais le jeune homme comprit et secoua la tête.


  — Aucun. (Il sourit.) Je suis en tout point un guerrier, déclara-t-il en se frappant la poitrine avec le poing fermé.


  Kirin fut ravi d’entendre Lily rire doucement en réponse à ce geste. Cela le soulagea qu’elle ait compris qu’ils avaient besoin de causer le moins d’ennuis possible à ces gens.


  — Pourquoi ont-ils besoin de ma femme et de moi-même ? demanda Kirin en tentant sa chance et en s’efforçant de prononcer les mots « ma femme » d’une voix naturelle, même s’ils eurent un peu de mal à franchir ses lèvres.


  Le soldat secoua la tête et fit la grimace pour montrer qu’il n’en avait aucune idée.


  — Ils s’intéressent à vous, je suppose. Ces Investis sont en cours de transfert. Je pense que Shorgan vous a « reniflé » et que notre capitaine a simplement décidé de prendre ses précautions. Il enverra vite un messager se renseigner sur vous, et vous serez probablement ramenés à la capitale presque aussitôt.


  — Et ces gens, où vont-ils ?


  — On ne me l’a pas dit. Moi, je suis juste les ordres de mon chef.


  — Mais ils n’ont rien à craindre, n’est-ce pas ?


  L’homme fronça les sourcils, légèrement stupéfié.


  — Je n’étais pas là à l’époque du renversement – j’étais trop jeune de seulement trois lunes, parce que Loethar n’acceptait que les hommes qui avaient plus de vingt annis. Mais j’ai entendu dire que ç’a été sanglant. Je comprends que ce genre de souvenirs ne s’efface pas rapidement. (Il s’inclina légèrement, un geste de respect qui alla droit au cœur de Kirin.) Mais notre empereur ne veut pas de massacre. Vous ne devriez pas voir en nous des assassins.


  — C’est qu’il a bel et bien commis un massacre, il y a dix annis.


  L’homme hocha la tête en soupirant.


  — La guerre, c’est moche. Mais maintenant, il veut que tout le monde jure fidélité à l’empire et reprenne le cours de sa vie.


  Du fait de sa propre trahison, Kirin sentit son pouls s’accélérer. L’homme qui chevauchait à côté de lui était soit terriblement naïf, soit l’une des personnes les plus sincères qu’il ait jamais rencontrées. Si ce soldat savait que le compagnon auquel il parlait si librement, si ouvertement, faisait partie d’un complot vieux de dix annis pour détruire ce même empire qu’il admirait tant…


  — Dans ce cas, il ne devrait pas traiter ces gens innocents comme des prisonniers.


  Le guerrier fronça les sourcils.


  — Vous trouvez qu’ils ont l’air de prisonniers ?


  Kirin regarda en direction des huit personnes qui devisaient d’un air affable dans les charrettes. L’une dut raconter une plaisanterie, apparemment, car même les soldats qui chevauchaient à leurs côtés se joignirent aux rires des Investis.


  — Non, mais ils ne sont pas libres, pas vrai ?


  L’homme haussa les épaules.


  — Qu’est-ce que la liberté ? Vous êtes libre, vous ?


  — Comment ça ?


  — Eh bien, obéissez-vous à quelqu’un ?


  — Nous devons tous obéir à quelqu’un.


  — Dans ce cas, aucun d’entre nous n’est libre.


  Kirin plissa les yeux.


  — Laissez-moi formuler ça autrement. Je ne voulais pas me joindre à cette caravane, mais on m’y a forcé, contre mon gré. Pour moi, ce n’est pas le choix d’un homme libre. Vraisemblablement, ces gens n’ont pas choisi d’être ainsi transférés.


  — Au contraire, rétorqua son compagnon, ils se sont tous portés volontaires pour déménager dans une autre contrée.


  Kirin, surpris, battit des paupières.


  — Pourquoi ?


  — J’imagine que l’empereur veut mettre à profit leurs pouvoirs dans une autre partie de l’Ensemble.


  Kirin refusait de croire que Loethar ait accepté de céder le contrôle de plusieurs personnes possédant des pouvoirs magiques, mais il garda cette opinion sous silence. Que ces Investis aient ou non choisi de bouger ne changeait rien au fait que Lily et lui avaient été incorporés de force à ce groupe ou qu’on l’entraînait loin de la piste de Clovis.


  — Bien entendu, nous tenons un registre de tous les Investis, ajouta le soldat.


  — Oh ?


  — C’est une nouvelle méthode, mais très efficace, transportable et bien informée.


  — Bien informée ? répéta Kirin. Comment une liste peut-elle être perspicace ? (Il vit l’homme plisser le front comme s’il ne connaissait pas ce mot.) Euh… comment une liste peut-elle penser ?


  — Ah ! je vois. Ce n’est pas la peine. Ce n’est pas une liste.


  Cette fois, ce fut au tour de Kirin d’être surpris.


  — Qu’est-ce que c’est alors, si ce n’est pas une liste ?


  Le soldat se mit à rire.


  — C’est un homme, prénommé Vulpan. Il va vouloir goûter votre sang, à vous aussi, ajouta-t-il en agitant son doigt sous le nez de Kirin.


  Ce dernier sentit un frisson de peur le transpercer comme une lance.


  — Quoi ?


  — Vous êtes tous les deux des Investis, pas vrai ? Vulpan est basé dans la ville voisine. C’est là qu’on va. Tous les membres du groupe seront ajoutés au registre.


   


  Personne n’avait interrompu Freath dans son terrible récit. Les chandelles de suif avaient depuis longtemps rendu l’âme, si bien que tous les quatre n’étaient plus éclairés que par la pâle lueur de la lune voilée de nuages fins comme de la gaze. Les visages autour de Freath n’affichaient que des expressions graves ou songeuses, et leurs propriétaires étaient aussi immobiles que les arbres qui les encerclaient.


  Ce fut Leo qui rompit le silence.


  — Mon père vous a demandé de faire ça, dit-il comme s’il avait besoin de mettre de l’ordre dans tout ce qu’il venait d’entendre.


  — Il ne pouvait pas savoir ce qui allait se passer, mais il m’a bel et bien demandé de jouer les traîtres si le trône Valisar venait à tomber entre de mauvaises mains. Ce n’était pas un rôle qui me réjouissait, Votre Majesté, mais je ne pouvais rien refuser à mon roi et à ma reine, et encore moins ma vie. Je les aimais tous les deux, mais je vénérais votre mère. Elle était réellement la femme la plus magnifique que j’aie jamais connue et je n’ai jamais, Majesté, réussi à me pardonner pour la façon dont elle a trouvé la mort. Mais elle l’a exigé de moi, termina-t-il en baissant les yeux.


  Leo se leva. Sur son visage, la détresse le disputait au dégoût.


  — Pendant tout ce temps, je vous ai pris pour un traître. Je vous ai détesté et j’ai rêvé de vous enfoncer mon épée dans le ventre ou de vous trancher la gorge avec ma dague. Je me suis fait la promesse de vous tuer à la première occasion.


  — Tout cela est parfaitement compréhensible, Votre Majesté. Si j’ai réussi à convaincre Loethar de ma déloyauté envers votre famille, quelle chance aviez-vous de deviner la vérité, en me regardant agir comme ça, de loin ? (Il sourit d’un air contrit.) Il semblerait que j’aie accompli la mission confiée par mon souverain.


  — Comment ma mère a-t-elle pu exiger de vous une chose pareille, Freath ?


  — En réalité, elle ne l’a pas exprimé par des mots, reconnut Freath, qui vit aussitôt la colère réapparaître sur le visage du jeune homme. Mais elle ne m’en a pas moins fait comprendre ce qu’elle attendait de moi. Elle était si courageuse. Je suis heureux que vous n’ayez pas eu à entendre ses cris, Votre Majesté, car ils étaient feints et destinés aux barbares. Elle n’avait pas peur de mourir. Elle craignait, en revanche, de continuer à vivre et de voir ses précieux enfants souffrir. Si cela peut vous consoler, Majesté, elle savait qu’on ne vous avait pas retrouvé. Nous ne savions pas où vous étiez, mais nous savions que vous étiez en sécurité – si j’ose dire.


  — Puis, vous avez décidé de retrouver Leo pour Loethar, intervint Faris, visiblement impressionné par l’incroyable récit de Freath.


  Ce dernier hocha la tête.


  — C’était ça ou le laisser tuer des centaines de garçons, Majesté, expliqua tristement Freath. Je continue encore aujourd’hui à m’en vouloir pour cette affaire, mais mon plan, si horrible soit-il, a permis de maintenir le nombre de victimes à neuf, quand il aurait très bien pu monter jusqu’à neuf cents ou neuf mille. (Il soupira.) Je vois le visage de ces neuf garçons dans mes cauchemars. Tomas Dole – celui que nous avons fait passer pour vous – me parle quelquefois en rêve. (Il laissa échapper un petit cri d’angoisse qui ressemblait fort à un sanglot étranglé.) Il dit qu’il me pardonne.


  — Qu’est-ce qui vous a fait penser que Leo était avec nous ? demanda Faris.


  — Qui d’autre était là ? répliqua Freath. Je savais que le roi s’était rendu dans le Nord peu avant le début des guerres dans l’Ensemble. À l’époque, je me souviens avoir pensé combien c’était bizarre qu’il soit parti sans Regor De Vis. Je l’ai accompagné jusqu’à Berch ; il avait besoin de moi pour prendre des notes sur ce qu’il fallait faire avant que la guerre arrive. Vous voyez, il faisait déjà des plans en vue d’un possible renversement. Je comprends à présent qu’il a dû venir vous voir, maître Faris. (Il regarda le hors-la-loi.) Mais je l’ignorais à l’époque, bien sûr. Le roi voyageait extrêmement léger lors de cette expédition : son cheval, Faeroe, deux soldats et rien d’autre. Le jour où je l’ai quitté pour rentrer à Brighthelm, il est parti, vêtu de vêtements ordinaires et avec un seul soldat. L’autre m’a servi d’escorte.


  Faris hocha la tête.


  — Oui, nous l’avons vu laisser le soldat derrière lui à des kilomètres de distance. Il nous a remis Faeroe pour son fils et un médaillon appartenant à Iselda pour que Leo sache qu’il ne s’agissait pas d’une ruse.


  Freath prit un air stupéfait.


  — Le médaillon. J’ai fait fouiller chaque pièce du château pour le retrouver. La reine était anéantie de l’avoir perdu. Nous l’avons cru volé et, depuis ce jour-là, ça m’a toujours horrifié de savoir qu’il y avait un voleur parmi nous.


  — Mon père voulait me faire comprendre qu’il était venu ici avant moi, que Faris ne mentait pas.


  Freath regarda le roi.


  — C’était intelligent de votre part, Majesté, de deviner tout cela.


  Leo haussa les épaules.


  — J’ai été élevé aux secrets, Freath. Mon père était un Valisar rusé – apparemment, il n’avait pas besoin de magie pour être un roi intelligent et plein d’astuce.


  Freath comprit.


  — Vous n’en avez pas besoin non plus, sire, pour reconquérir votre trône. Vous pouvez être aussi malin et impitoyable qu’il l’était. (En voyant le regard surpris de Leo, il leva les mains.) N’est-ce pas pour ça que nous sommes là, tous ? N’essayons-nous pas de rendre au trône de Penraven son roi légitime ?


  — Leo se demande si quelqu’un le souhaite encore, Freath, soupira Faris. Il pense que Loethar fait du bon boulot.


  — C’est le cas. Si j’osais, je dirais même qu’il n’a pas seulement repris le gouvernement là où votre père l’avait laissé, mais qu’il a continué d’une manière qui aurait fait la fierté de votre père et de Regor De Vis. (Il vit Leo se hérisser.) Pardonnez-moi, mais j’énonce seulement la vérité. Je le méprise chaque jour de ma vie mais, pour chaque seconde de ce mépris, je l’admire aussi. C’est une bataille qui fait rage en moi constamment.


  Faris échangea un regard avec Jewd par-dessus la tête de Freath. Ce dernier se demanda si c’était là le signal pour lui briser le cou.


  — Je ne vous suis pas très bien, Freath. Quelles étaient vos intentions en venant ici ?


  — Je suis venu vous prévenir. Je dois également avouer que j’étais à bout de patience ! J’avais besoin de savoir si nous avions encore un roi Valisar ou si tous mes efforts avaient été vains.


  — Vous vouliez nous prévenir de quoi ? voulut savoir Faris.


  — Loethar semble penser que l’un de vos hommes a reçu une flèche récemment. J’avais peur que ce soit vous, Faris. Loethar et Stracker semblaient vraiment confiants sur le fait que c’était vous, mais je vois que vous allez bien. Votre ami le géant est également indemne, tout comme le dénommé Tern. Ils se sont sans doute trompés ou alors…


  — En quoi est-ce important ? intervint sèchement Leo.


  Freath hésita, surpris.


  — Eh bien, c’est juste que l’homme qui a reçu cette flèche – s’il fait bien partie de votre bande – est désormais repéré – marqué, si vous préférez.


  Il vit Faris jeter un coup d’œil furtif au roi et entendit Jewd se déplacer pour lui faire face. Leo et Faris se levèrent. Freath déglutit. Clairement, quelque chose n’allait pas.


  — Vous feriez mieux de vous expliquer.


  Freath regarda ses geôliers.


  — Comme je vous l’ai dit, le blessé est marqué – c’est du moins ce qu’on m’a assuré. Ils vont le traquer, et j’avais peur qu’en retrouvant cet homme ils vous trouvent vous, Faris. Sans vouloir vous manquer de respect, à vous et à vos hommes, je m’inquiétais surtout pour Leonel. Je ne voulais pas que sa sécurité soit menacée.


  — Loethar le croit mort.


  Freath hocha la tête.


  — Loethar n’a aucune raison de soupçonner la vérité. Il ne lui est pas venu à l’esprit que quiconque puisse menacer son autorité. Ceux qui vous sont restés fidèles, Majesté, n’ont appris votre fuite dans les bois que par ouï-dire. On ne pouvait pas savoir avec certitude si c’était bien vous. Nous ne pouvions qu’espérer et prier.


  — Comment avez-vous réussi à convaincre Loethar que j’étais bien mort ? demanda Leo.


  — Grâce à la magie, Votre Majesté. L’homme que votre protecteur ici présent a menacé de faire assassiner vous a sauvé, il y a toutes ces annis, en empêchant Loethar de vous traquer… Il nous a tous sauvés d’une mort prématurée. Il s’appelle Kirin, sire. Kirin Felt. C’est un Investi, mais il paie ses pouvoirs au prix fort.


  En voyant leurs regards interrogateurs, il expliqua rapidement comment Kirin avait utilisé sa magie pour que Genrie et le père Briar identifient Tomas Dole comme étant le prince Leonel.


  — Ainsi, Felt va mourir ? demanda Leo.


  Freath haussa les épaules d’un air impuissant.


  — Je suppose, oui, en fin de compte. L’un de ses yeux ne voit déjà presque plus. Nous avons évité d’utiliser ses pouvoirs, et il a appris à contrôler sa magie, mais elle continuera de le détruire à petit feu chaque fois qu’il l’utilisera. Oui, Votre Majesté, cela va le tuer. C’est cette même étrange magie d’Investi qui a mis Loethar sur votre piste, Faris. Il est confiant, il pense pouvoir vous traquer, vous et vos hommes.


  — Je vois. Pourquoi vous a-t-il permis de venir dans le Nord ?


  — Il voulait envoyer des guerriers dans les bois et les collines du Nord, mais je lui ai suggéré que taxer lourdement la région serait un moyen plus subtil de vous retrouver. Je lui ai assuré que la façon la plus rapide de vous capturer, sans utiliser la force brute ni faire couler le sang – pour ne pas compromettre l’image magnanime qu’il est en train de construire –, était de pousser les gens du Nord à vous livrer.


  — En les taxant ? répéta Faris, incrédule.


  — Oui. Je lui ai dit que, s’il leur infligeait de lourdes taxes, en leur faisant payer l’argent que vous voliez, les gens vous livreraient.


  Faris pointa son doigt sur lui.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser…


  — Mais rien ! répliqua sèchement Freath. C’est tout ce que j’ai trouvé à dire sur l’instant. Il était prêt à envoyer tous ses hommes, y compris la brute qui lui sert de frère et qui n’aime rien tant que de faire couler le sang. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour les empêcher d’envoyer assez de guerriers pour saturer le Nord et trouver le blessé. J’étais désespéré, Faris. Je voulais vous donner du temps pour vous permettre de choisir entre mettre votre homme à bord d’un navire ou le tuer. Quelle que soit votre décision, ne le laissez pas rester à proximité, pas même à quelques kilomètres de vous ou du roi. Si vous ignorez cet avertissement, on vous trouvera et on vous tuera. Loethar veut votre tête au bout d’une pique et il en a les moyens.


  Freath fut surpris par le silence glacial qui accueillit sa déclaration.


  — Vous en êtes sûr à ce point-là ? demanda Faris.


  — Je peux seulement vous dire ce que je connais – et ce que je connais le mieux ces temps-ci, c’est Loethar. Ce n’est pas un homme enclin à des débordements d’émotions. Il est inhabituel qu’il soit si animé et si ouvert à propos d’un succès potentiel. À mon avis, cela veut dire qu’il est terriblement sûr de réussir à mettre la main sur l’homme qui a reçu cette flèche. Il ne se dévoilerait pas autant s’il n’était pas sûr de lui.


  — Comment peut-il être confiant à ce point-là ? demanda Jewd, dont la voix grave et grondante comme le tonnerre fit frémir Freath.


  — Parce qu’il utilise de la magie ! cracha Freath. Pourquoi est-ce qu’aucun d’entre vous ne prend ça au sérieux ? Loethar contrôle virtuellement toute la magie qui existait autrefois au sein de notre royaume. Il est malin, ajouta-t-il en secouant la tête. Quand il est arrivé, il pensait pouvoir littéralement consommer cette magie, l’acquérir en mangeant des gens. Je sais maintenant qu’il confondait cela avec une pratique bien plus ancienne et extrêmement spécifique réservée à une poignée d’élus. Mais je n’ai découvert que très récemment qu’il ne tue plus les Investis comme il avait l’habitude de le faire. Il protège les Investis nouveau-nés. Il récompense les parents qui avouent les pouvoirs de leurs enfants – il leur fournit un logement, un salaire, toutes sortes d’avantages. En échange, il sait en permanence où ils se trouvent.


  — Et je suppose que vous allez nous dire que c’est à cause de ces Investis qu’on devrait se sentir mal à l’aise ? dit Leo.


  — Mal à l’aise, Votre Altesse ? Non, vous ne devriez pas vous sentir mal à l’aise, vous devriez être terrifiés. Si Loethar dit vrai, il a mis la main sur un pouvoir qui permet de retrouver n’importe quel homme ou n’importe quelle femme.


  — Mais, Freath, c’est idiot, intervint Faris. Personne ne sait à quoi je ressemble. Les hommes de Loethar, magiciens ou pas, n’ont aucun moyen de me marquer.


  — Vous, peut-être pas – pour l’instant, du moins –, mais ils ont marqué l’un de vos hommes.


  — Personne n’a vu son visage, tempéra Jewd.


  Freath secoua tristement la tête.


  — Mais il a saigné.


  — Et alors ? fit Leo, les sourcils froncés.


  — Je peux même vous dire où il a saigné, proposa Jewd. Il a saigné sur un arbre, et encore, pas beaucoup… les traces sont presque invisibles pour la plupart.


  — D’après Loethar, l’un des Investis a la curieuse faculté de reconnaître une personne grâce à son sang, expliqua Freath sérieusement.


  Il vit le trio à côté de lui froncer les sourcils de conserve.


  — Quoi ? s’exclama Faris. Mais comment ? À l’odeur ?


  Freath secoua la tête.


  — Non, au goût. Il a goûté le sang qui s’est échappé de cette blessure, et maintenant Loethar est d’humeur festive parce que ce n’est qu’une question de temps avant que Vulpan marque cet homme. Vous devez donc l’éloigner de notre roi.


  Il regarda Faris s’éloigner et s’adosser à un arbre d’un air songeur. Puis son énorme ami, Jewd, alla le rejoindre. Leo, lui, ne bougea pas.


  — Où étiez-vous caché, sire ?


  — C’est un secret que je ne peux transmettre qu’à un autre Valisar, Freath.


  Ce dernier hocha la tête.


  — Dans ce cas, vous serez ravi d’apprendre l’autre nouvelle qui m’est parvenue. (Il jeta un bref regard en direction des deux hommes qui discutaient à voix basse et avec agitation, puis se tourna de nouveau vers le roi.) Nous pensons que votre frère adoptif, Piven, est encore en vie, bien qu’il ait disparu.


  Il vit Leo se redresser d’un air intéressé. Malgré la pénombre, il crut voir les yeux du monarque briller d’une intensité nouvelle.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Non, sire, je ne peux l’affirmer avec certitude, mais la personne qui nous a fait parvenir la nouvelle est digne de confiance – c’est un véritable ami, et un de vos partisans. Kirin Felt est parti à sa recherche. Nous pensons que Piven a vécu toutes ces annis à Minton Woodlet ou à proximité.


  Il vit le soulagement envahir les traits du jeune roi.


  — J’avais peur que Loethar l’ait tué.


  Freath hocha la tête.


  — À sa manière étrange, Loethar aimait beaucoup Piven. Il m’a confié une fois qu’il avait deux amis et qu’aucun ne parlait. L’un était l’oiseau que vous connaissez, celui que l’empereur appelle Vyk. L’autre était Piven.


  — Mon frère était toujours si affectueux et si gentil avec tout le monde, reconnut Leo. Ça m’a fait mal de le voir si amical avec le barbare.


  — La bonne nouvelle, Majesté, c’est que Loethar le considère comme mort depuis longtemps. Il vous a chassés tous les deux de son esprit. Mais si on retrouve Piven non seulement nous pourrons vous réunir, vous les deux frères, mais en plus nous aurons enfin une raison pour rallier les gens.


  — N’allons pas trop vite en besogne, conseilla doucement Faris en revenant vers Leo. Nous devons prendre au sérieux cette histoire d’Investi au service du barbare.


  Freath poussa un soupir de soulagement.


  — Merci. Contentez-vous d’envoyer votre blessé le plus loin possible. Expédiez-le à Medhaven ou, mieux encore, faites-le embarquer sur un navire à destination de…


  — Vous ne comprenez pas, maître Freath, l’interrompit Leo. Vous voyez, ce blessé, c’est moi.

  

  Chapitre 10


  L’aube était proche. Ils s’étaient remis en route après minuit. Greven prit la main de Piven, qui le hissa sur la corniche.


  — Si Leo essayait de retrouver ce Kilt Faris dont tu m’as parlé, quelle serait la meilleure direction à suivre, à ton avis ? Prendre plus à l’est vers Caralinga, pour pouvoir suivre la côte, ou rester à l’intérieur des terres, peut-être en déviant légèrement vers l’est, et se rendre à Berch, dans le Nord, en passant par Tooley ?


  Greven regarda Piven d’un air stupéfait.


  — Honnêtement, mon garçon, je ne saurais répondre à cette question. Lily et Leo sont partis depuis une décennie. Je n’ai jamais eu de leurs nouvelles. Pour ce qu’on en sait, ils sont peut-être dans le Sud, à présent, ou dans un autre royaume.


  — Dans une autre contrée, corrigea Piven.


  — Ils pourraient même avoir quitté ce continent.


  — J’en doute, répondit Piven après réflexion.


  — Pourquoi ? Leo doit être un homme maintenant, et Lily est peut-être mariée, peut-être même qu’elle a des enfants.


  — Parce que Leo est roi, voilà pourquoi. Sa place est ici, en Penraven.


  — En dépit de ce que tu ressens, Leo est peut-être mort. As-tu envisagé cela ?


  — Oui.


  — Et ?


  — Dans ce cas, ça voudrait dire que c’est moi le roi, je suppose, répliqua Piven, en arrachant avec colère les feuilles d’un buisson voisin avant de laisser le vent éparpiller les minuscules morceaux verts.


  Cette réponse perturba Greven.


  — Non, c’est faux. La lignée des Valisar se termine avec Leo.


  Brusquement, il se mit à tousser, et son souffle se fit court et râpeux.


  — Greven ?


  — Aide-moi à m’asseoir, réussit-il à sortir.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Piven en l’aidant à se baisser.


  Greven serra sa poitrine en faisant une grimace.


  — Je me fais vieux, j’imagine.


  — Laisse-moi voir.


  — Ne t’inquiète pas, petit.


  Piven écarta les mains de son protecteur.


  — Regarde-moi, ordonna-t-il.


  — Piv…


  — S’il te plaît.


  Greven céda et profita de l’occasion pour observer le beau visage de l’enfant au clair de lune. Les sourcils froncés, Piven fixait intensément son regard sur lui, mais sa curieuse vision se perdait loin au fond des yeux de Greven, qui sentit un grand froid le traverser comme une esquille de glace – non, pas le traverser, le transpercer. Puisque son fils adoptif le tenait fermement par les épaules, Greven abandonna toute résistance à la magie de Piven et continua à observer son guérisseur. L’homme émergeait derrière les traits de l’adolescent. Dans quelques annis, sans doute pas plus de deux, sa mâchoire deviendrait plus proéminente, et ces doux et fins poils noirs qui l’entouraient durciraient. Piven avait les cheveux noirs, noirs comme le raven dont il parlait souvent, si bien qu’il aurait sûrement la barbe drue. Il lui faudrait la couper constamment s’il voulait garder une apparence bien nette. Quant à ses yeux, autrefois si ouverts et si innocents, ils étaient désormais bien plus voilés.


  — Là, dit Piven en s’asseyant sur ses talons pour dévisager Greven. Comment te sens-tu ?


  — Mieux, répondit Greven en souriant. J’étais oppressé au niveau de la poitrine. Ce n’est plus le cas.


  — Tant mieux. Ton cœur était malade.


  — C’est vrai ?


  — Il ne l’est plus, ajouta Piven.


  Greven remarqua combien le garçon semblait s’être assombri.


  — Vas-tu aussi bien que moi ?


  — Quelle est donc cette expression que maîtresse Bane, du village, utilisait tout le temps ? demanda Piven en secouant légèrement la tête. Ah oui ! dit-il en voyant que Greven avait l’air perplexe. « Je me sens comme si quelqu’un venait de marcher sur ma tombe. »


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas vraiment. Je trouve juste que cette expression résume bien ce que je ressens.


  Greven n’insista pas. Il était sur le point de changer de sujet lorsqu’un gros loup gris sortit sans faire de bruit d’entre les arbres en contrebas et renifla le sol. Greven tapota doucement Piven sur l’épaule, puis porta un doigt à ses lèvres pour s’assurer du silence du garçon. Ils avaient déjà croisé des loups, mais pas de si près. Celui-là était gros, et jeune, d’après ce que Greven pouvait en voir.


  — Il vient juste de se séparer de la meute, articula-t-il en silence. Il cherche une compagne.


  Piven hocha la tête, puis sourit. Au même moment, le loup parut sentir une présence et renifla l’air nocturne. Brusquement, il repéra les deux humains. C’était déjà arrivé dans la forêt, et Greven se dit que le loup allait les observer avec beaucoup d’attention avant de partir rapidement. Un loup seul ne les attaquerait pas, mais ça ne l’empêcha pas de sortir son poignard du fourreau. Piven surprit son geste et lui retira son arme.


  Le loup laissa échapper un grognement sourd.


  — Il nous prévient, commenta Greven, bien que ce ne soit pas nécessaire. On va juste le laisser partir, ajouta-t-il d’une voix apaisante.


  Le loup retroussa ses babines, dévoilant ses crocs.


  — Ça ne ressemble pas beaucoup à un avertissement, fit remarquer Piven.


  — Il ne nous attaquera pas, affirma Greven.


  Le grognement du loup se transforma en véritable grondement. Il avait le poil hérissé et les yeux perçants et pleins de colère. Greven s’aperçut alors que ce n’était pas lui que l’animal regardait fixement, mais Piven. On aurait dit qu’il surveillait ses moindres mouvements. En fait, Greven eut la nette impression que, s’il se levait et dansait la gigue à cet instant précis, le loup ne jetterait même pas un coup d’œil dans sa direction.


  Comme s’il lisait dans les pensées de Greven, Piven renifla doucement.


  — C’est moi qu’il regarde comme ça.


  — J’ai remarqué.


  Piven se leva.


  — Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Greven en l’empoignant.


  — Il ne me fait pas peur.


  — Il ne te… quoi ? Que Lo me sauve ! fiston, je…


  Au début, le loup sembla prêt à leur sauter dessus. Il avait vraiment une attitude agressive. Mais Greven fut surpris de voir les oreilles de la bête se coucher. Il se tourna vers Piven. Ce dernier n’avait pas changé de place et n’avait eu aucun geste menaçant. Pourtant, Greven vit une ombre passer sur le visage de Piven, une ombre profonde et glaciale. Le vieil homme se raidit d’effroi, mais il fut de nouveau distrait par le loup, qui se tapit sur le sol et recula en gémissant doucement.


  Greven et Piven le regardèrent s’en aller jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus le voir dans la nuit.


  — Par toutes les étoiles ! qu’est-ce qui a bien pu se passer ? finit par s’exclamer Greven.


  — Étrange, n’est-ce pas ? convint Piven en haussant les épaules.


  Le ton innocent de l’adolescent ne convainquit pas Greven.


  — C’est toi qui as fait ça ?


  Piven tourna la tête pour regarder Greven.


  — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


  — Le loup a eu peur de toi, tu ne l’as pas remarqué ?


  — Peur ? Je ne crois pas. Il savait qu’on était plus nombreux que lui et il a fait preuve de sagesse, mais, non, il n’a pas eu peur. C’est juste qu’il n’avait rien contre nous.


  Greven se sentait vaguement manipulé. Mais il n’eut pas le temps d’insister, car le garçon leva soudain la tête en reniflant l’air. Greven sentit l’odeur, lui aussi, et son estomac se noua.


  — Du feu ! souffla Piven. Reste ici, ajouta-t-il en commençant à gravir la colline. Je vais aller jeter un coup d’œil.


  Greven attendit avec angoisse.


  — Qu’est-ce que tu vois ?


  — Une sinistre lueur dans le lointain, et de la fumée – trop de fumée. Des gens doivent avoir des ennuis, mais je ne sais pas où. C’est au sud, voilà tout ce que je sais.


  — Je ne suis pas sûr qu’on puisse leur être d’un grand secours, commenta Greven.


  — Nous deux, certes, mais moi, oui, peut-être, répondit Piven en redescendant vers lui.


  Le vieil homme releva brusquement la tête.


  — Allons bon, à quoi tu penses ?


  — Greven, des gens pourraient être blessés.


  — Tu as parlé du sud, mon garçon. C’est de là qu’on vient.


  Piven fronça les sourcils.


  — Il doit s’agir de ce hameau qu’on a contourné – Green Herbery. Je crois que je devrais aller aider les habitants.


  Greven tendit la main pour le retenir.


  — Écoute-moi. Il serait malavisé de déclarer ton talent. S’il te plaît, laisse-moi te rappeler qu’il y a seulement dix annis les barbares massacraient les gens simplement parce qu’ils les soupçonnaient de pratiquer une faible magie.


  Une expression agacée passa sur le visage de Piven.


  — Personne ne va…


  Mais Greven lui agrippa le bras.


  — Ne sois pas naïf, Piven. Ne te dévoile pas ainsi.


  — Si des gens ont des ennuis, je ne peux pas simplement m’en aller. Il n’est pas dans ma nature d’être si cruel.


  — Piven, je t’en prie !


  — Non. Tu ne comprends pas. Il faut que je le fasse ! Je dois utiliser cette magie à bon escient, sinon… sinon…


  — Sinon, quoi ? s’enquit Greven, affolé par l’air soudain vulnérable de Piven.


  — Reste ici et repose-toi, répondit le garçon, dont le visage s’assombrit de nouveau. Ton cœur ne te causera plus d’ennuis, mais tu es fatigué à cause de ce que je t’ai fait. Tu dois prendre mon avertissement au sérieux. Le hameau n’est pas si loin. Je peux m’y rendre et revenir ici avant le milieu de la matinée. Je te le promets.


  — Et le loup, alors ? Peut-être qu’il va décider de revenir et de m’attaquer ? suggéra Greven, dans un effort désespéré pour garder le garçon auprès de lui.


  — Il ne reviendra pas, je te le promets, répondit Piven, les yeux étrécis.


  Greven voyait bien, à la façon dont le garçon serrait les mâchoires, qu’il ne le ferait pas changer d’avis. Jamais encore il n’avait rencontré pareille résistance chez lui. Est-ce que je connais encore ce garçon qui est en face de moi ? se demanda-t-il.


  — Ne sois pas ridicule, dit Piven en prenant quelques provisions dans le sac.


  — Pardon ?


  — Tu me connais depuis plus longtemps que n’importe qui. Et tu es la seule personne à qui j’aie jamais parlé longuement.


  Greven comprit qu’il avait dû formuler ses craintes à voix haute. Ou alors, Piven avait lu dans ses pensées. Il n’en était pas sûr. En fait, il n’était plus sûr de rien. Et si Piven savait lire dans les pensées, alors il connaissait déjà la plus profonde et la plus noire de toutes les vérités.


   


  Freath n’avait plus rien dit depuis la terrible révélation de la blessure de Leo.


  — Qu’est-ce qu’on sait de cet homme ? demanda Faris.


  Bouche bée, sous le choc, l’aide de l’empereur secoua la tête en silence.


  — Freath !


  L’exclamation agacée de Faris sortit Freath de son désespoir.


  — Rien, je ne sais rien de lui, gémit-il. Dès que Loethar m’a joyeusement annoncé la nouvelle, je me suis précipité sur le premier cheval venu et j’ai quitté le palais en inventant toutes les excuses possibles et imaginables pour essayer de vous retrouver, expliqua-t-il à Leo en ignorant Faris, qui s’éloigna.


  — Gavriel m’a dit un jour que l’un des credos de son père était de ne jamais fonder un jugement sur ce qu’il voyait. Les apparences sont trompeuses. Je vous ai jugé, Freath.


  — Je ne vous le reproche pas. Vous n’aviez rien pour contredire ce que vos yeux vous montraient, Votre Majesté. (Il fronça les sourcils.) Maintenant que vous en parlez, je ne crois pas avoir vu De Vis. Où est-il ?


  Leo se rembrunit et poussa un soupir.


  — Voilà un grand mystère. Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Vous ne voyagiez pas ensemble ? (Freath se rendait bien compte que les hors-la-loi s’activaient autour de lui. Clairement, ils se préparaient au départ. Jewd avait rejoint un Faris anxieux, et tous deux parlaient à l’écart, hors de portée d’oreille.) Ne me dites pas qu’il est mort ?


  Leo haussa les épaules.


  — On ne sait pas, c’est ça le problème. Un soir, il a disparu, et on ne l’a plus jamais revu. La dernière fois qu’on l’a aperçu, il était poursuivi par trois guerriers barbares. Nous savons qu’ils l’ont capturé et battu et qu’ils s’apprêtaient à rapporter son corps martyrisé à Brighthelm. Nous pensons qu’ils ignoraient son identité ; simplement, il leur a résisté, et ça les a poussés à l’attaquer. Apparemment, ils n’ont pas eu le temps de le ramener. Les barbares ont tous été tués, cette nuit-là ; leurs corps étaient criblés de flèches. J’en ai gardé une, car elle est distinctive ; celui qui l’a fabriquée n’est pas de l’Ensemble. Je continue à espérer en trouver une autre comme celle-là, qui pourrait me mettre sur la bonne voie. Je n’ai jamais perdu l’espoir de le retrouver – lui ou sa tombe. Et je suppose que Corbel n’est jamais…


  Leo ne prit pas la peine de finir en voyant Freath secouer la tête.


  — Non, Majesté. Je n’ai pas revu Corbel De Vis depuis le jour de l’attaque de Penraven par la horde barbare.


  Leo hocha la tête.


  — Encore un nom à ajouter à la liste des victimes, sûrement. Mais je garde espoir pour Gavriel. Sa disparition est bien mystérieuse. (Il s’éclaircit la voix.) Maître Freath, j’ai bien du mal, dans mon esprit, à vous enlever l’étiquette de méchant pour vous attribuer celle de héros. Bien que Regor De Vis m’ait appris à ne jamais émettre de jugement avant de connaître les faits, mon père a implanté en moi une notion qui est devenue mon credo, celui de toute une vie. Il m’a dit que, si je faisais une promesse solennelle, que ce soit à moi-même ou à quelqu’un d’autre, Lo en personne me damnerait si je la brisais.


  Freath couvrit le jeune homme d’un regard compréhensif.


  — Le roi Brennus n’a jamais brisé une seule promesse durant tout le temps où j’ai travaillé avec lui. C’était un homme de parole, et vous auriez bien raison de suivre son exemple.


  — Mais je n’avais pas encore compris jusqu’alors à quel point mon père pouvait se montrer impitoyable.


  Freath n’était pas sûr de voir où le jeune roi voulait en venir, mais il hocha la tête.


  — Les livres d’histoire de la bibliothèque royale attestent du caractère impitoyable des souverains Valisar, Votre Majesté. Mais ce mot a des connotations de cruauté et, bien que je puisse citer de nombreuses occasions au cours desquelles vos prédécesseurs ont été capables de cruauté, je préfère envisager cela comme une forme de détermination absolue. La fin justifie les moyens, si l’on peut dire.


  — En effet. Donc, vous qui connaissiez si bien mon père, je présume que vous ne pourriez l’imaginer en train de se parjurer ?


  — Jamais, confirma Freath.


  — Même s’il venait d’apprendre de nouvelles informations ?


  Le regard de Freath s’étrécit. Il se demandait ce que le roi cherchait à démontrer.


  — Votre Majesté, votre père était un homme sûr de lui et résolu, répondit-il en secouant très légèrement la tête. Il n’aurait jamais pris une décision – ni fait une promesse – à moins d’être sûr des informations qu’il détenait. Tout ce que je peux vous dire, c’est que, tel que je connaissais le roi Brennus, s’il avait dit à quelqu’un qu’il allait faire quelque chose, il ne serait pas revenu sur sa promesse, peu importe ce qui aurait bien pu se passer pour le faire changer d’avis.


  — Merci, Freath, répondit Leo d’une voix soudain plus profonde.


  Personne n’aurait pu prévoir ce qui se passa ensuite ; quand il se produisit, cet événement parut se dérouler dans son propre espace-temps. Freath eut même le temps de penser que l’épée semblait mettre une éternité à quitter le fourreau et à décrire un arc de cercle létal avant d’atteindre sa cible.

  

  Chapitre 11


  Ils venaient d’arriver dans une ville du nom de Woodingdene. Il s’agissait visiblement d’un bel endroit, niché dans une petite vallée fertile, avec les montagnes dans le lointain et une splendide place de marché pavée, entourée de bâtiments couleur pastel, presque tous consacrés au gouvernement de l’empire. C’était là, à Woodingdene, que Loethar avait établi la majeure partie de son administration. Il fallait par exemple une main-d’œuvre nombreuse pour battre la monnaie, et cette ville prospérait en particulier grâce aux impériaux d’or et aux contrées d’argent que l’on y frappait. Les vieux trents en cuivre de l’époque des royaumes avaient été conservés pour être frappés de nouveau à l’aide de coins.


  En dépit de l’inquiétude grandissante que Kirin éprouvait à l’idée de se retrouver là plutôt que sur la route à la recherche de Clovis – et surtout de Piven, si le garçon en question était bien le fils adoptif des Valisar –, il n’en était pas moins curieux d’en apprendre davantage sur le fameux endroit qui battait autrefois monnaie pour trois des anciens royaumes de l’Ensemble. Désormais, il ne frappait plus qu’un simple trio de pièces qui servait à toutes les contrées. L’individualité qui rendait autrefois les royaumes de l’Ensemble si intéressant commençait à se perdre sous le règne impérial.


  Tout le monde était fatigué d’avoir voyagé toute la nuit. Une fois que les soldats avaient compris que Kirin et sa compagne n’avaient aucunement l’intention de leur poser des problèmes, ils les avaient laissés tranquilles dans l’ensemble. Kirin et Lily pouvaient donc discuter librement.


  — Je pense que c’est le bon moment pour me dire qui vous êtes vraiment, murmura Kirin. On n’a rien à gagner à garder le secret.


  La femme à côté de lui soupira.


  — Je m’appelle Lilyan. J’avais pour mission de garder un œil sur vous.


  — Je vois. Freath ne me fait donc vraiment pas confiance.


  — Je ne connais pas ce Freath – j’ai seulement entendu parler de lui –, alors je ne peux pas vous le confirmer.


  Kirin jeta un coup d’œil à la jeune femme, cherchant sur son visage des signes de duplicité. Il résista à l’envie d’utiliser ses pouvoirs. Il ne se sentait pas capable d’affronter les nausées et tout le reste, pas alors qu’il venait de passer la majeure partie de ce voyage à récupérer du dernier épisode. Il ne voyait pas clairement Lily dans la pénombre annonciatrice de l’aube. Ils étaient à peu près du même âge et il s’était rendu compte, au cours de la nuit, qu’elle était plus jolie qu’il le pensait au départ. Il décida de faire confiance à son propre instinct et à ce que reflétaient les yeux verts de la jeune femme.


  — Si ce n’est pas Freath, alors qui ? Qui est votre maître, Lily ?


  — Personne. Nul ne peut m’obliger à faire quelque chose contre mon gré.


  Kirin soupira intérieurement. Pourquoi les femmes sont-elles si compliquées ? Tout ce qu’un homme disait pouvait être pris de travers. Pas étonnant qu’il n’ait jamais cherché à avoir de relation à long terme.


  — Laissez-moi formuler ça différemment. Qui est votre complice dans cette mission qui avait pour but de m’avoir à l’œil ?


  Lily baissa la voix plus encore.


  — Kilt Faris.


  — Fa… !


  Elle lui lança un regard noir pour l’empêcher de répéter le nom trop fort et hocha brièvement la tête pour le lui confirmer.


  — Il ne comprenait pas pourquoi Freath et vous vous étiez séparés. Il m’a demandé de le découvrir.


  — Vous êtes une espionne ?


  — En quelque sorte. Et maintenant, je suis une prisonnière – en quelque sorte.


  — Pas si nous sommes prudents, soupira Kirin. Je suis vaguement rattaché au palais, et ils ne trouveront pas d’excuse pour me retenir. Mais vous, c’est différent. C’était idiot de mentir.


  — Je devais trouver un moyen de rester avec vous. Comment savoir qu’ils allaient nous sauter dessus ?


  — Oui mais, maintenant, vous représentez plus ou moins un handicap pour moi.


  Elle se hérissa.


  — Je leur dirai juste que je ne voulais pas être séparée de mon mari.


  — Oh ! vraiment ? Bonne idée. À votre avis, qu’est-ce qui se passera quand ils découvriront que Kirin Felt n’est pas marié et qu’il vit seul à Brighthelm depuis dix annis ? (Il voyait bien que Lily n’avait pas de réponse à lui offrir.) Pourquoi est-ce que votre ami s’intéresse à moi, de toute façon ? voulut-il savoir. La seule personne qui représente un réel intérêt pour lui, c’est maître Freath, qu’il devait rencontrer hier soir.


  Lily parut surprise.


  — Mon ami ne me dit pas tout. Je vous ai raconté ce que je savais. Je pensais me rendre à Brighthelm pour m’assurer que ce voyage n’était pas une ruse de votre part. Ensuite, je serais retournée dans le Nord.


  Kirin serra les mâchoires.


  — On peut peut-être encore le faire.


  — J’en doute, répliqua Lily, dont la bouche se tordit d’inquiétude. Vous n’êtes pas marié, et je ne suis pas une Investie. (Avant qu’il puisse répondre, elle ajouta :) Autre chose encore : jetez donc un coup d’œil à nos compagnons. Ils ne paraissent plus aussi joyeux que tout à l’heure, vous ne trouvez pas ?


  Kirin avait ignoré les autres Investis pendant le voyage. Il ne tenait surtout pas à ce qu’on le mette dans le même panier qu’eux. Mais Lily avait raison.


  — Ils ont l’air moroses, reconnut Kirin.


  Il jeta un coup d’œil à Lily et vit qu’elle observait les Investis en plissant les yeux d’un air soupçonneux.


  — Vous savez, je peux me tromper, mais, même à la seule lueur des lampes et à cette distance, j’ai l’impression que ces gens ont été drogués.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Elle haussa les épaules.


  — Des annis d’expérience sur l’usage des plantes médicinales et des soporifiques. Regardez cette femme, ajouta-t-elle en désignant discrètement du menton une femme d’âge moyen. Regardez son teint pâle et ses paupières tombantes. Ils sont tous épuisés, nous le savons, à cause du voyage, sans doute, mais il y a autre chose. Regardez comme ils ont l’air agités en dépit de la fatigue.


  Elle avait bel et bien raison. Kirin s’en rendait compte, à présent.


  — Il nous a menti ? demanda-t-il à voix basse.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais je pense que soit ce barbare amical nous a menti, soit il ne savait vraiment pas que ces gens avaient été drogués.


  Kirin laissa échapper une exclamation de dégoût.


  — Maintenant, je voudrais bien savoir pourquoi.


  — Êtes-vous vraiment un Investi ? demanda Lily d’une voix grave.


  — Malheureusement, acquiesça-t-il.


  — Jusqu’à quel point ?


  Pouvait-il lui faire confiance ? Il devait s’en assurer. Il puisa quelques gouttes dans le réservoir de sa magie, tout en sachant que le prix à payer serait déjà assez élevé. Lily était si ouverte qu’un flot d’informations déferla dans l’esprit de Kirin et le submergea.


  — Kirin ?


  La nausée, familière, monta en lui.


  — Je vais bien.


  — On ne dirait pas. Tout à coup, vous avez la même tête que cette femme dont nous parlions tout à l’heure.


  — Vous m’avez posé une question.


  — Allez-vous y répondre ?


  — Oui, j’ai la malchance d’avoir de puissants pouvoirs. Mais seules deux personnes sont au courant, plus vous maintenant.


  Tous deux s’aperçurent au même moment que la caravane d’humains, de chevaux et de charrettes s’était arrêtée.


  — On dirait qu’on est arrivés, commenta Lily. Ainsi, vous me faites confiance ? ajouta-t-elle en regardant Kirin.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Je sais ce que c’est que d’avoir un secret. Je ne pense pas qu’il ait été facile pour vous de le partager… mais vous l’avez fait. C’est donc que vous devez me faire confiance. Kirin, vous n’avez pas l’air bien du tout.


  — Non, mais je survivrai.


  — Ça s’est déjà produit tout à l’heure. Que se passe-t-il ?


  — J’ai menti à propos de la rude. J’ai des maux de tête. J’en ai eu toute la nuit. Je croyais que ça passerait, mentit Kirin. Mais ils sont revenus, ajouta-t-il avec sincérité.


  — Je peux vous aider.


  Il la regarda aussi calmement que possible, étant donné les remous qui agitaient son estomac. La jeune femme lui offrit un petit sourire penaud.


  — Quand je ne joue pas les espionnes ou les prisonnières… ou les handicaps, je suis plutôt douée comme herboriste. (Elle plongea la main dans une pochette qu’elle portait en bandoulière.) Essayez ça.


  Kirin contempla les minuscules graines noires.


  — Faites-moi confiance, l’encouragea Lily. Sucez-en quelques-unes. Lorsque leur enveloppe se brisera, laissez le jus couler lentement dans votre gorge. Vous serez tenté de les mâcher, mais évitez de le faire. Gardez-les dans votre bouche le plus longtemps possible. Plus longtemps vous les sucerez, plus leur effet sera puissant.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Des graines, répondit Lily évasivement. Mettez-les dans votre bouche, Kirin, et dites-moi si vous ne vous sentez pas mieux dans très peu de temps.


  Il savait que ces graines ne pouvaient l’aider.


  — Et si vous vous trompez ?


  Elle rejeta sa chevelure noire en arrière.


  — Je coucherai avec vous. Pour vous dire à quel point j’ai confiance en moi !


  Kirin rougit, et Lily détourna les yeux, brusquement embarrassée.


  Le soldat auquel ils avaient parlé plus tôt cette nuit-là les rejoignit au pas lent de sa monture.


  — Comme vous pouvez le voir, nous nous arrêtons ici.


  — Pourquoi les Investis sont-ils si… déprimés ? s’enquit Lily.


  Kirin lui lança un regard noir, mais trop tard. Heureusement, le soldat ne vit pas cet échange de regards. Il haussa les épaules.


  — Je suppose qu’ils sont fatigués. Leur voyage a été deux fois plus long que le vôtre, et sans arrêts. Quoi qu’il en soit, nous comptons vous présenter les premiers.


  Kirin lui rendit son regard en se forçant à garder un air innocent bien qu’interrogateur.


  — Pourquoi tant de hâte ?


  — Je sais que vous êtes ici parce qu’on a insisté pour que vous nous accompagniez, répondit le soldat avec tout autant d’innocence. On va donc s’occuper de vous rapidement, pour vous permettre de reprendre la route. Ce n’est que justice.


  — Et ma femme aussi ? insista Kirin.


  — Oui, bien sûr, je parlais de vous deux. Je sais que vous êtes fatigués, mais je suis content de vous escorter immédiatement auprès des autorités.


  — Des autorités ?


  — En fait, il s’agit d’une seule personne, expliqua le soldat. Maître Vulpan.


  Kirin s’y attendait, mais cela ne l’empêcha pas d’avoir le ventre noué en entendant ce nom. Vulpan était la raison pour laquelle Freath et lui s’étaient précipités dans le Nord. Il se demanda si Freath avait trouvé Faris. Il n’avait même pas demandé à Lily si Leonel était en vie. Il faillit rire de sa propre apathie. Se retrouver pris au piège de ces soldats l’avait plongé dans une colère telle qu’il en avait oublié la raison de sa présence dans la région.


  — Bien, dit-il avec un sourire forcé. S’il est déjà debout à cette heure, conduisez-nous à lui. Viens, mon amour. Finissons-en avec ces formalités, qu’en dis-tu ?


  Visiblement, Lily comprit ce qu’il voulait faire, car elle lui rendit son regard énamouré et hocha la tête à l’intention des deux hommes qui la laissèrent passer devant eux.


  — C’est dans ce bâtiment clair, là-bas, sur la droite, expliqua le soldat.


  Kirin le suivit en suçant ses graines. Il osait à peine croire que la nausée allait peut-être disparaître et il se demandait avec effroi ce que ce Vulpan allait faire de lui et de son « épouse » – une Investie sans le moindre pouvoir magique.


  Le chaos régnait dans le village de Green Herbery. Une grange remplie de balles de foin et de provisions pour l’hiver avait pris feu et menaçait diverses maisons ainsi que l’unique auberge d’Herbery. Même à cette distance, Piven comprit qu’il serait impossible de maîtriser l’incendie. Les gens allaient voir leurs moyens de subsistance partir en fumée et leurs maisons réduites en cendres. Mais, en arrivant plus près du village, Piven se rendit compte qu’il n’y avait pas que des bâtiments et des provisions en jeu.


  Des femmes hurlaient. Il se mit à courir.


  L’aube se levait sur une scène déplaisante : les flammes orange et la fumée d’un gris sale formaient une tache sur un paysage par ailleurs digne d’un tableau de maître. Piven pouvait entendre l’incendie à présent : de nouvelles flammes jaillirent et des étincelles explosèrent quelque part au sein de la grange. Les villageois assistaient impuissants au sinistre. Ils tenaient à la main des seaux et des récipients dégoulinants, vides depuis longtemps, et qui ne servaient à rien face à un feu d’une telle force. Les flammes les plus récentes commencèrent à lécher les côtés de la grange tandis que les plus anciennes s’arc-boutaient plus loin à la recherche de nouveaux éléments à brûler.


  — Aidez-les ! hurlait une femme.


  Piven courut tête baissée parmi la foule qui venait brusquement de s’immobiliser, sans aucun doute à cause de l’horreur de la situation. Il joua des coudes pour avancer jusqu’à l’endroit où une femme sanglotait à côté d’un homme évanoui. Dans ses bras, il tenait un enfant, un garçon, également évanoui apparemment, ou peut-être mort. Des gens essayaient de desserrer l’étreinte de l’homme sur l’enfant, mais en vain. Perdue dans son désespoir, la femme leur hurlait de le laisser tranquille, tout en continuant à appeler à l’aide.


  L’homme et le garçon étaient tous les deux grièvement blessés. Leurs vêtements avaient brûlé en partie, leur peau aussi, et l’odeur de la chair brûlée saturait l’air vif de l’aube. Certaines personnes commençaient à vomir. Quant à l’homme blessé, qui tenait toujours l’enfant, il commençait à trembler à présent que le choc initial était passé, remplacé par la douleur. C’était un tremblement qui l’accompagnerait jusqu’à sa mort, comprit Piven ; celle-ci n’était plus très loin, d’ailleurs.


  — Il a couru à l’intérieur pour sauver le jeune Roddy, expliqua un témoin. Maintenant, ils vont mourir tous les deux.


  — Ne dites pas ça ! cria la mère d’une voix stridente en jetant des regards éperdus autour d’elle. Comment osez-vous ? répéta-t-elle avant de fondre en sanglots au-dessus de son fils, la tête appuyée sur le petit torse de l’enfant.


  Une amie se pencha pour la serrer dans ses bras. Un homme, sans doute l’aubergiste du village, arriva avec un tonnelet de liqueur.


  — Versez-en dans sa gorge – autant que vous pourrez, ajouta-t-il. Qu’il meure ivre, sans rien sentir.


  — Il faut dire une prière tous ensemble, intervint quelqu’un d’autre.


  — Je suis d’accord avec Ralf, approuva encore un autre. Donnons-leur de la rude à tous les deux.


  — Il ne peut pas avaler, sa gorge doit être toute brûlée, rétorqua une autre voix.


  — Alors, aidons-les à rejoindre Lo.


  — Est-ce que Roddy est mort ? demanda un enfant.


  La mère se pâma. Au même moment, un nouveau cri résonna derrière la grange, car la structure commençait à s’effondrer. Les gens s’enfuirent aussitôt, en laissant derrière eux les deux mourants qu’étreignait encore la mère pratiquement sans connaissance, l’amie qui la soutenait et l’aubergiste inquiet.


  Piven saisit sa chance. Il se tourna vers l’aubergiste, qui tenait encore sa carafe de rude à la main.


  — Est-ce que cette femme et vous pourriez soulever le blessé, s’il vous plaît ?


  Ralf l’aubergiste le regarda d’un air hébété.


  — Maintenant ! le pressa Piven.


  Docilement, car toujours sous le choc, l’aubergiste fit gentiment lâcher prise à la mère et souleva l’enfant qui reposait sur la poitrine de l’homme. Piven se tourna vers l’amie de la mère, qui le regardait d’un œil méfiant.


  — Aidez Ralf à le porter.


  — Qui es-tu ? demanda-t-elle sèchement, désemparée.


  — Un étranger, comme vous pouvez le voir, mais je peux vous aider si vous faites ce que je dis, et vite.


  — Elle a perdu connaissance ! siffla la femme entre ses dents serrées en désignant la mère qu’elle tenait toujours dans ses bras.


  — Plus maintenant. (Piven se pencha et toucha la femme allongée, qui se réveilla immédiatement en gémissant.) Aidez-la à se remettre debout et amenez-nous chez elle – vite, avant que la foule revienne. (Il se tourna de nouveau vers Ralf.) Portez-le à deux, ajouta-t-il en désignant l’amie. Cet homme est sur le point de rejoindre Lo. Il va falloir se dépêcher.


  Sans attendre qu’on lui pose d’autres questions, Piven se pencha et prit l’enfant dans ses bras.


  — Vite, gronda-t-il.


  Alors, brusquement, tout le monde se mit en mouvement.


  La mère de l’enfant avait bien du mal à retrouver ses esprits. Elle était perdue et désorientée, mais son amie et l’aubergiste l’encouragèrent à les suivre. Rapidement, Piven s’aperçut qu’ils se dirigeaient vers une toute petite maison en bordure du village.


  — À l’intérieur, vite, ordonna-t-il.


  Le mourant gémit doucement.


  — Laisse-le partir, supplia Ralf.


  Piven comprit que l’aubergiste se demandait s’ils n’étaient pas en train d’ajouter aux souffrances du blessé.


  — Sa douleur est si grande qu’un peu plus ou un peu moins ne fait pas une grande différence, expliqua-t-il d’un ton rassurant. Déposez-le sur cette paillasse, puis retournez vous occuper de votre auberge. Aidez les autres.


  — Je veux…


  — Allez ! s’exclama Piven en le regardant durement.


  Finalement, l’homme tourna les talons et s’en alla sans un mot, non sans jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


  Mais Piven l’avait déjà oublié.


  — On a besoin de linges propres, d’eau fraîche et d’un peu de graisse animale. Allez vite en chercher, ordonna-t-il à l’amie de la mère.


  Elle s’en alla sans protester, sans savoir qu’il lui donnait des ordres inutiles simplement pour la faire sortir.


  Ensuite, Piven se tourna vers la mère, qui avait repris connaissance depuis quelques minutes à peine.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Tu n’es pas encore un homme et pourtant tu nous donnes des ordres. Qui es-tu ? Pourquoi t’obéissent-ils ?


  — J’ai besoin que vous vous leviez et que vous partiez.


  — Quoi ?


  — Vous m’avez bien entendu. Je vous en prie, partez si vous voulez que votre famille vive.


  Puis Piven sourit. La chaleur de son sourire traversa la pièce, dissipa les frissons de la mère et parut apaiser son esprit ravagé et libérer son cœur de la douleur.


  — Ce n’est pas ma fam… Pourquoi dois-je partir ?


  — Cela pourrait être dangereux pour vous de rester à proximité, expliqua-t-il d’un ton raisonnable.


  — Mon fils, je ne comprends pas.


  — Moi non plus, répondit Piven en jetant un coup d’œil aux deux blessés sur le lit. Nous n’avons plus que quelques minutes. Sortez si vous voulez que votre fils vive !


  L’urgence qu’il ressentait dut passer à travers sa voix, car la mère se précipita vers la porte.


  — Tu vas vraiment les aider ?


  — Personne d’autre ne le peut, répondit Piven d’un ton grave. Fermez la porte derrière vous.


  Quand il l’entendit tirer le verrou, l’adolescent se mit promptement au travail. Il posa une main sur chaque victime, leva la tête, ferma les yeux et partit en quête de la lumière à l’intérieur de lui. Il la trouva facilement ; dès qu’il eut effleuré sa brillance aveuglante, il la canalisa à travers lui et hors de lui avant de la modeler en une force invisible qu’il dirigea vers ses compagnons souffrants.


  — Espérons que ça marchera, marmonna-t-il pour lui-même.


  Grâce à la respiration hachée de l’homme, il savait que ce dernier s’accrochait toujours à la vie. Mais, quand il regarda au sein de l’enfant, il vit que la flamme de la vie vacillait, privée de la chaleur qui faisait rage autour du corps du petit. Quelque chose au sujet de ces deux-là tracassait Piven sans qu’il arrive à dire pourquoi, mais il choisit d’ignorer cet avertissement. Il avait besoin de se concentrer totalement sur eux.


  Rafraîchissante, apaisante et régénératrice, la magie de Piven entra avec assurance dans le corps des deux blessés en trouvant chaque partie, même infime, qui avait besoin d’être guérie. Tout en sentant son pouvoir produire habilement son miracle, Piven entendit le rugissement des flammes au-dehors qui s’intensifiait. L’incendie hurlait sa rage en voyant qu’on osait défier sa fureur.


  Mais si ces flammes lui parlaient, c’était également pour une autre raison. Elles savaient et elles étaient prêtes à le remplir de leur noirceur.


   


  Par bonheur, aucun autre villageois n’avait été brûlé. Les seules autres victimes de la colère de l’incendie étaient quelques centaines de souris, plusieurs étourneaux et un chat endormi pris au piège à l’intérieur de la grange avec le foin.


  Dehors, les habitants de Green Herbery assistèrent avec une fascination horrifiée à l’effondrement de la grange. Puis l’incendie parut rejaillir avec une férocité nouvelle en répandant une étrange « noirceur », comme le racontèrent certains témoins par la suite. Les flammes s’arc-boutèrent et, dans un même élan, s’efforcèrent de bondir par-dessus plusieurs toits pour venir roussir les arbres autour de la maison de la veuve Layton.


  À l’intérieur, Piven sentit les ombres invisibles s’insinuer plus profondément et avec une rapidité plus sinistre encore. Il n’avait pas le pouvoir de contrôler cette entité nouvelle qui semblait se rassembler autour et à l’intérieur de lui. Il trouva la force de sourire, cependant, en voyant l’enfant sortir de sa stupeur.


  — Qui es-tu ? demanda la petite voix.


  — Je m’appelle Petor, répondit Piven. Et toi, c’est Roddy, n’est-ce pas ?


  Le garçon hocha la tête, les yeux écarquillés et l’air songeur.


  — J’ai couru à l’intérieur de la grange pour chercher Plod.


  — Plod ?


  — Mon chat.


  — Ah ! fit Piven, qui avait bien peur que Plod soit cuit.


  Cependant, il n’eut pas à répondre, car, au même instant, la porte s’ouvrit à la volée.


  La mère de Roddy poussa un hurlement silencieux, les mains plaquées sur la bouche et les yeux plus écarquillés encore que ceux de son fils.


  — Il va bien, déclara Piven tandis qu’elle prenait Roddy dans ses bras. (Puis il s’éclaircit la voix.) Mais, pour votre mari, je n’en suis pas sûr. Voyons voir si…


  — Ce n’est pas mon mari, balbutia la femme à travers ses larmes. (Choquée, elle ne cessait d’embrasser le crâne de Roddy.) C’est un étranger, comme toi. Il nous a dit son nom, mais je l’ai oublié.


  Piven battit des paupières.


  — Est-ce qu’il est en vie ? demanda-t-elle d’une voix hachée et toujours aussi stupéfaite.


  — Il n’a pas bougé. Peut-être que nous l’avons perdu.


  À ces mots, l’homme sur la paillasse frémit. Plus exactement, tout son corps convulsa, puis un grognement franchit ses lèvres. Piven se précipita à son chevet.


  — Lentement, respirez lentement, profondément. Non, ne bougez pas, pas encore. (Il contempla le visage de l’inconnu, encore noirci, mais seulement à cause de la fumée et de la poussière.) Je m’appelle Petor.


  — Aide-moi à me lever, demanda l’homme d’une voix rauque.


  Piven l’aida à s’asseoir. Un silence gêné s’installa autour de cet étrange quatuor, que rompit l’arrivée de l’amie. Elle portait en équilibre une carafe d’eau, des linges, le baume de graisse animale et d’autres objets que, de toute évidence, elle avait attrapés dans la précipitation.


  — Je crois que j’ai tout. J’ai même apporté quelques…


  Elle se figea, la bouche ouverte, une dizaine de questions gravées sur le visage.


  — Regarde, tatie Fru, je ne suis pas brûlé, s’exclama Roddy en se levant fièrement pour tournoyer sur lui-même et montrer qu’il était indemne.


  La carafe se brisa sur le plancher et répandit de l’eau partout, brisant le sortilège au sein de la pièce. Brusquement, tout le monde sauf Roddy se mit à exiger de Piven une explication.


  Piven leva les mains pour gagner du temps. Mais il ne savait pas quoi dire.


  — Comment peux-tu expliquer ça ? demanda la mère de Roddy. Comment ? J’ai vu mon fils – il était rôti comme un morceau de viande !


  — Chut ! Em, intervint la femme prénommée Fru en désignant Roddy.


  — La douleur, commenta l’homme. Je sais que je suis mort. Je… J’en suis certain.


  Piven leur jeta des regards éperdus. Il avait été stupide. Il aurait dû laisser Lo les rappeler à lui. Si leur dieu réclamait leur vie, qui était-il pour s’y opposer ? Un autre dieu ? lui demanda la voix de son esprit. Pourquoi, sinon, était-il capable de manier une telle magie ? Il était une bonne personne. Il le savait. Il voulait aider les autres, il voulait qu’on l’aime comme on l’avait aimé à l’époque où il était un enfant invalide. Pendant si longtemps, il était resté prisonnier de son corps. Muet, incapable d’exprimer ses pensées, il possédait alors des facultés limitées à de simples actions. Même si son esprit était capable d’appréhender des idées complexes, celles-ci ne restaient que très peu de temps dans son cerveau avant de se fractionner en un millier de morceaux. Pendant trop longtemps, il n’avait rien pu faire d’autre que sourire. Il avait énormément besoin d’affection et la rendait au centuple. Il aimait tout le monde, à cette époque, et savait qu’il avait été aimé en retour. Pourquoi ne devrait-il pas sauver les gens de la mort grâce à ses pouvoirs ?


  — Vous n’étiez pas mort, répondit-il à l’homme. Mais vous n’en étiez pas loin. Il vous restait une ou deux minutes à vivre, peut-être.


  — Mais ils étaient brûlés ! s’exclama Fru. Et regardez-les maintenant ! ajouta-t-elle en essuyant la suie et la saleté sur le visage de Roddy pour dévoiler la peau parfaite en dessous. Ils ne sont même pas roussis !


  Piven vit que les deux femmes le regardaient d’un air accusateur. On aurait dit qu’il avait fait quelque chose de mal plutôt qu’une bonne action. Il sentit la fureur désormais familière monter en lui.


  — Tu es quoi ? demanda la mère de Roddy comme si, brusquement, l’adolescent la dégoûtait.


  Choqué, il constata que le visage de la tante reflétait la même expression horrifiée. Blessé par leur peur et leur haine non dissimulée, il s’abandonna à la noirceur qui lui tapotait l’épaule depuis trop longtemps.


  Son visage se tordit à son tour en une expression de haine.


  — Vous ne vous rappellerez rien de tout cela, déclara-t-il en balayant lentement l’air de la main.


  Puis, sans se retourner, Piven sortit en courant de la maison de la veuve Layton, par la porte de derrière, pour ne pas être vu. Il prit à travers champs en suivant le ruisselet qui le ramènerait vers Greven et la sécurité.


  Il ne vit pas un homme tituber légèrement en le suivant des yeux, ni un garçon se servir de sa vue acérée pour l’observer jusqu’à ce qu’il disparaisse. Les deux observateurs, dont chacun ignorait la présence de l’autre, se firent en silence la même promesse : celle de suivre l’adolescent inconnu.


   


  Freath contempla l’épée dans son ventre avec une visible stupéfaction.


  — Majesté ? grogna-t-il.


  Faris, sous le choc, n’en réagit pas moins immédiatement ; en un instant, il se retrouva à genoux entre le roi et son serviteur et prit dans ses bras ce dernier, qui se mourait.


  — Leo, chuchota-t-il dans son incrédulité. Qu’as-tu fait ?


  Leo avait les lèvres retroussées en un rictus primitif. Il sortit Faeroe de la blessure et jeta l’épée qui alla heurter avec fracas un rocher sur le côté.


  — J’ai respecté mon serment, expliqua le roi, quelque peu désorienté, avec sur le visage un mélange de haine et de triomphe. Freath lui-même m’en a donné la permission.


  Par gestes, Jewd était en train de demander de l’aide, mais Faris voyait bien que c’était inutile.


  — Il a pris tant de risques pour toi, répliqua-t-il d’un ton accusateur, car sa propre fureur menaçait d’exploser.


  En dépit de la surprise et de la douleur, le mourant dut le ressentir, car il intervint.


  — Arrêtez, réussit-il à dire d’une voix étranglée. Ce qui est fait est fait. Le roi a agi.


  Leo se campa au-dessus de Freath.


  — Tout comme je ne pouvais pas savoir ce qui s’est passé entre vous et ma mère, vous ne pouviez pas savoir quelle promesse j’ai faite en prenant Gavriel De Vis à témoin. Mais il ne l’oubliera jamais, Freath. Où qu’il soit, j’espère qu’il perçoit ce moment et qu’il sait qu’il s’agit de l’instant de votre mort, car je lui avais juré de vous tuer il y a une décennie. Vous avez tué ma mère. Quelle qu’en soit la raison, si honorable qu’elle ait pu être, vous avez assassiné la reine de Penraven. Je viens de venger sa mort, comme un fils respectueux se doit de le faire, et j’ai respecté mon serment.


  Faris lut un profond chagrin dans les yeux de Freath et le vit accepter d’un hochement de tête cette accusation, sans rien répondre en retour. Le hors-la-loi dut faire appel à toute sa volonté pour se retenir de parler. Il n’avait encore jamais entendu de telles bêtises. Les Valisar étaient dérangés s’ils étaient capables de faire passer un serment d’enfant, prononcé dans la colère et alimenté par la peur et une surcharge d’émotions, avant une vie précieuse – une vie entière passée au service de cette même famille.


  Jewd dut comprendre ce qui se passait en lui, car Faris sentit une main rassurante lui serrer l’épaule avec une très grande fermeté.


  — Ça n’en vaut pas la peine, chuchota son ami en se penchant vers lui. C’est un homme mort.


  Faris savait que Jewd avait raison. Et même Lily n’était pas là pour lui apporter un quelconque soulagement avec ses plantes.


  — Emmène le roi loin d’ici, demanda-t-il en réussissant à garder un ton égal, même si la seule vue de Leo le révulsait.


  — Je suis déjà parti, répliqua Leo en se retournant pour ramasser Faeroe. Mais sachez que je n’enlèverai pas votre sang de mon épée, maître Freath. Je reconnais que celui-ci a été, de la plus étrange des manières, loyal envers les Valisar. J’espère qu’avant de pousser votre dernier soupir vous me rendrez le même hommage.


  Sans attendre de réponse, Leo suivit un Jewd à la mine renfrognée jusqu’à l’endroit où les mules étaient attachées, à l’écart de la scène sanglante.


   


  Freath n’avait pas besoin d’un docte pour lui dire que son heure était proche. Il sentait sa vie s’écouler hors de lui à chaque respiration laborieuse qu’il prenait. Il avait mal, mais cela ne durerait pas longtemps. En attendant, il avait des choses importantes à dire. Il savait à présent qu’il pouvait faire confiance à Faris. Était-ce son imagination, ou l’obscurité commençait à reculer ? Peut-être lui serait-il accordé de voir une dernière fois l’aube se lever avant que sa misérable vie prenne fin.


  Comme s’il lisait dans ses pensées, Faris annonça, d’une voix lourde de regret :


  — L’aube est proche.


  — Approchez, que je puisse vous voir, demanda Freath en rassemblant ses forces pour le peu de temps qui lui restait.


  Faris reposa la tête de Freath par terre et s’accroupit à côté de lui.


  — Freath, j’ai été lent à réagir ; si seulement j’avais…


  Freath balaya cette remarque.


  — Ne gaspillez ni votre salive ni le temps qui nous reste, dit-il de sa voix grave, avec une élocution plus lente qu’à l’ordinaire, car il faisait de gros efforts pour ne pas chevroter. Il y a des choses à dire.


  — Mais je voulais dire, au nom de Leo, que sa trahison est…


  — Pardonnée, l’interrompit Freath. Laissez-moi parler, Faris, et soyez attentif parce que je n’aurai pas la force de me répéter.


  Faris hocha la tête, et Freath lui prit la main. Quand il sentit qu’on la lui serrait fermement en retour, il trouva en lui la force de sourire au hors-la-loi. Qui aurait imaginé une chose pareille ? songea-t-il.


  — Peu importe à quel point le roi veut la tête de Loethar, son véritable ennemi n’est pas l’empereur. Loethar est entouré de créatures aux intentions bien pires que les siennes. Dites à Leo que, aussi longtemps que Loethar gardera le contrôle, les diverses contrées seront en sécurité. Mais s’il arrivait quoi que ce soit à l’empereur, une personne comme Stracker lui succéderait, et nul ne peut imaginer la sauvagerie qui s’ensuivrait. Stracker n’a pas de scrupules, ni d’âme non plus, je le crains. Vous m’avez compris ?


  — Oui, répondit respectueusement Faris. Je le préviendrai.


  — Utilisez Loethar pour maintenir l’équilibre en attendant. Pour l’instant, c’est Vulpan qu’il vous faut craindre. Il faut l’empêcher de trouver Leo. Je crois ce qu’a dit Loethar à propos du mystérieux pouvoir de Vulpan. Quoi qu’il puisse être, Loethar n’est pas un menteur et il n’aime pas le sensationnel. Mais Vulpan l’impressionne et le stupéfie.


  — Je prendrai toutes les précautions nécessaires, je vous le promets.


  — Trouvez Piven. Il est en vie. Même s’il n’est pas du sang des Valisar, les gens se rallieront à sa cause.


  — Comment le retrouver ?


  — Un homme du nom de Clovis. Kirin saura.


  Faris hocha la tête, et Freath continua à parler, même si ça lui était de plus en plus difficile.


  — Corbel De Vis n’est pas mort. J’ignore où il est, mais je pense qu’on l’a envoyé au loin pour protéger cette famille. Je ne vois pas d’autre raison. Il faut le retrouver, tout comme Gavriel. Ces deux-là possèdent des informations que j’ignore. Leur père a été élevé aux secrets, comme les Valisar, et personne n’était plus proche de cette famille que Regor De Vis.


  Il toussa, et du sang jaillit entre ses doigts pressés sur sa blessure au ventre. Le fluide vital lui parut chaud au contact de sa peau glacée. Il s’aperçut d’ailleurs qu’il ne sentait plus ses orteils. La mort lui tendait les bras.


  — Lo ! ça fait mal. Pardonnez-moi. (Il prit quelques inspirations laborieuses pour se calmer.) Les jumeaux ranimeront les flammes dont vous avez besoin pour raviver la mémoire collective de l’Ensemble et lui permettre de se rappeler ce qu’il était autrefois. Le nom De Vis et celui des Valisar sont synonymes de ce sur quoi l’Ensemble denovien a été bâti. Ils savent des choses, ces garçons. Croyez-moi, Faris.


  — Je vous donne ma parole d’essayer de les retrouver.


  — Tant de serments dans tous les sens. Regardez où ça m’a mené, pouffa Freath. L’aube est levée ?


  Faris leva les yeux, même s’il n’en avait pas besoin.


  — Le soleil sera bientôt là.


  — J’espère pouvoir tenir encore un peu, alors. J’aimerais sentir la chaleur d’une aube nouvelle sur mon visage avant de m’en aller rejoindre Lo.


  — Je suis désolé, Freath, dit Faris avec un chagrin sincère dans la voix.


  — Je sais. Ce n’est pas votre faute, et ce n’est pas la sienne non plus. Il a beaucoup souffert et il accomplit son devoir en vrai Valisar. Je n’aurais jamais cru ça du garçon que j’ai connu, mais je vois que le sang de cette famille coule fortement dans ses veines.


  — Si seulement il en possédait les pouvoirs magiques, ça serait utile.


  — Je ne crois pas qu’ils existent, avoua Freath, à bout de souffle. Mais Loethar le croit, lui. Il s’était mis en tête qu’il fallait manger des gens de magie pour absorber leurs pouvoirs.


  Faris le regarda d’un air stupéfait. Freath pouffa de rire.


  — Peu de gens sont au courant, et je n’ai pas pour habitude de le divulguer, mais je crains que Loethar ait essayé de manger une petite partie de tous les Investis qu’il a tués.


  — Vous plaisantez !


  — Non, mon ami. Mais il a bien vu que la magie ne s’était pas transférée. Et il est probablement assez sage pour comprendre également que la plupart de ceux qu’il a tués ont menti au sujet de leurs pouvoirs dans un vain espoir de rester en vie.


  — Alors, il a cessé de manger des gens ?


  — Oui. Je pense qu’il y a eu confusion dans son esprit avec la légende de l’égide, ajouta Freath dans un souffle devenu creux.


  — L’égide ? répéta Faris d’une voix tendue.


  — Kirin vous expliquera. Pour faire court, disons qu’il faut consommer une partie de votre victime pour l’entraver ou la lier à vous.


  — Je crois effectivement me souvenir d’en avoir entendu parler à l’académie, acquiesça Faris.


  — Vous êtes allé à Cremond ?


  — Aussi étrange que cela puisse paraître, oui, j’y suis allé. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous ? Une personne à contacter ?


  Freath secoua la tête avec difficulté.


  — Je n’ai pas de famille. Le problème sera maintenant d’expliquer ma mort à Loethar. Vous allez devoir trouver une astuce, car j’ai peur que mon temps touche à sa fin, je ne peux plus utiliser ma ruse pour…


  Freath fit la grimace, et une nouvelle coulée de sang frais et rouge vif vint recouvrir la première, qui était devenue noire et collante.


  — Freath !


  Ce dernier sentit qu’on lui agrippait très fort la main.


  — Vous êtes une bonne personne, dit-il d’un ton apaisant. Brennus vous a bien choisi pour son fils. Au lieu de le réprimander, recommandez-lui de ne pas prendre de décisions hâtives. Même si je déteste l’idée de mourir, Faris, ajouta-t-il en réussissant à mettre de l’ironie dans sa voix, notre jeune roi a pris une décision qu’il jugeait fondée sur l’honneur. Il nous faut l’admirer pour ça.


  — Je ne peux admirer la stupidité, Freath. Il est trop impulsif.


  — Et vous ne l’avez jamais été ?


  Freath fut victime d’une quinte de toux qui lui fit renoncer à tout espoir de maintenir sa blessure fermée. Il laissa donc à découvert l’amas luisant de ses entrailles sectionnées.


  — Jamais, répondit Faris avec hauteur.


  Les deux hommes échangèrent un petit sourire tandis que les premiers rayons du soleil apparaissaient à travers les arbres.


  — Ah ! la voilà, ma précieuse aube. La mort est venue me chercher, Faris. J’espère que Lo continuera de vous accorder cette chance insolente qui est la vôtre. Je vous dis adieu.


  — Freath ?


  — Veillez à ce que le roi sache que je lui pardonne et que je suis toujours resté loyal.


  — Il le saura.


  — Faris, il y a une femme. Vous devez la trouver. C’est à propos de la lignée royale. Je ne sais pas…


  Freath ne termina jamais ce qu’il s’apprêtait à dire. Après une dernière convulsion, il s’immobilisa, les yeux tournés vers la lumière de l’aube, dont l’éclatante beauté dorée paraissait obscène, comparée à la laideur de la scène qu’elle éclairait.

  

  Chapitre 12


  Piven atteignit en milieu de matinée la corniche abritée où il avait laissé Greven. Mais celui-ci n’était nulle part en vue. Affolé par son absence et remué encore par les événements de Green Herbery, Piven s’abandonna à sa lassitude physique et émotionnelle et se laissa tomber sous les arbres qui le surplombaient. Il enfouit sa tête entre ses genoux et essaya de se vider l’esprit.


  Il savait à présent qu’il ne pouvait échapper à ce qui semblait être son destin. Il luttait contre depuis trop longtemps, parce qu’il croyait qu’en continuant d’employer sa magie pour aider les autres il serait capable de vivre sous les traits de cette personne lumineuse, aimée et affectueuse qu’il avait été enfant. Mais la magie ne suivait pas ces règles-là, apparemment. En fait, elle ne prenait pas du tout en considération ses besoins ou ses désirs. Elle l’avait libéré de son néant, qu’il identifiait désormais comme une forme de protection qui avait tenu la magie à l’écart. Mais cette dernière avait trouvé le moyen de le délivrer du barbare en le jetant dans les bras d’un tuteur aimant. Au passage, elle lui avait donné un degré de maturité et de conscience rare pour quelqu’un de son âge, qui avait grandi loin de tout. Et, à présent, elle venait réclamer son dû.


  Il n’aurait su dire combien de temps il resta prostré comme ça, mais il finit par prendre conscience, graduellement, de sa faim dévorante. Il avait la gorge parcheminée, même s’il s’était arrêté fréquemment pour boire dans le ruisselet sur le trajet du retour.


  — Lo soit loué ! tu es sain et sauf ! s’exclama la voix de la personne qu’il avait le plus besoin d’entendre.


  — Greven ! (Piven se leva d’un bond pour étreindre le vieil homme, qui lui rendit son affection en le serrant deux fois plus fort.) Tu as l’air d’aller remarquablement bien pour quelqu’un que j’ai laissé ici souffrant il y a juste quelques heures.


  Greven sourit et exhiba un couple de lapins.


  — Je ne me suis jamais senti mieux, mon garçon. Regarde ce que j’ai attrapé à l’aube.


  Piven hocha la tête avec gratitude et apprécia plus encore que Greven, comme s’il sentait le trouble intérieur qui l’animait, le laisse en paix pour s’occuper tranquillement de dépecer et de vider les lapins. Piven prit la hachette qu’ils avaient emportée et entreprit de couper quelques petites branches pour faire du feu. L’odeur de la fumée lui retourna l’estomac, mais il avait trop faim et trop envie de retrouver une certaine routine avec Greven pour s’attarder sur cette révulsion.


  Finalement, Greven, après s’être affairé dans le sous-bois environnant pour refaire ses provisions d’herbes et de plantes, jugea les lapins suffisamment rôtis pour les retirer du feu.


  — On n’a rien pour les accompagner, j’en ai peur, commenta-t-il.


  — Pas besoin, répondit Piven. J’en ai l’eau à la bouche, je meurs de faim.


  Greven le regarda d’un air légèrement interrogateur.


  — On va quand même les laisser refroidir un tout petit peu. (Il vint s’asseoir en face de Piven, qu’il dévisagea par-dessus les flammes.) Alors, comment c’était ?


  Piven baissa les yeux.


  — Dur.


  — Il y a eu des morts ?


  — Nous avons réussi à sauver deux personnes, mais le village a perdu toutes ses réserves.


  — Tu as donné un coup de main ?


  Il n’avait jamais ouvertement menti à Greven.


  — J’ai fait ce que j’ai pu.


  — Ne tourne pas autour du pot. Je sens rien qu’à ton odeur que tu t’es impliqué.


  Piven ne réussit pas à regarder Greven en face.


  — Deux vies auraient dû être perdues aujourd’hui.


  — Et tu les as sauvées, comprit Greven.


  — Je ne pouvais pas laisser ces gens mourir. L’un n’était qu’un enfant.


  — Comment as-tu expliqué ce que tu as fait à ceux qui regardaient ?


  — Il n’y a eu que deux témoins.


  — Je vois. Et tu as réussi à arracher à deux villageois absolument dignes de confiance la promesse de ne jamais raconter qu’un étranger – un adolescent, rien que ça – est arrivé dans le village en feu et que, par chance, il possédait un extraordinaire pouvoir de guérison qui lui a permis de sauver deux victimes souffrant pourtant de blessures mortelles ? (La voix de Greven dégoulinait de sarcasme.) Ces gens sont si fiables que tu peux compter sur eux pour ne jamais parler de ce phénomène ?


  — J’ai fait de mon mieux pour m’assurer de leur silence.


  — Je vois.


  — Non, je ne crois pas, répondit Piven.


  La déception évidente qu’il inspirait à Greven lui faisait mal, mais il regretta d’avoir parlé si sèchement lorsque le vieil homme le foudroya du regard.


  — Dans ce cas, explique-moi. Il y a tant de choses que je ne comprends plus à ton sujet, ces derniers temps, Piven. (Il leva la main pour interrompre le garçon qui s’empressait de protester.) Non, écoute-moi d’abord. Il se passe quelque chose. Je le perçois.


  — Tu le perçois ?


  Greven battit des paupières, hésita puis essaya de hausser les épaules.


  — Eh bien, disons que je le sens, alors, corrigea-t-il d’un ton peu convaincant. (Piven comprit qu’ils étaient tous deux en train de mentir.) Peu importe comment tu veux le décrire, poursuivit Greven d’un air irrité, tu n’es plus le même garçon avec qui j’ai vécu.


  Piven fit une grimace contrite.


  — C’est ça le plus bizarre. Je le suis encore.


  — Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu m’apparais renfermé et manipulateur et brusquement si prudent en ma présence ? (De nouveau, il empêcha Piven de répondre.) Avant que tu dises quoi que ce soit, je veux ajouter autre chose. C’est important.


  Piven baissa les yeux.


  — D’accord.


  — Je veux que tu saches que je t’aime, autant que j’aime Lily, que, malheureusement, tu n’as jamais rencontrée. Je n’ai véritablement aimé que trois personnes dans ma vie. Je ne me souviens pas de mes parents. Ils sont morts quand j’étais très jeune. Oh ! bien sûr, j’avais de l’affection pour la famille qui m’a élevé. Mais il n’y a que trois personnes au monde qui comptent vraiment pour moi, et j’en ai déjà perdu deux : mon épouse adorée et ma Lily chérie. Quant à toi, Piven, je crains, de tout mon cœur qui saigne, d’être soudain en train de te perdre.


  Piven releva brusquement la tête.


  — Tu n’imagines pas à quel point tu as tort.


  Greven secoua la tête.


  — Par moments, j’ai l’impression de ne pas te reconnaître.


  — Je suis désolé.


  — Écoute-moi, demanda Greven de cette voix douce que Piven aimait tant. Tu grandis, je le comprends bien. Il est sans doute temps pour moi de te laisser partir. Ma mission est terminée, je n’ai plus à te protéger. Tu as besoin de liberté. (Il lui tendit un lapin.) Tiens, mange. Mais sers-toi de ton couteau, sinon tu vas te brûler, ajouta-t-il avant de revenir au sujet qui les préoccupait. Je sais que tu as probablement besoin de passer plus de temps loin de moi. En fait, je pense que tu devrais rencontrer d’autres gens. Notre vie te convenait tant que tu étais petit et que tu sortais de ta prison. Mais tu es entier, à présent. Tu es intelligent et curieux, tu as de l’esprit – quand tu veux bien laisser parler cet humour – et, surtout, tu as besoin de compagnie pour te sentir à ta place. C’est bien beau de grandir dans une forêt, mais ça peut rendre asocial. Je devrais le savoir, j’ai fait la même chose à ma fille. Elle, au moins, a eu la chance de passer ses premières annis dans une ville. Mais pas toi. Je t’ai isolé, avec des biches, des lapins et un vieillard un peu fou pour seule compagnie. (Piven s’abstint de répondre.) J’ai décidé que nous devrions nous rendre à Cremond. C’est une région plus agréable, qui met en avant l’éducation et le savoir. Nous parviendrons sûrement à te faire entrer à l’académie, où tu pourras mettre à profit cette intelligence et peut-être même en apprendre davantage sur certains des pouvoirs que tu possèdes.


  — Tout cela n’est absolument pas nécessaire, répondit Piven en découpant la viande avec le couteau que Greven lui avait donné.


  En mâchant le lapin, il s’aperçut que celui-ci avait un goût de sciure dans sa bouche. Il savait ce que Greven voulait faire. Son mentor allait le conduire à l’académie, l’y faire inscrire, lui trouver un logement et puis, une nuit, il disparaîtrait. Piven en était viscéralement convaincu, tout comme il savait que Greven avait raison : il était en train de changer et il ne servait à rien de le nier. Il détestait capituler face à ce changement, quel qu’il soit, et continuerait à lui résister de son mieux – mais ce combat serait vain, il le savait.


  — Comment ça ?


  — Je n’ai pas besoin de ce genre d’attention.


  — Tu penses ne pas en avoir besoin, corrigea Greven en arrachant la viande de la carcasse du lapin. Mais la présence d’autres personnes autour de toi t’apportera beaucoup, tu verras, ajouta-t-il sur un ton mesuré en agitant son morceau de viande.


  — Je ne crois pas.


  — Tu es trop jeune pour t’en rendre compte, répliqua Greven, la bouche pleine.


  — Mon âge n’a rien à voir là-dedans, Greven, répondit prudemment Piven. Et tu le sais.


  Ils se mesurèrent du regard, en silence.


  — Nous avons tous les deux des secrets, finit par ajouter Piven.


  À ces mots, Greven posa sa viande, essuya ses mains sur ses vêtements et se servit de sa chemise pour s’essuyer la bouche. Il fit tout cela en silence et de manière méthodique. Puis il leva les yeux et posa une seule question. Piven savait laquelle avant même qu’elle franchisse les lèvres de son protecteur. Il aurait préféré que Greven ne la pose pas, parce qu’elle allait changer leur vie à tous les deux, de manière irrémédiable.


   


  On fit attendre Kirin et Lily pendant si longtemps que tous deux finirent par s’assoupir en raison du manque de sommeil dû à leur chevauchée. Ils se trouvaient seuls dans une antichambre dont le carrelage et les murs en pierre ne faisaient rien pour augmenter la température, très fraîche. Lorsqu’on le secoua pour le réveiller, Kirin fut gêné de s’être endormi.


  — Il est temps d’y aller, expliqua le soldat.


  Kirin s’efforça de reprendre ses esprits. Il constata avec soulagement que ce petit somme avait contribué à apaiser la douleur et la nausée. Il espérait réussir à garder le peu qu’il avait dans le ventre. Quant à Lily, elle était toujours aussi jolie, mais blême. Tandis qu’on les faisait entrer dans la salle, Kirin éprouva une surprenante bouffée de désir, ainsi que l’étreinte glacée de la peur – il redoutait ce qui pouvait arriver à Lily, car ils s’aventuraient en eaux dangereuses, il en était convaincu.


  Avec ses meubles aux angles arrondis, en bois patiné couleur miel, et ses tapis épais, cette pièce était tout l’inverse de l’antichambre vide et pleine d’échos. Une tapisserie ayant pour sujet des artisans frappant de nouvelles pièces attira l’œil de Kirin.


  — Je vois que vous avez remarqué la tapisserie, dit une voix.


  Kirin se retourna et vit un homme entrer derrière eux.


  — Je suis désolé de vous avoir fait attendre, ajouta l’inconnu avec un bref sourire. Moi aussi, j’aime cette œuvre. Elle renferme à elle seule tant d’histoire que c’en est étonnant.


  Il posa de nouveau son regard sur le couple et leur sourit avec bienveillance.


  — C’est joli, approuva Lily, tandis que Kirin continuait à se taire.


  Élégamment vêtu d’une tenue de gentilhomme couleur anthracite, le nouveau venu ressemblait en tout point à un homme au métier austère. Si Kirin n’avait pas été prévenu, il l’aurait pris pour un docte, un avocat ou peut-être même un conseiller auprès de la noblesse, voire de la royauté. De haute taille, le dos bien droit et la barbe rase, il s’exprimait de belle manière – il s’agissait d’un homme éduqué, de toute évidence. Kirin fut tenté de fouiner dans son esprit, mais il garda sa magie sous contrôle en attendant de découvrir ce que cet individu leur réservait.


  — Je vous en prie, mettez-vous à l’aise, leur dit-il en s’asseyant derrière un grand bureau. J’ai cru comprendre que vous n’aviez pas dormi et que vous aviez chevauché toute la nuit pour arriver jusqu’ici. Je suis maître Vulpan, le principal de la nouvelle école de thaumaturgie. Il y a presque une anni, quand j’ai été nommé, j’ai suggéré au palais de tenir un registre des Investis. Merci de vous être portés volontaires pour fournir vos informations. La plupart des Investis ne le font pas, pour des raisons qui m’échappent…


  — Sans doute par peur des persécutions, intervint Kirin. Je me souviens très bien d’avoir été persécuté par les hommes de l’empereur.


  Il sentit le regard de Lily se poser sur lui, mais il refusa de se tourner vers elle.


  — Mais, maintenant, vous travaillez pour l’empereur, à ce qu’on m’a dit ? répliqua l’homme du tac au tac.


  — Je travaille pour un dénommé Freath, qui se trouve être l’aide personnel de l’empereur Loethar. Je suis basé au palais, à Brighthelm.


  — Et on vous a trouvé sur la route au sud de Francham, tout en haut dans le Nord, c’est bien ça ?


  — En effet, répondit Kirin en veillant à garder un ton égal et patient. J’étais avec une caravane marchande à destination de la capitale.


  — Qu’étiez-vous allé faire à Francham ?


  — Maître Vulpan, avec tout le respect que je vous dois, en quoi cela vous regarde, ce que je faisais dans le Nord ?


  Kirin sentit Lily se raidir à côté de lui. Leur hôte, en revanche, ne réagit pas face à cette attitude hargneuse.


  — Il est de mon devoir de tenir un registre de tous les Investis, comme je vous l’ai expliqué.


  — Vos fonctions de principal d’une école vous obligent-elles également à traquer les faits et gestes de ces gens constamment ?


  Le regard de Vulpan s’étrécit. Kirin comprit enfin ce qui ne cadrait pas avec la façade lisse et propre de l’homme assis devant lui : ses yeux, noirs et pénétrants, qui visaient à déstabiliser ses interlocuteurs.


  — À les traquer ? Non, maître Kirin, répliqua l’homme d’un ton désinvolte. Nous aimons simplement savoir s’il y a de nouveaux Investis et avoir une vague idée de l’endroit où ils ont choisi de vivre.


  — Pourquoi ? Et à qui renvoie ce « nous » ?


  — Pour le « nous », c’est facile. C’est l’empereur qui souhaite dresser la liste de tous les Investis. Quant au pourquoi, ça ne regarde que lui, j’ignore quels sont ses plans. (L’homme mentait, Kirin en était certain.) Je possède le pouvoir de « reconnaître » les gens grâce à la spécificité de leur sang. C’est un moyen simple et astucieux de cataloguer ceux de nos citoyens qui possèdent des pouvoirs spéciaux.


  — Le fait que l’empereur veuille dresser la liste de tous les Investis et pas de ses autres sujets me conduit à penser qu’il a l’intention d’utiliser cette liste à un moment donné.


  Le comportement de Vulpan resta le même.


  — Maître Kirin, j’avais cru comprendre que vous vous étiez porté volontaire. Dois-je en conclure qu’au contraire vous êtes ici contre votre gré ?


  — Formulons cela différemment : je n’ai pas demandé à quitter la caravane marchande ni à être envoyé dans une direction complètement différente. Il se trouve que j’étais en mission pour l’empereur ; je ne suis pas sûr qu’il verra d’un bon œil le fait que je me sois éloigné de mon poste, pour ainsi dire.


  — Oh ! mais je peux le lui expliquer, si c’est ce qui vous…


  — Non, ce ne sera pas nécessaire. Je ne me suis jamais comporté d’une manière qui puisse inquiéter l’empereur, mentit Kirin, il présumera donc que j’ai une bonne raison d’être ailleurs.


  — Tant mieux, dit Vulpan poliment, mais d’un ton qui suggérait que le débat était clos. Et voici votre ravissante épouse, reprit-il en posant son regard froid sur la jeune femme. Lily Felt, c’est bien cela ?


  L’intéressée sourit d’un air neutre.


  — Un mariage entre deux Investis. Quelle chance vous avez de vous être trouvés. Vous formez un si joli couple, en plus, ajouta-t-il avec un charme obséquieux. Voyons voir, ma chère, votre mari a le pouvoir de « divination », dirons-nous… il peut voir certaines caractéristiques chez les gens, une faculté qu’il trouve assez inutile, d’après ce qu’il a dit à nos hommes. Néanmoins, l’empereur apprécie tous les niveaux et tous les types de magie. Quel est donc le talent que vous prétendez posséder ?


  Lily jeta un regard nerveux à Kirin, qui s’avança sur sa chaise pour reprendre la parole. Mais Vulpan leva la main pour l’en empêcher.


  — Non, maître Kirin, laissons votre femme s’expliquer à sa manière. Allez-y, ma chère.


  Lily s’éclaircit la voix.


  — Euh… merci, monsieur. Hum, eh bien, comme j’en ai également informé vos soldats, c’est un talent mineur, un simple don de guérison.


  — Je vois. Vous utilisez la magie pour soigner, plutôt que des accessoires ?


  — Des accessoires, monsieur ?


  Vulpan eut un sourire indulgent.


  — Oh ! vous le savez, les plantes, les herbes et tout le toutim, expliqua-t-il avec un geste désinvolte pour montrer que tout ça dépassait un peu le cadre de sa compréhension.


  — Elles sont efficaces, commença Lily, mais Vulpan l’interrompit aussitôt.


  — Néanmoins, vous êtes ici en tant qu’Investie, et c’est ce qui nous intéresse aujourd’hui… Vous soignez les gens grâce à la magie, c’est bien ça ?


  Kirin retint son souffle. Il avait désespérément envie que Lily avoue tout et dise à Vulpan qu’il s’agissait d’une erreur. Mais ils étaient déjà trop profondément empêtrés dans leurs mensonges, à propos de leur mariage, des pouvoirs de la jeune femme ou du rôle que Kirin jouait à Brighthelm.


  — Explique à maître Vulpan, ma chérie, que tu peux guérir de petits maux par le toucher, l’encouragea-t-il.


  Le regard sournois de Vulpan glissa, glacial comme une nuit d’hiver, pour réprimander Kirin. Son sourire encourageant ne quitta pas ses lèvres, mais jamais il n’atteignit ses yeux.


  — C’est vrai, reprit Lily d’une voix hachée. Je suis désolée, je me sens plutôt nerveuse. Je n’aime pas parler de ma magie.


  — Peu d’entre nous aiment ça, ma chère. Demandez à votre mari. Je parie qu’il a caché l’existence de ses pouvoirs toute sa vie. Moi-même, je n’aurais jamais cru qu’on puisse considérer mon étrange talent comme autre chose qu’une simple curiosité. C’est vraiment bizarre, vous ne trouvez pas, de goûter du sang et, ensuite, simplement, de reconnaître quelqu’un, même si vous ne l’avez jamais vu auparavant. Qui aurait cru que je pourrais l’utiliser à bon escient ?


  À bon escient, mon cul, fulmina Kirin. Je parie que tu n’as jamais essayé de l’utiliser à bon escient.


  — Laissez-moi vous demander quel genre de maux vous pouvez guérir par le contact. Une migraine, peut-être ?


  — Généralement, acquiesça Lily.


  — Et une jambe douloureuse ?


  — Je fais toujours de mon mieux.


  — Eh bien, testons vos pouvoirs, d’accord ? Plutôt que de faire perdre son temps à tout le monde – parce que vous ne me semblez pas très sûre de vous, si je peux me permettre.


  Kirin sentit les tentacules de la peur lui effleurer la gorge.


  — Les tester ? répéta Lily.


  Ni sa voix, ni son corps ne tremblaient, ce qui força l’admiration de Kirin. Malgré tout, il percevait la peur qu’elle éprouvait. Vulpan aussi, sans doute. Il paraissait apprécier cette entrevue et les regarder se débattre.


  Vulpan leva la main gauche. Kirin remarqua alors que celle-ci était bandée. Jusque-là, l’homme l’avait gardée dans sa poche ou sous le bureau.


  — Je me suis accidentellement brûlé hier soir, expliqua-t-il avec un sourire contrit. Lo, que ça fait mal ! Je crois bien que ça m’a rendu malade. J’ai passé la majeure partie de la nuit la main plongée dans un bol d’eau, ce qui était apparemment la seule chose capable de me soulager. Chaque fois que j’essayais de l’en sortir, la douleur revenait. (Il fit semblant de sortir sa main du bol.) Pas étonnant que les gens brûlés dans un incendie ou par des liquides bouillants ne survivent pas à leurs blessures. Ce ne sont pas tant celles-ci qui les tuent, c’est la douleur. Je suis sûr qu’elle fait lâcher le cœur. Cette main m’a causé de grandes souffrances toute la nuit et continue à m’élancer en ce moment.


  Kirin comprit ce qui allait se passer. Il n’en pouvait plus d’écouter Vulpan construire petit à petit la scène.


  — Lily, mon amour, dit-il gentiment, tu devrais voir ce que tu peux faire pour soulager la douleur de maître Vulpan.


  Il lui offrit un sourire d’encouragement qu’il était loin d’éprouver. Puis il pensa à Freath, toujours plein de ressources et d’astuces face à des situations inextricables comme celle-là. Il devait faire preuve de la même endurance. De nouveau, il hocha la tête à l’intention de Lily.


  — Je peux essayer, maître Vulpan, dit Lily.


  Kirin sentit son cœur saigner en voyant les efforts qu’elle faisait pour paraître naturelle. Il la regarda se lever et adresser à Vulpan un sourire que lui savait forcé.


  — Puis-je ? demanda-t-elle en faisant le tour du bureau et en désignant la main blessée.


  — Bien sûr. Laissez-moi défaire le pansement.


  — Je peux m’en occuper, maître Vulpan, répondit gentiment Lily. (Kirin la regarda ôter habilement les bandes pour dévoiler l’horrible blessure.) Ça doit faire mal, monsieur, commenta-t-elle.


  — En effet, reconnut-il d’un ton neutre. Mais je réussis à contrôler une partie de la douleur en l’enfermant dans un coin de mon esprit, en mettant à profit un don étrange que j’ai depuis que je suis petit. Vous comprenez ce que je veux dire ?


  — Non, maître Vulpan, avoua Lily.


  — Et vous ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à Kirin.


  — Pas vraiment, mentit ce dernier. Mais je suis sûr qu’il s’agit d’un don enviable. Cependant, si la douleur ne vous atteint pas, avez-vous vraiment besoin qu’on vous soigne ?


  Vulpan sourit, et Kirin ne vit que de la malveillance derrière cette expression.


  — Montrez-moi ce dont vous êtes capable, Lily Felt. Les guérisseurs m’intriguent énormément.


  — L’effet ne sera pas immédiat, maître Vulpan, le prévint Lily, les sourcils froncés. Vous devez comprendre que la guérison, même par magie, n’est pas un processus instantané.


  — Oh ! vraiment ? Je pensais que la blessure allait simplement disparaître après vos soins.


  Kirin vit Lily sourire timidement. Il n’aurait su dire si elle était sincère ou simplement la meilleure actrice de tout l’Ensemble.


  — Mais je vais bien sentir quelque chose, non ? s’enquit Vulpan. Je veux dire : dans l’intérêt du test, il va bien falloir que je sente une différence.


  Kirin ne manqua pas de remarquer la menace implicite contenue dans le mot « test », et il songea que Lily l’avait notée aussi, sûrement.


  — Oh oui ! je suis sûre que vous sentirez une différence, confirma-t-elle. Je vais devoir vous tenir la tête. M’y autorisez-vous ?


  — Faites comme vous en avez l’habitude, ma chère, répondit-il d’un ton sarcastique.


  — Posez votre bras sur le bureau afin que je puisse voir votre blessure, demanda Lily en passant derrière Vulpan. Maintenant, fermez les yeux, maître Vulpan. Concentrez-vous – juste un petit moment – sur la douleur dans votre bras. Je sais que vous l’avez bannie, mais, si vous pouvez la ramener au premier plan de vos pensées, vous m’aiderez à l’atteindre et à l’atténuer. Vous comprenez ce que je veux dire ?


  Kirin réprima un frisson en entendant Lily retourner les paroles de Vulpan contre lui-même. Il s’agissait d’une piètre victoire, tant ils se trouvaient dans une situation délicate, mais il prit plaisir à voir que Lily, quoi qu’elle ressente, n’allait pas laisser la peur avoir raison d’elle.


  — Pas un traître mot, répondit Vulpan avec condescendance, mais il est difficile d’expliquer le fonctionnement de nos pouvoirs magiques, n’est-ce pas, ma chère ?


  Lily sourit faiblement à Kirin par-dessus la chevelure noire de Vulpan, puis secoua la tête d’un air résigné. Elle essayait de gagner du temps. Kirin la vit jeter un coup d’œil délibéré derrière elle. Il s’aperçut alors qu’elle regardait en direction d’un coupe-papier à la pointe effilée. Kirin veilla à garder un air neutre, mais son cœur sombra dans sa poitrine. Lily allait faire quelque chose de si terrible qu’il ne pouvait y croire. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’il l’en empêche.


  À présent, elle marmonnait des mots inintelligibles en massant les tempes de Vulpan – d’abord la droite, puis la gauche. Après lui avoir massé la tempe droite pour la troisième fois, elle continua à le masser de la main gauche tout en tendant l’autre derrière elle pour attraper la lame.


  Kirin comprit qu’il devait agir sur-le-champ !


  — Lily, l’interrompit-il tout en faisant de son mieux pour dissimuler son anxiété. Ça doit sûrement suffire, mon amour, tu ne crois pas ? Tes pouvoirs fonctionnent si vite, normalement.


  Vulpan, qui avait obligeamment gardé les yeux fermés pour mieux savourer le contact de Lily, les rouvrit brusquement.


  — N’est-ce pas à votre femme d’en juger, maître Kirin ? demanda-t-il d’un ton contrarié.


  Kirin lui répondit d’un ton tout aussi irrité, car c’était le seul moyen de continuer à retenir l’attention de l’Investi. Il se leva et fit signe à Lily.


  — Maître Vulpan, pardonnez-moi, mais je suis vraiment très fatigué. De toute évidence, ma femme a plus d’énergie que moi, mais si vous n’êtes pas encore prêt à nous ajouter à votre registre, peut-être pourrez-vous nous convoquer quand vous le serez. Allons-nous-en, ma chérie.


  Comme Lily, non sans une certaine hésitation, revenait à ses côtés après avoir abandonné le coupe-papier, il se mit à prier.


  Vulpan se leva à son tour.


  — Vous…


  Maintenant !


  — Monsieur, pouvez-vous simplement nous dire si, oui ou non, votre bras va mieux ? demanda Kirin.


  Furieux, Vulpan ouvrit la bouche, mais les mots parurent rester bloqués dans sa gorge. Il fronça les sourcils, tandis que Kirin retenait son souffle, à la fois par appréhension et pour contenir la vague de vertiges qui montait en lui.


  — Eh bien, oui, pour être franc, il va mieux, reconnut Vulpan, les sourcils toujours froncés, en secouant la tête. Ça a marché, madame Felt. Je vois la cicatrice, mais vous avez guéri la douleur.


  — Excellent, réussit à dire Kirin entre ses dents serrées, juste avant de tituber en avant. Pardonnez-moi, je ne me sens pas bien.


  Il tendit la main vers le mur pour se retenir, mais il ne trouva rien de substantiel en tombant dans les ténèbres.


   


  La viande rôtie prit un goût acide dans la bouche de Greven. « Nous avons tous les deux des secrets. » Que voulait-il dire par là ?


  Pendant une ou deux minutes, il fixa d’un œil vide la carcasse du lapin à demi mangé, négligemment abandonnée parmi les braises. Ce repas lui avait paru délicieux jusqu’à cet instant. Greven détestait l’idée de le gâcher, mais il craignait de rendre tout le contenu de son estomac s’il faisait ne serait-ce que penser de nouveau à la nourriture.


  Il trouva le courage de lever les yeux vers Piven et fut légèrement réconforté en voyant que son enfant chéri semblait intimidé par ses propres mots. Mais il était trop tard pour des reproches et encore plus pour se rétracter – non pas que Piven ait l’air d’en avoir envie ; simplement, il paraissait choqué d’avoir dit ça.


  Aussitôt que leurs regards se croisèrent, Piven baissa les yeux et se mit à jouer avec la poignée de la hachette. Lui aussi avait renoncé à manger, et son repas gisait à l’abandon à côté de lui.


  Le silence s’éternisa jusqu’à ce que le garçon, apparemment, ne puisse plus le supporter.


  — On pourrait oublier que j’ai dit ça, proposa-t-il en regardant enfin Greven.


  — Mais ça resterait toujours en suspens entre nous, alors que nous avons toujours été honnêtes l’un envers l’autre.


  — Tu crois ?


  — À propos de quoi n’as-tu pas été honnête ? demanda Greven en préférant se concentrer sur Piven plutôt que sur lui.


  — À propos de ce qui m’arrive.


  — Veux-tu me dire la vérité, maintenant ?


  — Je peux essayer. Je ne comprends pas pourquoi, mais j’ai l’impression que si je ne m’explique pas rapidement, personne ne comprendra ni ne me pardonnera jamais.


  Te pardonner ? Greven se sentait déjà perdu.


  — Je suis en train de changer, finit par avouer le garçon. Exactement comme quand j’ai découvert ma voix et que je suis sorti de cet étrange néant dans lequel j’étais resté emprisonné pendant mes premières annis. On dirait que ce changement-là n’était pas terminé. (Sa voix était lourde de regret.) Je suis désolé de ne pas pouvoir l’expliquer facilement.


  Greven ne savait pas s’il devait être impressionné ou avoir peur.


  — Tu es train de changer. De quelle manière ? Que ressens-tu ?


  — De la noirceur. Ce n’est pas un changement positif, je le crains, répondit Piven d’un ton qui se fit coupant.


  — De la noirceur ? Tu veux dire…


  — Je veux dire que ce changement me pousse vers le Mal, répliqua sèchement Piven.


  Ébranlé, Greven eut un mouvement de recul.


  — De quelle façon ?


  Piven secoua la tête, et Greven se demanda si les yeux du garçon n’étaient pas en train de se remplir de larmes. Il n’avait jamais vu Piven pleurer, à part pour une jambe égratignée, ou la fois où il s’était cassé le bras. Le bras était guéri dès le lendemain, bien sûr, mais ils n’en avaient jamais parlé. Piven était trop jeune à l’époque pour être interrogé, et Greven trop content de le voir émerger des ombres de son esprit.


  — De la pire des façons, répondit Piven en détournant la tête et en ramenant ses genoux contre sa poitrine, la hachette oubliée dans sa main ballante.


  — Le pire que je puisse imaginer, c’est que tu veuilles faire du mal aux gens.


  Piven se tourna brusquement vers lui.


  — Je ne veux faire de mal à personne. Je veux aider les gens, les guérir. Mais plus j’essaie de sauver des animaux ou d’aider des gens et plus je me remplis de haine.


  Greven n’y comprenait rien.


  — Piven, il n’y a absolument rien de mauvais en toi, commença-t-il.


  — C’est ce que tu crois. C’est ce que tu vois, parce que je me bats contre ça tous les jours. J’ai couru jusqu’à Green Herbery parce que j’avais besoin de faire un geste pour ces gens, quelque chose de positif et de bien. Je voulais trouver une personne à soigner, et il y en avait deux. Je les ai guéries, Greven. J’ai ignoré ton avertissement et j’ai ramené deux corps brûlés et mourants à la vie ; ils sont redevenus beaux et indemnes. Et tu sais comment on m’a récompensé ?


  Piven se leva d’un bond tandis que sa voix augmentait en émotion et en volume. Greven le regarda, surpris d’éprouver une peur bien réelle. Il s’agissait d’une sensation si nouvelle qu’il avait presque du mal à y croire. Piven ! L’adorable enfant sans défense et rayonnant lui faisait peur ? Ridicule !


  — On m’a accusé d’être mauvais, reprit l’adolescent, et la noirceur a continué à m’envahir plus encore. Voilà ce qui s’est passé. Tu comprends ?


  Greven secoua la tête. Piven mima alors une balance, comme si ses mains portaient des poids invisibles en équilibre.


  — Comme ça ! (Il baissa la main droite.) Quand j’essaie d’utiliser ce don au bénéfice des autres, le… le… (il chercha le bon mot avec colère)… l’espace que l’usage de mon pouvoir de guérison laisse derrière lui se remplit de nouveau (il releva la main), mais d’un désir destructeur. Il veut arracher tout le bien. Il veut se nourrir, Greven, et je ne peux pas le contrôler.


  Greven déglutit péniblement.


  — Comment cette noirceur se manifeste-t-elle ? demanda-t-il d’une voix qu’il espérait calme.


  — Elle ne l’a pas encore fait, mais elle grandit en moi. Elle veut quelque chose, et je sais que les gens vont vouloir me détruire à cause d’elle.


  — Te détruire ? Piven, tu ne crois pas que c’est…


  — Non, vieil homme ! N’essaie surtout pas d’amoindrir ce que je viens de te dire. Tu es impliqué là-dedans, toi aussi !


  — Moi ? répéta Greven, stupéfait, en pressant les mains contre sa poitrine. Piven, je t’ai trouvé. Je t’ai abrité et je t’ai élevé. Je t’aime !


  Piven s’était levé et avait commencé à faire les cent pas. La tension tordait son visage d’ordinaire si doux.


  — Tout cela est vrai, Greven. Mais pourquoi ? Pourquoi m’as-tu trouvé ? Nous sommes des étrangers l’un pour l’autre. Nous ne sommes pas apparentés, et nos familles ne se connaissaient pas. Tu vivais dans la grande forêt de Deloran et moi dans le palais. Qu’est-ce qu’on pouvait bien avoir en commun ?


  — C’était une coïncidence. Je t’ai trouvé par hasard.


  — Non ! Tu mens ! Regarde là-bas, derrière moi, ordonna Piven.


  Perplexe, Greven regarda par-dessus l’épaule de l’adolescent en plissant les yeux.


  — Qu’est-ce que je suis censé voir, mon garçon ?


  — Ton guide. Tu le vois ? Dans l’arbre le plus proche.


  Greven regarda en haut de l’arbre que désignait Piven. Le raven lui rendit son regard. Le vieil homme secoua la tête d’un air apeuré.


  — Depuis combien de temps Vyk est-il là ?


  — Depuis un bout de temps. Il m’attendait. Il sait des choses. Tu ne le sens pas ?


  — Je… Je ne sais pas.


  — Oh si ! tu le sais. Est-ce qu’il te parle ?


  — Non, protesta Greven, horrifié. Et toi, il te parle ?


  Piven secoua la tête, mais une expression sournoise passa sur son visage.


  — Mais il communique. De la même façon qu’il t’a attiré vers moi, il m’a amené jusqu’à toi ce jour-là.


  — Qui est-il ? Surtout, qu’est-ce qu’il est ?


  Piven secoua de nouveau la tête.


  — À toi de me le dire. Tout ce que je sais, c’est qu’il appartient à Loethar.


  — À Loethar ? répéta Greven, de nouveau stupéfait.


  — Je ne te l’ai jamais dit avant parce qu’il ne voulait pas que je le fasse. J’ignore comment je le sais, mais c’est le cas. (Il haussa les épaules.) C’est tout.


  — C’est l’oiseau de l’empereur ? croassa Greven d’un ton incrédule. Tu veux dire qu’il vient de ses volières ?


  — Non. C’est son animal de compagnie, déclara Piven. C’est Loethar qui l’a appelé Vyk, pas moi. Le raven l’a accompagné à Brighthelm quand il est venu massacrer notre peuple.


  — Et tu le sais depuis le début de notre vie ensemble, commenta Greven.


  — Quand tu m’as trouvé ce jour-là, assis au milieu du kellet, je ne saurais te dire à quoi je pensais. Je ne suis même pas sûr que je pensais, à l’époque. Mais certaines choses ont réussi à m’atteindre. L’odeur du kellet, par exemple – je m’aperçois maintenant qu’il s’agissait d’un souvenir de la reine. Elle adorait mâcher les feuilles de la plante, tu vois ? (Piven continua sans attendre de réponse.) Et puis, il y a Vyk. Dès qu’il est arrivé au palais, quelque chose en lui a réussi à traverser la brume dans mon esprit et à me toucher. Je ne me souviens pas vraiment comment ni pourquoi mais, alors même que je n’étais pas réellement conscient des gens autour de moi, je l’ai vu, lui. Je l’ai reconnu.


  Greven essaya de hausser les épaules, mais il avait trop peur pour avoir l’air convaincant.


  — Donc, il existe un lien entre vous deux.


  Même cette phrase ne paraissait pas aussi convaincante qu’il l’aurait voulu.


  — Comme il y en a un entre nous, répondit Piven.


  — Oui, mais ça, c’est parfaitement compréhensible. Nous vivons comme père et fils depuis une décennie.


  Le regard de Piven s’étrécit.


  — Ce lien entre nous existe depuis bien avant notre rencontre.


  Greven fronça les sourcils en essayant de ne pas montrer qu’il avait la gorge serrée par la peur. Il décida de jouer la comédie et se remit péniblement debout avant de s’étirer.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre ce que tu entends par là, fiston, déclara-t-il d’un ton volontairement désinvolte. Mais c’est plutôt agréable à…


  La frayeur qu’il essayait de contenir s’exprima dans un cri terrifié lorsque Piven se jeta brusquement sur lui en sautant par-dessus les flammes du petit feu de camp.


  — Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Greven, le souffle coupé, tandis que l’adolescent lui agrippait le bras.


  — Tu n’aurais jamais dû me recueillir si tu pensais que ceci pouvait arriver un jour, gronda Piven.


  — Non, Piven, non ! Tu te trompes. Je ne suis pas le bon. Et toi non plus.


  — Tu appartiens à l’un d’entre nous, répliqua le jeune garçon en traînant Greven vers les arbres. Je ne sais pas quel genre de volonté il t’a fallu pour rester à mes côtés pendant toutes ces annis, mais je t’admire. J’admire ta force. (Il attira le vieil homme plus près de lui.) J’admire ta résistance, ajouta-t-il en l’entraînant de nouveau, et j’admire ton contrôle. Mais je suis ton égal, Greven, dans tous ces domaines, conclut-il avec un sourire mauvais.


  — Piven, je t’en prie, supplia Greven en se rendant brusquement compte à quel point son garçon était devenu grand et fort. Toute ma vie, j’ai essayé d’échapper à ça. Je te jure que ça ne va pas marcher. Pense à ta naissance. Le sang qui coule dans tes veines n’est pas le bon. Lâche-moi, laisse-moi continuer à me cacher de ça.


  — Je sais pourquoi tu t’es si bien caché. Et je suis désolé. Mais j’ai besoin de toi. Et c’est ce que tu veux, n’est-ce pas ? N’est-ce pas pour ça que tu as été comme un père pour moi ? hurla Piven en tirant plus fort sur le bras de Greven, sans se soucier du fait que le vieil homme trébuchait.


  — Je n’avais pas le choix. Il fallait que je t’aide. Comment pouvais-je t’ignorer – si petit, si perdu, si vulnérable ?


  — Tu sais, je crois qu’en réalité Loethar m’aimait bien. Il nous aimait bien, Vyk et moi. Nous étions tous les deux silencieux, tu vois. Je crois que Vyk n’est pas un oiseau – pas dans le vrai sens du terme. Il est différent, on pourrait même dire abîmé. Moi aussi, je suis abîmé, c’est sûr. Peut-être que Loethar l’est aussi. C’est peut-être pour ça qu’il nous aimait bien. Nous sommes des âmes sœurs. Je doute qu’il m’aurait fait du mal. Ton inquiétude était dénuée de fondement. Tu aurais dû me laisser. Mais tu étais attiré par moi, n’est-ce pas Greven ? En dépit de tout ton contrôle, de toutes ces annis passées à t’entraîner pour nous résister !


  Sur ce dernier mot, il poussa violemment Greven, qui ne put résister à la force de son fils adoptif. Il tomba à genoux sans protester davantage, physiquement du moins.


  Ils étaient tous deux à genoux à présent, leurs bras tendus par-dessus la grosse souche d’arbre, comme s’ils voulaient faire un bras de fer.


  — Ne fais pas ça, supplia Greven.


  — J’ai besoin de protection. C’est le rôle d’un père.


  — Ça ne marchera pas ! hurla Greven. On va disparaître. Je te le promets. On va trouver un bateau et partir quelque part. Personne ne nous retrouvera jamais.


  — Tu ne comprends pas. On pourrait partir, mais la noirceur ne s’en ira pas, elle. Elle voyagera avec nous et je causerai des ravages partout où j’irai. Les gens vont vouloir me tuer.


  — Je ne les laisserai pas faire. Je ne laisserai personne te faire du mal.


  — Je le sais, Greven, répondit Piven. C’est pour ça qu’un tel geste est nécessaire, expliqua-t-il d’une voix qui résonnait presque de gentillesse.


  Il brandit la hachette qu’il n’avait pas lâchée depuis le début, puis l’abattit avec férocité, à la vitesse de l’éclair, sur la main de Greven.


  Ce dernier hurla, mais pas à cause de la douleur, même si celle-ci viendrait plus tard. Il hurlait à cause du tourment qu’était sa vie et de la malédiction qu’il subissait depuis la naissance.


  Au-dessus, sur la branche d’un arbre voisin, le raven contemplait cette scène sanglante en silence et sans broncher.

  

  Chapitre 13


  Kirin se réveilla dans une pièce étrange. Il ouvrit les yeux pour essayer d’appréhender ce nouvel environnement. Il s’attendait à des nausées, mais il n’en avait pas. Par contre, il éprouvait une sensation nouvelle : la cécité. Son œil gauche ne lui renvoyait aucune information. Instinctivement, il porta les mains à son visage pour vérifier la présence d’un bandage, mais cet espoir fut immédiatement réduit à néant. Il n’y avait rien sur sa peau, et il était aveugle de cet œil-là.


  Le chagrin monta en lui, en même temps que la colère.


  — Kirin ?


  C’était la voix de Lily. Il se tourna dans cette direction. Il n’avait pas vu la jeune femme, assise hors du champ de vision de son œil valide. Comment l’aurait-il pu ? La cécité était bien là, finalement, songea-t-il avec amertume.


  — Tu m’as fait peur en perdant connaissance comme ça, avoua Lily.


  — Est-ce que nous sommes seuls ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  — Oui.


  — J’ai besoin d’eau.


  Elle lui en apporta et l’aida à s’asseoir pour boire dans un petit bol.


  — C’est bizarre, normalement, je devrais avoir des haut-le-cœur en ce moment.


  — Je pense que ces graines t’ont aidé, mais j’ai aussi ajouté des plantes dans l’eau. Même si tu n’étais pas conscient, je t’ai fait boire plusieurs gorgées au cours de ces dernières heures.


  — Dans ce cas, tu dois être une sorcière, parce que ça fonctionne.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demanda-t-elle.


  — À toi de me le dire. Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Il est perplexe, et je me suis bien gardée de lui expliquer quoi que ce soit. Bizarrement, il est convaincu que la douleur de sa brûlure s’est dissipée. Tu t’es évanoui, il a demandé qu’on t’emporte, et j’ai profité de l’occasion pour lui proposer de continuer à soigner son bras avec mes plantes. Heureusement, il y a un jardin à côté de la cuisine qui n’est pas trop mal fourni, et j’y ai trouvé la plupart des ingrédients dont j’avais besoin. Vulpan a désormais sur sa blessure un cataplasme qu’on va lui changer toutes les heures. Ça va agir en notre faveur en faisant beaucoup diminuer sa douleur.


  — Alors, il nous croit ? dit Kirin en se redressant encore un peu, surpris que sa tête ne tourne pas plus que ça.


  — Eh bien, il croit que je suis une Investie. Mais je sais que je n’en suis pas une, ajouta Lily dans un murmure.


  Kirin haussa les épaules.


  — Peut-être que ton don s’est révélé sur le tard.


  Elle lui lança un regard noir.


  — Je sais que je n’en suis pas une. Ça veut dire que tu es intervenu. Qu’est-ce que tu as fait ?


  — Je t’ai dit que j’avais un certain talent, soupira Kirin.


  — Un certain talent ? Tu as convaincu un homme qu’il ne souffrait plus alors que son bras devait certainement lui faire très mal.


  — Il avait fait la plus grande partie du travail lui-même. Il nous a dit qu’il pouvait mettre la douleur de côté, tu te rappelles ?


  — Oui, mais je me rappelle également lui avoir demandé de la ramener au premier plan, pour pouvoir me concentrer dessus. (Elle laissa échapper un petit rire bref et triste.) Mais qu’est-ce qui m’a pris ?


  — L’instinct de conservation, je suppose. Allais-tu vraiment le poignarder avec ce coupe-papier ?


  Lily hocha la tête d’un air grave.


  — Juste ici, répondit-elle en désignant sa jugulaire. Il se serait vidé de son sang en quelques secondes.


  — Et ensuite ?


  — Je n’y ai pas réfléchi, reconnut-elle en haussant les épaules.


  — Oui, je m’en suis rendu compte.


  — Alors, tu m’as sauvée.


  — J’ai fait ce que j’ai pu.


  — Eh bien, c’était impressionnant, lui dit-elle en lui prenant la main.


  Kirin savait qu’il aurait dû retirer sa main, mais il en fut incapable. Ce contact, si doux, si affectueux, lui faisait trop de bien. Cela faisait longtemps qu’on ne l’avait pas touché ainsi. La colère due à sa cécité – il en avait assez de payer sa magie au prix fort – se dissipa. Depuis sa première rencontre avec Freath, il avait toujours su que son corps finirait par lâcher ; il ne pouvait pas dire qu’il n’avait pas été prévenu.


  — Dis-moi, est-ce que le roi Leonel est en vie ?


  Lily le dévisagea prudemment en jouant nerveusement avec la compresse fraîche qu’il avait sur le front. Il lui prit le poignet.


  — Je ne suis pas son ennemi, Lily. Freath et moi nous sommes rendus dans le Nord pour trouver Faris et le prévenir au sujet de Vulpan. Si Leonel vit parmi vous, il faut le protéger de cette nouvelle menace.


  Choquée, elle le regarda d’un air incrédule.


  — Comment saviez-vous… ?


  — Loethar s’en est vanté auprès de Freath. Nous avons quitté le palais dès que nous avons appris la nouvelle, et Freath a organisé un rendez-vous secret avec Faris. Ce dernier doit être au courant, à présent, et a dû prendre des mesures, je l’espère. Est-ce que Leonel est vivant ? J’ai consacré ma vie à sa protection ; un jour, peut-être, je te raconterai tout dans les détails, mais, pour l’instant, je crois que tu sais, au fond de toi, que je ne suis pas un menteur.


  Elle le dévisagea de nouveau, et tous deux se rendirent brusquement compte qu’il lui tenait toujours le poignet. Le trouble qu’il lut dans les yeux de la jeune femme éveilla en Kirin une bouffée de désir. Mais, tout aussi vite, son trouble se transforma en gêne, et il lui lâcha le bras.


  Lily hésita, puis finit par acquiescer.


  — Le fait que tu l’appelles par son titre est un signe de ta loyauté. Oui, Leo est vivant. C’est un jeune homme grand et fort, à présent.


  Kirin leva le poing parce qu’il exultait, mais il regretta aussitôt son geste.


  — Aïe ! ce n’est pas bon pour ma tête. Mais c’est une excellente nouvelle, dit-il d’un air rayonnant.


  Il se sentait ragaillardi. Peut-être que cette longue lutte en valait la peine, finalement. Il attrapa la main de Lily et déposa un baiser dessus.


  — Merci.


  Lily rit de ce geste courtois. Mais, lorsque leurs regards se croisèrent, elle hésita. Kirin aussi. Alors, il changea délibérément de sujet en la lâchant une fois encore.


  — Maintenant, Lily, dis-moi, où diable sommes-nous ?


  La jeune femme parut désorientée pendant un instant, puis elle soupira doucement.


  — On n’est pas encore sortis d’affaire, ça, c’est sûr. Vulpan a tellement apprécié l’aide que nous lui avons fournie que nous sommes dans une espèce de chambre près de la cuisine.


  — Alors, on n’a pas le droit de s’en aller ?


  — Si… une fois qu’on aura donné du sang.


  — Qu’ils viennent. Qu’ils nous prennent notre sang, qu’on puisse s’en aller.


  — Ce n’est pas si simple, Kirin, expliqua doucement Lily.


  — Comment ça ?


  La porte s’ouvrit avant que Lily puisse répondre. Vulpan en personne entra d’un air dégagé, épargnant à Lily toute explication supplémentaire.


  — Maître Kirin, dit-il, tout sourires. Je suis heureux de voir que vous avez repris connaissance. Que s’est-il passé ?


  — Euh… je n’en suis pas sûr. J’ai essayé de vous prévenir que j’étais fatigué. Je souffre de migraine chronique, expliqua Kirin, en trouvant ce mensonge pathétique et peu convaincant.


  — Eh bien, vous avez une parfaite infirmière en la personne de votre jeune et jolie épouse, maître Felt. En tout cas, moi, elle m’a aidé.


  Kirin hocha la tête avec ce qu’il espérait être un air suffisant.


  — Sommes-nous libres de nous en aller, maître Vulpan ?


  — Oui, bien sûr… mais, euh… je veux d’abord un échantillon de votre sang, dit Vulpan, apparemment mal à l’aise.


  Kirin savait que cette gêne était feinte. Il sentait que cet homme-là adorait les situations embarrassantes.


  — C’est ce que Lily venait de m’expliquer, admit Kirin. Comment procède-t-on ?


  Vulpan sourit.


  — Je peux peut-être vous montrer avec Mme Felt. Approchez, ma chère.


  Lily obéit, et les talons de ses bottes résonnèrent sur les dalles du carrelage. Instinctivement, elle tendit la main. Le sourire de Vulpan s’élargit.


  — Je préfère à cet endroit, dit-il en écartant la chevelure de la jeune femme pour dénuder son cou.


  Il posa le doigt juste à l’endroit où Lily l’aurait frappé si Kirin lui en avait laissé l’occasion. Puis il déplia une petite lame qui, même de loin, semblait extrêmement acérée.


  — Juste une minuscule entaille, très peu profonde, je vous le promets. Cela va laisser une petite cicatrice, bien sûr. Mais c’est bien mon intention, ajouta-t-il, le sourire aux lèvres, en jetant un coup d’œil à Kirin. J’aime laisser ma marque… surtout sur une belle femme.


  Kirin se mordit l’intérieur de la joue. Vulpan le provoquait –  ils le savaient tous les deux. Kirin n’avait qu’une envie : mettre le plus de distance possible entre Lily et lui et cet homme sinistre. Si, pour cela, il fallait qu’il laisse Vulpan toucher Lily de cette façon, eh bien, qu’il en soit ainsi. De toute évidence, le hors-la-loi Faris la jugeait suffisamment forte pour l’envoyer au-devant du danger. Kirin haïssait déjà Faris pour avoir fait prendre de tels risques à Lily, et il refusait de se demander si cette aversion provenait réellement de ce manque de galanterie, ou s’il s’agissait d’un instinct masculin bien plus basique contre lequel il ne pouvait rien.


  — Vous tremblez, ma chère, commenta Vulpan d’une voix amusée. Il n’y a rien d’inconvenant à ça, même si c’est assez inhabituel, je vous l’accorde. Ne vous inquiétez pas. Votre mari est là.


  Lily ne répondit pas, mais elle avait les yeux fixés sur Kirin, quelques larmes au bord des paupières. À cet instant, quelque chose passa entre eux. Kirin se dit qu’il s’agissait seulement de la peur de Lily, ce qu’il regretta – il aurait voulu que cela soit autre chose. Pour l’heure, il s’autorisa à penser que c’était aussi une petite dose de réconfort au cœur d’une situation par ailleurs extrêmement inconfortable.


  Vulpan posa une main sur la mince épaule de Lily, puis lui fit pencher la tête.


  — Comme ça, l’encouragea-t-il. Ah ! parfait ! Maintenant, juste un soupçon de douleur, ajouta-t-il doucement.


  Il fit courir sa lame sur ce que Kirin considérait comme le plus joli cou qu’il ait vu depuis longtemps. Le jeune homme regarda le sang perler sur la peau crémeuse et parfaite et essaya de ne pas s’attarder sur la grimace de Lily. Dans son imagination, il déposa un baiser sur la petite blessure pour l’aider à guérir.


  Mais, dans la réalité, il fut obligé de regarder Vulpan se pencher sur le cou de Lily pour renifler la plaie avec une fascination morbide.


  — Ah ! l’odeur du sang frais. Je ne connais rien d’aussi délicieux – ni d’aussi enivrant – que le sang du cou d’une femme, surtout quand elle est aussi jolie que vous, ma chère.


  Kirin n’était pas quelqu’un de violent, mais il comprenait à présent comment certaines personnes pouvaient en arriver à des gestes de brutalité. Il eut besoin de toute sa volonté pour rester immobile et faire comme si tout cela ne l’atteignait pas.


  — Et maintenant ? demanda-t-il d’une voix tendue, sans lâcher Lily du regard, dans l’espoir que son sang-froid aiderait la jeune femme à garder le sien. Il vit une larme rouler sur sa joue, celle qui était penchée vers lui. Il regarda cette larme s’écraser sur les dalles et s’en voulut d’être si faible et si vulnérable à cet instant.


  — Maintenant, je fais ça, répondit Vulpan, qui pencha de nouveau la tête, horriblement près du cou de Lily cette fois, à l’endroit où plusieurs filets de sang descendaient vers sa clavicule.


  Lentement, lascivement, Vulpan lécha le sang de Lily. Kirin ferma les yeux en espérant que Vulpan aurait fini lorsqu’il les rouvrirait.


  Ce fut le cas. Kirin vit que leur geôlier faisait durer la sensation en passant sa langue sur ses lèvres, les yeux fermés, une expression de ravissement sur le visage.


  Lily leva la main et la passa sur sa blessure. Elle fit semblant d’essuyer le sang, mais Kirin savait qu’en réalité elle aurait voulu effacer le souvenir humide de la langue de Vulpan sur son cou. Pendant quelques instants, Kirin éprouva une vague de nausée qui n’avait rien à voir avec sa magie.


  — Délicieux, commenta Vulpan d’une voix douce. Votre sang est doux et frais, Lily. Merci. Je ne vous oublierai jamais. (Il se tourna vers Kirin.) À votre tour, maître Felt. Vous pouvez vous en aller, Lily, à présent. (La jeune femme hésita et jeta un coup d’œil à Kirin. Elle était visiblement anxieuse.) Allons, dépêchez-vous, madame Felt. Votre mari ne sera pas long, et nous pourrons vous renvoyer chez vous, tous les deux, ajouta-t-il en la congédiant d’un ton ferme.


  Kirin hocha la tête à l’intention de Lily d’un air qui se voulait à la fois encourageant et rassurant. Ce n’était pas comme s’ils avaient le choix.


  Quand la porte se referma derrière Lily, il se tourna vers Vulpan.


  — Avez-vous l’intention de me lécher le cou de la même manière, maître Vulpan ? demanda-t-il d’un ton désinvolte.


  — Non, répondit l’autre en souriant. Cette façon de faire est strictement réservée aux belles femmes, maître Felt. Je ne suis pas un homme séduisant, je l’ai su toute ma vie d’adulte. Aussi déconcertant que cela puisse être, j’ai également fini par accepter que les femmes me trouvent… eh bien, curieux, dirons-nous.


  Perturbant, songea Kirin.


  — Je dois donc saisir l’occasion d’être proche d’une femme chaque fois qu’elle se présente, ajouta Vulpan avant de pouffer doucement. Toutes mes excuses, maître Felt, cette fois, il s’agissait de votre épouse. En ce qui vous concerne, votre pouce suffira.


  Tout en gardant un air volontairement neutre, Kirin se leva, surpris de se sentir si fort, et tendit la main. Même si Lily n’était pas sa femme, il n’en était pas moins indigné pour elle.


  — J’ai l’impression que je devrais vous défier en duel ou quelque chose comme ça, maître Vulpan, dit-il en veillant à prendre un ton amusé, tandis que Vulpan dépliait son couteau une fois de plus. Je crains cependant de n’être en état de défier personne.


  — Effectivement. (Vulpan entailla le pouce de Kirin.) Savez-vous ce que je trouve le plus intéressant à propos de votre femme, monsieur ? demanda-t-il en pressant la coupure pour la faire saigner.


  Kirin secoua la tête, révolté à l’idée de ce qui allait se passer.


  — Elle a un goût différent de toutes les autres Investies que j’ai vues, expliqua Vulpan avant de porter la main de Kirin à sa bouche pour sucer le sang rouge.


  Kirin sentit son estomac se révulser lorsque la bouche de l’autre se referma sur son pouce.


  — Est-ce censé m’impressionner ?


  Vulpan ferma les yeux en goûtant soigneusement le sang de Kirin, sans doute pour ranger le souvenir de ce goût dans un coin de son esprit. Puis il croisa le regard de Kirin.


  — Merci. Non, ce n’est pas nécessairement censé vous impressionner, mais cela devrait m’intriguer… ce qui est le cas. Je prendrai soin de le mentionner.


  Kirin veilla à ne pas trahir son émoi.


  — Est-ce intéressant ? En quoi est-elle différente ?


  — Elle n’est pas différente, elle est unique. (Vulpan se lécha les lèvres comme pour se rappeler le goût.) Il existe un élément commun à toutes les Investies. Je ne peux expliquer exactement ce que c’est, mais je le sens au goût. Je le sens chez vous, également, mais différemment. Par contre, cette qualité particulière est absente chez Lily.


  Kirin se força à hausser les épaules d’un air désinvolte.


  — Je ne comprends vraiment pas pourquoi, même si je dois dire que j’apprécie l’idée que ma femme soit unique. (Puis il fronça les sourcils.) À qui le mentionnerez-vous ?


  Vulpan eut un sourire mauvais, et Kirin vit que son propre sang tachait encore les dents de cet individu.


  — Mais à l’empereur, bien entendu.


   


  Kirin retrouva Lily dans la cuisine. Elle était occupée à finir un bol d’avoine à la crème.


  — Il fallait que je mange quelque chose, avoua-t-elle. Je me sens si mal après ce qui vient de se passer.


  — Moi non plus, ça ne m’a pas vraiment plu.


  — Tu as l’air d’aller bien mieux, en revanche.


  — Oui, je me sens en forme. Lily, il faut qu’on y aille.


  — Oui, je sais, mais…


  — Non, maintenant.


  Un homme entra par la porte de derrière et sourit en voyant Kirin.


  — Ah ! vous devez être maître Felt. Je suis le cuisinier. Puis-je vous offrir quelque chose à manger ? Votre femme m’a écouté et s’est servi un bol de céréales.


  Kirin se força à sourire.


  — Non, merci. Nous sommes pressés de partir, en fait. Mais, si je pouvais, je prendrais bien quelques provisions pour manger en route.


  Les sourcils froncés, Lily le regarda d’un air interrogateur, mais Kirin secoua la tête.


  — Bien sûr, répondit le cuisinier. Nous avons de délicieux fromages de chèvre, et je suis sûr que vous sentez l’odeur du pain qui vient juste de sortir du four.


  — Merci, c’est certainement ce qui fait gronder mon ventre. Viens, mon amour, allons voir les chevaux pour prendre la route au plus tôt.


  Ils attendirent juste le temps que le cuisinier mette du pain, du fromage et des figues dans un torchon qu’il noua pour eux.


  — Tenez, ajouta-t-il, buvez donc cette tasse de lait en allant à l’écurie.


  — C’est très aimable à vous, Jole, dit Lily en prenant la nourriture.


  Kirin le remercia également d’un sourire et d’un hochement de tête avant de prendre Lily par le bras et de l’entraîner presque de force.


  — On dirait que tu peux charmer n’importe quel homme. (Il ignora son air surpris.) Comment sort-on d’ici ?


  — Par là, répondit-elle en pointant une direction du doigt. Qu’est-ce qui se passe ? (Comme il la regardait de travers, elle s’empressa d’ajouter :) En plus du reste, voulais-je dire.


  — Je te raconterai en route. Dépêche-toi.


  Heureusement pour Kirin, les chevaux étaient déjà prêts, et le couple ne revit pas Vulpan, même si Kirin était convaincu qu’il les observait depuis l’une des nombreuses fenêtres. Le jeune homme partit sans se retourner et éperonna sa monture en sachant que Lily n’aurait d’autre choix que de soutenir son allure. Il lança la jument au galop dès qu’ils furent hors de vue de la ville.


  Après ce galop soutenu et déterminé, il quitta la route principale en direction de l’est. Il permit alors à sa monture de ralentir l’allure et à Lily de revenir à sa hauteur. Elle choisit de ne rien dire et de reprendre son souffle, le temps que Kirin se décide à briser le silence tendu qui régnait brusquement entre eux. Pour gagner du temps, le jeune homme ramena son cheval au pas et sortit le balluchon contenant les provisions. Il proposa un peu de pain à Lily, qui refusa d’un signe de tête.


  — Vas-tu me dire pourquoi nous avons quitté la route de Brighthelm ?


  Kirin prit son temps pour mâcher.


  — Laisse-moi manger un morceau rapidement, ensuite, je t’expliquerai tout.


  Lily patienta tandis qu’il profitait de l’occasion pour réfléchir à la façon de lui annoncer quelle était la prochaine et nécessaire étape. Il n’avait pas faim, car il avait perdu l’appétit, mais il savait qu’il devait manger. Après avoir avalé tout le pain et la moitié du fromage, il eut la sensation d’avoir le ventre plein. Il enveloppa donc le reste des provisions et les rangea dans ses fontes.


  — Nous sommes sur la route de Camlet, commença-t-il.


  — C’est ce que j’avais cru comprendre.


  — Je n’ai pas l’intention de m’y rendre, j’essaie juste de trouver la prochaine ville ou le prochain village avec un prêtre.


  Elle fronça les sourcils.


  — Un prêtre ? (Puis elle sourit.) Oh ! je vois, pour nettoyer le contact avilissant de Vulpan avec de l’eau bénite. Dans ce cas, je veux qu’il me lave le cou avec parce que…


  Kirin l’interrompit d’un ton brusque :


  — Non, j’ai besoin d’un prêtre pour qu’il puisse nous marier.


  Au début, Lily le dévisagea sans rien dire. Sans doute était-elle en train de repasser ces mots dans sa tête pour s’assurer d’avoir bien entendu. Enfin, elle tira sur les rênes de sa monture pour l’immobiliser.


  — Nous marier ? Toi et moi ?


  — Je n’ai pas l’intention d’épouser l’un de ces chevaux, répondit-il en espérant que le sarcasme parviendrait à masquer son embarras.


  — Je ne peux pas t’épouser, protesta Lily.


  Kirin frémit en entendant sa voix horrifiée.


  — Néanmoins, il le faut.


  — Kirin, je dois me marier à la prochaine lune, bafouilla-t-elle. Je vais devenir l’épouse de Kilt Faris. Ce… C’est ridicule.


  — Ah bon ?


  — Quoi, tu ne trouves pas ? répliqua-t-elle.


  Même en colère, elle restait séduisante, se dit Kirin en notant ses joues empourprées, la façon dont elle rejeta sa chevelure en arrière et la gravité soudaine de sa voix.


  — C’est vrai, reprit-elle, nous sommes des étrangers l’un pour l’autre !


  — Effectivement. Mais tu aurais peut-être dû y penser avant de prétendre que tu étais ma femme ou d’accepter de jouer les espionnes pour ton futur mari, une mission dangereuse et franchement stupide, soit dit en passant !


  — Kilt n’avait pas prévu tout ça, répliqua-t-elle rageusement. Et j’étais au pied du mur.


  — Maintenant, c’est encore pire. Vulpan sait que tu n’es pas une Investie. Il ne comprend pas comment c’est possible, ni pourquoi, mais il sent qu’on lui a joué un tour. Il a l’intention d’en parler à son supérieur, qui se trouve être l’empereur. Aimerais-tu deviner la tournure que va prendre leur discussion ? (Kirin secoua la tête.) Loethar sait que je ne suis pas marié. Quand j’ai quitté le palais, il y a quelques jours à peine, j’étais célibataire. Alors, ajouté aux soupçons de Vulpan… on ne peut mettre en danger ma position ou celle de Freath. Nous sommes les seuls alliés des Valisar à l’intérieur du palais et, maintenant que nous savons que Leonel est vivant, nous avons d’autant plus de raisons de le protéger.


  — Quand nous en avons discuté, tu as admis ne pas savoir si ce combat en valait la peine, l’accusa-t-elle.


  — C’est vrai, reconnut-il. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai laissé Freath aller seul à la rencontre de ton futur mari. Je pense toujours que Loethar gouverne bien le nouvel empire, et j’avais besoin de prendre un peu de recul pour me demander s’il était bien sage de le combattre ainsi. Mais, depuis notre rencontre avec Vulpan, j’ai compris que Loethar était toujours obsédé par l’envie de manipuler le pouvoir. Il veut contrôler la magie investie dans notre pays par l’intermédiaire de notre peuple. Une personne seule ne devrait pas avoir accès à ce genre de chose et encore moins le contrôler. Freath a raison ; même si la vie est plus que tolérable en ce moment, nous devons quand même essayer de rétablir la lignée des Valisar.


  — Vulpan t’a fait peur à ce point-là ?


  — Vulpan est diabolique, Lily. Tu le sais, il t’a touchée, toi aussi. J’ai regardé en lui ; il ne veut que le pouvoir. Il veut devenir indispensable pour l’empereur. Il possède un don unique – je n’ai jamais entendu parler d’une faculté si mystérieuse – mais il m’apparaît comme un individu sans scrupules, dangereux et effrayant. Si Loethar lui accorde trop de pouvoir, qui sait quelles en seront les répercussions ? Il nous connaît, maintenant, et il connaît aussi l’un des membres de votre bande, alors…


  — Comment ça ?


  Kirin haussa les épaules.


  — Je suis désolé, j’aurais dû t’en parler avant. C’est pour ça que Freath et moi sommes venus dans le Nord : pour prévenir Faris que son complice qui a été blessé est maintenant connu de Vulpan et donc de l’empereur.


  — Lo, sauve-nous !


  — Quoi ? s’exclama Kirin en voyant que Lily, la main plaquée sur la bouche, était devenue blême. (Puis il comprit.) Le roi ? (Elle hocha la tête, incapable de parler.) Vulpan a testé le sang de Leonel ? demanda-t-il, en osant à peine croire à ce qu’il disait.


  — C’était juste une flèche, au hasard d’une rencontre. Jewd a réussi à l’emmener loin des soldats. Cette blessure n’avait rien d’une égratignure, mais elle n’était pas fatale non plus.


  — Oh ! mais si ! cracha Kirin. Maintenant, Vulpan le connaît. (Il détourna les yeux, consterné et anxieux.) Mais Freath doit déjà être au courant, il a sûrement pris des mesures.


  — Que peut-on faire ?


  — Je ne sais pas. C’est pour ça que Vulpan est si dangereux. Il est là pour fouiller la région et remonter vers le nord jusqu’à ce qu’il trouve sa proie.


  — Et il n’a même pas besoin de connaître son visage.


  — C’est là tout le côté diabolique de son don. Une fois qu’il t’a goûté, il ne t’oublie plus. Il n’a même pas besoin de te goûter de nouveau. C’est comme s’il était capable de sentir ses victimes.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Je ne sais pas. Mais, pour l’instant, on a un problème plus important à résoudre. Si ton Faris est malin, il va conduire le roi en lieu sûr, peut-être au-delà de l’empire. (Lily secoua la tête, mais il choisit de l’ignorer.) Mais si toi et moi voulons survivre assez longtemps pour voir Leo monter sur le trône, nous devons nous marier.


  — Kilt ne me le pardonnera jamais.


  — Faris aura de la chance d’assister à tes funérailles, Lily, si tu ne m’épouses pas.


  Elle parut choquée, ce qui le soulagea – au moins, elle saisissait enfin l’importance de ce qu’il lui proposait.


  — Mais qu’allons-nous dire ? Personne ne nous croira – et encore moins Kilt Faris.


  — Il ne s’agit pas de Kilt Faris ! Tu n’auras qu’à lui dire ce que tu veux. Ce dont il faut nous soucier, pour l’instant, c’est ce que nous allons dire à l’empereur. (Il talonna sa monture.) Viens, nous continuerons cette discussion en route. (Lily le suivit à contrecœur.) Nous n’aurons qu’à dire que je te connais depuis notre plus tendre enfance, que nous étions voisins sur Medhaven – c’est là que j’ai grandi.


  — Mais je n’y suis jamais allée.


  Il haussa les épaules.


  — On ne peut rien y faire. Loethar sait déjà que je vivais sur Medhaven quand j’étais enfant.


  — Et s’ils vérifient mon passé ?


  — Nous chercherons une solution le moment venu. Pour l’instant, accordons nos violons. Nous sommes à peu près du même âge, il est donc plausible que nous ayons joué ensemble quand nous étions petits. Mon père fabriquait des flèches. Il est mort, maintenant. Et tes parents ?


  — La dernière fois que je l’ai vu, mon père était un lépreux, mais aussi un talentueux herboriste. J’ignore s’il est encore de ce monde, ajouta-t-elle d’une voix émue.


  — Je suis désolé de l’apprendre.


  — Vraiment ?


  — Bien sûr ! C’est triste de ne pas savoir s’il est encore vivant ! Pourquoi n’en sais-tu pas davantage ?


  — C’est une longue histoire, répondit-elle d’une voix lasse, tout à coup.


  — Eh bien, nous allons devenir mari et femme. Il faut que j’en apprenne le plus possible à ton sujet.


  — Je ne sais pas si je peux faire ça.


  — Nous n’avons pas le choix. Quand tout sera fini et que Leonel sera roi, tu pourras divorcer. En attendant, tes décisions affectent ma vie.


  — Il ne me le pardonnera jamais, répéta-t-elle. (Kirin balaya cette remarque d’un geste, mais Lily insista.) Non, tu ne comprends pas. Kilt est un homme de parole. Il est intense, d’une façon que j’ai du mal à expliquer. Il verra cela comme une trahison, et il lui sera impossible de pardonner une trahison de cette ampleur-là.


  — S’il ne peut pas te pardonner, Lily, c’est qu’il ne t’aime pas assez.


  — Comment oses-tu ? protesta-t-elle, à la fois indignée et blessée.


  Kirin haussa les épaules en refusant de céder.


  — Si tu étais à moi, expliqua-t-il doucement, et si tu me racontais dans quelle situation extrême tu te trouvais – situation dans laquelle le seul moyen de protéger ta vie serait d’épouser un étranger –, je crois que je trouverais au fond de mon cœur la force de te pardonner. Non, je sais que je la trouverais. Et je te connais à peine.


  Lily ne sut pas quoi répondre. Kirin vit se dérouler sur son visage expressif le conflit qu’elle éprouvait à l’intérieur : l’indignation le disputait au fait qu’elle était touchée par ce tendre aveu. Aucun mot ne fut échangé entre eux jusqu’à ce que Kirin brise ce silence embarrassé, quelques minutes plus tard.


  — Je vois de la fumée. Nous devons approcher d’un village.


  — Sans doute Hurtle, même si j’ai perdu mes repères, répondit Lily.


  Elle s’exprimait d’une voix tendue, mais Kirin voyait bien qu’elle faisait un effort.


  — Lily, je sais que j’exige beaucoup de toi mais, quand on arrivera, il faut qu’on ait l’air de deux amants et qu’on agisse comme tels. Tu sais, de ceux qui nagent dans le bonheur.


  Elle hocha la tête, sans mot dire. Kirin insista :


  — Quoi que je fasse, je le ferai uniquement pour protéger notre couverture. Dès que nous serons derrière une porte close, je ne te toucherai plus, je te le jure.


  — Comme c’est décent de ta part, répliqua-t-elle d’une voix mordante.


  — Je suis désolé.


  Lily se tourna vers lui d’un air désolé, elle aussi.


  — Ce n’est pas ta faute, Kirin, c’est la mienne. Qui plus est, tu m’as déjà sauvé la vie une fois, et voilà que tu recommences. Je suis une ingrate. Mon père aurait honte de moi. J’ai honte de moi. C’est moi qui suis désolée et qui vais faire un effort, je te le promets.


  — Eh bien, ça ressemble à un bon début, dit Kirin en essayant d’injecter un peu de légèreté dans sa voix. Parle-moi de tes parents. J’aimerais en savoir le plus possible, ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux.


  Elle fronça les sourcils.


  — Pourquoi tu me regardes comme ça ?


  — Oui, je suppose que j’aurais dû t’en parler. Je suis aveugle de l’œil gauche.


  — Comment ? s’exclama-t-elle.


  — C’est le prix à payer, répondit Kirin d’un ton terre à terre.


  — Tu veux dire que tu es aveugle à cause de ta magie ? demanda Lily, horrifiée.


  — J’en ai bien peur. La cécité me guettait depuis des annis et s’est installée pour de bon. (Il lui fit un petit sourire triste.) C’est un soulagement, en fait. Maintenant, je n’ai plus besoin de la combattre. Peut-être que ça te permet de mieux comprendre, cependant, pourquoi j’hésite à utiliser mes pouvoirs.


  — Je n’avais pas idée, avoua Lily d’une voix tremblante.


  — Comment aurais-tu pu le deviner ?


  — Je suis désolée, Kirin.


  — Il ne faut pas.


  — Mais c’est ma faute, insista-t-elle tandis que sa détresse s’intensifiait. Tu as donné ta vue pour me sauver la vie.


  — J’ai un autre œil, répondit-il d’un ton badin. Maintenant, parle-moi de ton père. (En voyant son air affligé, il ajouta :) Je t’en prie, Lily, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles le sont déjà.


  — D’accord, accepta-t-elle, non sans une certaine hésitation. (De toute évidence, elle avait du mal à ignorer l’aveu qu’il venait de lui faire.) Mon père s’appelle Greven. Je n’ai pas parlé de lui depuis de nombreuses annis. Je ne suis même pas sûre de devoir parler de lui au présent.


  Kirin écouta Lily effacer des annis de silence à propos de sa famille et sentit la mélancolie la draper tel un châle, jusqu’à ce que, finalement, tous deux se retrouvent enveloppés à l’intérieur.

  

  Chapitre 14


  Greven contemplait d’un air morne le moignon ensanglanté au bout de son bras, tout en versant des larmes silencieuses. Piven s’était occupé de la douloureuse nécessité de cautériser la plaie en faisant chauffer la lame de la hachette. Puis, profitant que Greven était encore sous le choc, il avait posé le fer chaud sur le moignon pour sceller la plaie.


  Greven avait hurlé, puis s’était évanoui.


  Quand il avait repris connaissance, il n’avait vu que de l’amour dans les yeux de Piven.


  — Je ne guérirai pas celle-là, Greven, avait expliqué le garçon gentiment. Mon instinct me dit qu’il faut qu’elle se soigne toute seule. C’est pour ça que j’ai utilisé les flammes plutôt que la magie pour refermer la plaie. (Greven n’avait pas répondu, alors Piven avait continué, en déchirant du linge pour en faire un pansement de fortune.) Il faudra se contenter de ça jusqu’à ce qu’on arrive dans la prochaine ville. J’ai frotté le moignon avec des feuilles de merkin, tu devrais donc être à l’abri de l’infection pour l’instant.


  Cela faisait un moment qu’ils n’avaient plus échangé une parole. Finalement, Greven sortit de sa torpeur.


  — Pourquoi as-tu fait ça ? gronda-t-il en essuyant ses joues de sa main valide, comme s’il s’en voulait de cette marque de faiblesse.


  — Tu sais pourquoi, répondit Piven sans le regarder.


  Entre eux, dans le feu, gisait la main du vieil homme. Ce dernier s’efforçait de ne pas la regarder, car, chaque fois qu’il posait les yeux dessus, de la bile remontait dans sa gorge.


  — Dis-le-moi quand même, exigea-t-il.


  — Ça ne sert à rien, soupira Piven. Nous savons tous les deux de quoi il est question. Je n’en suis pas sûr, mais je crois que même Vyk le sait. Peut-être que c’est toi qui l’attires, et pas moi.


  — C’est pour toi, et toi seul, qu’il est là, répondit Greven avec une certitude absolue dans la voix. Mais je veux l’entendre de ta bouche.


  — Comment est la douleur ? demanda Piven.


  — À ton avis ?


  L’adolescent haussa les épaules.


  — J’espère qu’elle est supportable. En revenant de Green Herbery, j’ai suivi le cours d’un ruisseau. Sur ses rives poussaient quelques saules blancs, et j’ai pris un peu d’écorce pour la faire bouillir avec des fleurs de staren que j’ai trouvées par là-bas, ajouta-t-il en désignant la forêt d’un signe de tête.


  — Tu étais donc bien préparé, fit remarquer Greven sans réussir à masquer sa colère.


  Piven l’ignora.


  — Pendant que tu dépeçais les lapins, j’ai préparé une tisane dont j’ai versé la plus grande partie dans ta gorge pendant que tu étais évanoui. Ça explique les taches sur ta chemise, au cas où tu te poserais la question.


  — Pourquoi est-ce que tu ne fais pas simplement disparaître ma douleur ? ricana Greven.


  Piven voulut vérifier le bandage pour s’assurer qu’il n’y avait pas de fuite, mais Greven écarta son bras avec violence. Piven leva les yeux vers lui.


  — Je te l’ai dit, il faut que ce soit naturel, ou ça ne marchera pas.


  — Qu’est-ce qui ne marchera pas ?


  Piven retourna s’asseoir.


  — Ça devrait faire l’affaire, dit-il d’un ton où perçait l’inquiétude.


  — Qu’est-ce qui ne marchera pas ? répéta Greven d’une voix glaciale.


  — La magie que j’ai besoin de puiser en toi.


  Greven renifla d’un air dédaigneux.


  — Tu m’as mutilé pour rien, Piven. Tu délires complètement.


  Piven le regarda, puis posa les yeux sur la main qui gisait dans les flammes et dont la peau noircie commençait à cloquer.


  — Eh bien, il est temps de le vérifier, tu ne crois pas ? (Il se servit d’un bâton pour projeter l’horrible masse de chair sur l’herbe.) Je n’ai pas besoin de beaucoup.


  — Piven, non, le prévint Greven.


  — Mais tu ne me crois pas. Il faut que je te le prouve.


  — Ne fais pas ça.


  — Il le faut.


  — Non ! Éloigne-toi.


  — J’ai essayé. Mais je suis déjà maléfique. Tu ne le vois donc pas ? Quoi qu’elle puisse être, cette noirceur s’est emparée de moi. Maintenant, j’ai besoin de protection.


  Les larmes de Greven se remirent à couler. Il secoua la tête tandis que de nouveaux ruisselets se formaient sur ses joues.


  — Si tu fais ça, je suis perdu.


  Piven ignora cette supplique.


  — Je suis content que tu cesses de nier. C’est un miracle que tu m’aies résisté si longtemps. N’aie pas peur, maintenant, nous ne serons plus jamais séparés.


  — Et nous nous haïrons l’un l’autre, ajouta Greven d’une voix rageuse.


  Piven tâta la main fumante du bout de son bâton.


  — La haine ne viendra que d’un seul côté. Du tien. Je ne te déteste pas, Greven. Je ne t’ai jamais détesté.


  Greven eut des haut-le-cœur en voyant l’enfant qu’il aimait arracher un morceau de chair cuite sur la main coupée. Pour ajouter à son horreur, il vit le raven atterrir à côté de l’appendice, qui ressemblait à présent à une serre noircie.


  — Notre compagnon aimerait y goûter, lui aussi, commenta Piven d’un ton léger – mais sans amusement.


  — Je refuse de voir ça, dit Greven en essayant désespérément de ne pas vomir.


  — Tu vas rester ici et assister à la scène, Greven, ordonna Piven. Tu es mon témoin.


  Cette fois, il n’y avait plus aucune légèreté dans ses paroles ni dans son attitude. Il plaça le morceau de chair dans sa bouche et commença de mâcher sans la moindre révulsion apparente. Puis il déglutit, et Greven sentit son monde commencer à tournoyer. Il n’arrivait pas à le croire. Il était impossible que Piven soit un Valisar et, pourtant, tout au fond de son corps, au sein même de son âme, Greven connaissait la vérité. Sa propre magie ne saurait mentir. Elle reconnaissait un Valisar quand elle en trouvait un.


  Il n’entendit pas les paroles qui le liaient, mais il ressentit leur effet. Si le fait de lui couper la main avait été douloureux, cette nouvelle souffrance lui coupa le souffle. À travers les hurlements dont il comprendrait plus tard qu’ils étaient les siens, il sentit brusquement l’odieuse liaison s’établir entre leurs deux vies tandis que Piven le consumait. À présent, leurs cœurs battaient à l’unisson et leurs sangs coulaient au même rythme. Pendant quelques instants d’une obscurité éprouvante pour les nerfs, au cours desquels Greven espéra être mort, il n’y eut que le silence.


  Puis il entendit la voix de Piven au sein du néant.


  — Nous sommes liés.


  — Je te hais, gémit Greven.


  — Je m’en doute. Comme je te l’ai dit, cette haine viendra toujours de toi, pas de moi.


  — Je ne t’aiderai pas.


  — Tu n’as pas le choix. Tu n’as plus d’autre volonté que celle de me servir et de me protéger. Libère ta magie, Greven. Je la vois briller en toi comme une rivière sur le point de déborder.


  — Je refuse de te la donner.


  — Encore une fois, tu n’as pas le choix. Elle m’appartient.


  — Dans ce cas, je lutterai contre toi.


  — Et je gagnerai. Tu m’appartiens.


  Les ombres qui encerclaient Greven commencèrent à se dissiper. La douleur s’en alla avec elles, à l’exception de celle, lancinante, qui lui rappelait qu’il avait eu deux mains. Le visage de Piven réapparut, d’abord trouble, puis de plus en plus précis, jusqu’à ce que Greven retrouve une vision normale. Il remarqua alors avec dégoût que le raven déchirait avec férocité la main noircie.


  — Et maintenant ? gronda Greven.


  — Lorsque Vyk aura terminé, nous brûlerons cette partie de toi dont tu n’as plus besoin et…


  — Tu n’as vraiment pas de cœur, hein ? Me donner à manger à un charognard !


  — Pas du tout, protesta Piven en fronçant les sourcils. Je sens que tout cela était écrit. Depuis que Vyk a consommé une partie de toi, il peut me parler. Il m’a demandé de te dire qu’il t’honorait en te mangeant. (Greven laissa échapper une exclamation angoissée.) Il a fini, conclut Piven.


  — Brûle-la ! exigea Greven.


  Piven soupira. Greven était convaincu qu’il parlait à l’oiseau.


  — Est-ce que tu veux dire quelque chose ? demanda Piven en se baissant pour ramasser la main par l’un de ses doigts rôtis.


  — Comme quoi ?


  — Peut-être une prière à Lo ou…


  — Lo m’a abandonné. Jette-la dans le feu.


  — Comme tu voudras, répondit doucement Piven avant de déposer la main dans les flammes.


  En silence, tous deux la regardèrent crépiter et craqueler pendant quelques minutes. Puis, le raven attira l’attention de Greven en nettoyant son bec pour le débarrasser des lambeaux de chair qui étaient restés dessus. Luttant contre l’envie de vomir, le vieil homme essaya de se concentrer sur la question qu’il avait besoin de poser, mais Piven le devança.


  — À qui étais-tu destiné ?


  — À ton père, répondit sèchement Greven. Depuis combien de temps sais-tu ?


  — Que tu es une égide ou que le roi Brennus était mon vrai père ?


  — Les deux, maudit sois-tu !


  Piven haussa les épaules.


  — J’ai découvert l’existence de ta magie pratiquement dès que j’ai placé ma main dans la tienne, il y a dix annis. Au début, je ne savais pas ce que ça signifiait parce que j’étais encore dans cet état de torpeur. Mais dès que ma « folie » s’est dissipée, mon intuition à propos de la vie, de mon identité et de la tienne est devenue de plus en plus claire. Quant à l’autre partie de la question, je n’ai jamais douté que Brennus était mon père. Dès l’instant où j’ai pu penser de façon logique, j’ai su la vérité au fond de moi.


  — Mais tu as continué cette mascarade avec moi.


  Piven hocha la tête.


  — Encore un secret Valisar. Je n’ai fait que perpétuer une tradition familiale. Mes parents voulaient offrir à leur second héritier le plus de protection possible. Tu dois reconnaître que c’était très astucieux de leur part.


  — Mais ta folie ?


  — Ah ! fit Piven avec une note de résignation. Ça, ils ne l’avaient pas prévu. (Il sourit tristement.) En dépit de toute sa prévoyance, mon père a dû être grandement chagriné en voyant son précieux plan contrarié par un caprice de la nature – bien plus astucieuse que lui. Maintenant, bien sûr, je sais qu’il ne s’agissait pas de la nature, mais de la magie elle-même. Tu vois, mon père ne possédait pas le célèbre pouvoir des Valisar, et son père non plus. Je crois que mon arrière-grand-père était vaguement doué, mais même mon arrière-arrière-grand-père n’avait pas de magie. Non, il faut remonter sur cinq générations avant de trouver un Valisar investi de pouvoirs magiques que l’on pourrait qualifier d’impressionnants.


  — Piven, comment sais-tu tout ça ? s’étonna Greven.


  — Je suppose que j’écoutais ce qui se disait autour de moi. J’étais enfermé dans la prison de mon esprit, mais, même si je ne pouvais me concentrer ni comprendre ce que j’entendais, j’étais en permanence auprès de mon père. En dépit de ma prétendue folie, il m’aimait, et je sentais son amour. Il me gardait près de lui et, souvent, il me lisait un des livres de sa grande bibliothèque. J’imagine qu’au cours de l’une de ces séances il a dû partager l’histoire des Valisar avec moi. J’ai l’impression d’avoir beaucoup appris durant toutes ces annis, sans que personne s’en rende compte, et moi encore moins.


  — Mais tu étais si jeune ! Même un enfant de cinq annis normal et en bonne santé n’en aurait pas compris autant… tu ne crois pas ? demanda Greven, en oubliant momentanément sa haine tant sa fascination pour le passé de Piven l’entraînait au plus profond de son secret.


  — J’étais jeune en nombre d’annis, certes, mais, comme nous avons pu le constater tous les deux, je suis doté d’un esprit bien plus mature que les personnes de mon âge. J’imagine que même à cinq annis j’absorbais plus d’informations que les enfants de cet âge, en dépit de mon handicap.


  — Et personne ne s’en est rendu compte ?


  Piven secoua la tête en soupirant.


  — Même pas moi. Mais tu as dû sentir quelque chose, Greven. Si j’ai bien compris ce que mon père a découvert dans les livres de sa bibliothèque, une égide est consciente de son pouvoir et attirée par les Valisar comme un papillon de nuit par une flamme. Tu savais, et, pourtant, tu es venu à moi. Tu n’as pas pu résister.


  Greven enfouit sa tête entre ses mains. Il avait protégé son savoir pendant si longtemps que l’occasion de partager enfin son grand secret servit de catharsis à la colère qu’il avait éprouvée toute sa vie durant. Il ne lui en coûtait rien d’être honnête avec Piven, puisqu’il était désormais lié à ce jeune homme jusqu’à sa mort. Il prit une profonde inspiration.


  — Il faut une volonté énorme pour résister à l’attraction de la magie Valisar. C’est comme une maladie. Je la désire et, pourtant, je sais que je dois la combattre de toutes mes forces. C’est instinctif. Personne n’a eu besoin de me le dire, je l’ai toujours su. Et je n’ai jamais cessé de tester et d’améliorer ma résistance. Au fil des annis, j’osais approcher un petit peu plus du palais, en surveillant constamment mon addiction à cet appel, mais sans jamais m’aventurer trop près ni trop rapidement. Je me suis entraîné, encore et encore. J’ai même essayé une fois de me tenir en bordure d’une immense foule rassemblée pour l’une des promenades royales. Ça s’est mal passé, car j’ai échappé de peu à l’attention du roi Brennus. Comme tu l’as dit, il ne possédait aucune magie propre, mais la sorcellerie des Valisar, même en sommeil, réagit à la présence de son égide – et seulement la sienne, ajouterai-je. Je me souviens combien Brennus est devenu distrait tout à coup. Il ne cessait de regarder autour de lui… il me cherchait ! Je me tenais sur une colline d’où je le voyais clairement mais, heureusement, une foule d’autres admirateurs me dissimulait à sa vue. J’ai réussi à m’enfuir. Jamais plus je ne l’ai approché de si près. (Il regarda Piven et sentit une nouvelle bouffée de haine l’envahir.) Mais il semblerait que l’astuce et l’ingéniosité de Brennus m’aient pris au piège, malgré tout. Je suis surpris que tu te sois su capable d’entraver l’égide de ton père.


  — Ma magie Valisar était cachée et a continué à l’être tandis que j’émergeais de ma prison.


  — C’est vrai, reconnut Greven. J’ai senti ta magie, au début, mais je me suis dit que je me faisais des idées ou que c’était le résultat de toutes ces annis passées au contact des Valisar. J’étais convaincu de mon invulnérabilité. Je pouvais, dans une certaine mesure, contrôler l’appel de la magie en ta présence, parce que je ne suis pas né pour toi. Ma réaction face à ton père, en revanche, a été immédiate. Je me suis aussitôt senti mal et j’ai perdu mes repères et la plus grande partie de mon contrôle. Tu n’as pas provoqué une telle réaction chez moi, ni ton frère d’ailleurs.


  — Je vois. Il incombe donc au Valisar de trouver son égide ?


  — Exact… ou de trouver une égide, n’importe laquelle. En fait, c’est bien plus facile pour vous, les héritiers Valisar, de trouver la vôtre, parce que votre magie et celle de l’égide se répondent de façon empathique, comme je l’ai expliqué. Apparemment, Leo n’avait aucune idée de qui j’étais. Même s’il a perçu quelque chose, il était en état de choc, ça lui aura facilement échappé. J’ajouterai qu’encore aujourd’hui je suis très content qu’il ait passé la nuit dans le trou sous notre cabane et qu’il soit reparti le lendemain. (Il secoua la tête.) Avec toi, c’était complètement différent. Je suis resté constamment sur mes gardes au cours de cette dernière décennie. L’odeur de ta magie – je ne saurais la décrire autrement – a commencé à s’intensifier au fur et à mesure que tu grandissais. Du coup, j’étais obligé d’augmenter le contrôle que j’avais sur moi. Je voulais me convaincre que tu étais adopté et non pas du sang des Valisar. Je ne pouvais même pas envisager que ta folie soit une mascarade.


  — Pas ma folie. Seules mes origines étaient un mensonge, corrigea Piven.


  — Eh bien, tout est clair comme de l’eau de roche maintenant. Néanmoins, tu n’étais pas le Valisar pour lequel j’étais né, alors, à cet égard, j’avais les cartes en main. Je savais que, tant que je continuerais à protéger soigneusement mon secret, je serais en sécurité. Et je t’aimais, à l’époque, mon enfant. Je n’aurais pas pu te jeter dehors.


  — Maintenant, tu me méprises.


  Greven hocha la tête.


  — Tu m’as privé de la liberté que j’ai passé ma vie à protéger.


  — Est-ce vraiment si terrible ?


  Greven ne lui répondit pas directement.


  — Un jour, je suis allé à l’académie de Cremond dans l’espoir de trouver un remède à ma maladie. J’y ai rencontré un très vieil érudit, qui avait eu accès autrefois à la bibliothèque royale. Il avait aidé ton grand-père à déchiffrer quelques textes et en avait profité pour lire des ouvrages à propos de…


  Il ne put terminer sa phrase. Brusquement, Vyk fit deux grands bonds, puis s’envola dans un arbre voisin. Les sourcils froncés, Greven et Piven se mirent tous deux à regarder alentour, à la recherche de ce qui avait bien pu effrayer l’oiseau. Au même moment, un homme arriva en haut du petit talus et s’arrêta net en les dévisageant d’un air stupéfait.


  Piven se leva d’un bond.


  — Vous ! s’écria-t-il. Vous m’avez suivi ?


  L’homme semblait nerveux.


  — Il le fallait. Vous m’avez sauvé la vie, Petor… ou dois-je vous appeler prince Piven ?


  Greven réagit, sans qu’on ait besoin de le lui demander, sans même s’en rendre compte. Un bouclier invisible et impénétrable se mit aussitôt en place autour d’eux… et la douleur disparut, tandis qu’il s’autorisait à reconnaître la force de sa magie. Piven se tourna vers lui, et leurs regards se croisèrent. Le visage du garçon reflétait la gratitude, mais le vieil homme savait que le sien ne devait exprimer que la résignation. Au sein de leurs esprits liés, ils entendirent une voix nouvelle, mais qu’ils reconnurent aussitôt, instinctivement.


  De la magie d’égide, dit cette voix sur un ton impressionné. Je vais revenir. Sur ce, Vyk s’en alla, telle une tache noire traversant la forêt à tire-d’aile pour se fondre parmi les ombres.


  Piven se tourna de nouveau vers l’homme qui avançait dans leur direction.


  — Reculez, ordonna-t-il.


  L’inconnu s’arrêta.


  — Est-ce vraiment vous ?


  Piven se rembrunit.


  — Quoi que vous pensiez, vous vous trompez.


  L’homme secoua la tête d’un air songeur.


  — Non, c’est bien vous. Mais vous parlez et vous êtes en bonne santé ! Si je ne vous voyais pas de mes propres yeux, je n’y croirais pas. (Puis il regarda Greven.) Comme on se retrouve.


  Piven regarda son mentor, choqué, puis pointa son index sur l’inconnu.


  — Cessez de jacasser et expliquez-vous ! ordonna-t-il.


  Le nouveau venu ignora cet ordre.


  — J’étais si près de la mort que j’étais sur le point de lâcher prise. Je ne pouvais plus respirer. Le feu m’avait brûlé à l’intérieur, et ma chair pendait en lambeaux. Et regardez-moi maintenant. Je suis indemne. La magie que vous avez employée était si puissante que j’ai cru être en présence de Lo en personne, jusqu’à ce que vous me rendiez la vue.


  — Pourquoi m’avez-vous appelé par ce nom ? demanda Piven.


  L’homme désigna Greven.


  — Il a essayé de me tenir à l’écart, mais je savais. Je vous ai reconnu.


  — On s’est déjà vus ?


  — Oui, à Brighthelm, prince Piven.


  — Arrêtez de m’appeler comme ça. Je suis Petor Lark.


  — Vous êtes un Valisar. Vous êtes un prince.


  Jusque-là, Greven était resté silencieux, visiblement apeuré. Il renforça le bouclier tandis que Piven demandait :


  — Qui êtes-vous ?


  — Demandez donc à votre compagnon, répondit l’homme.


  Las d’être dans une impasse, Greven répondit sans plus attendre :


  — Il s’appelle Clovis. Ils nous ont suivis… lui et sa femme, Reuth… toute sa famille, en fait, ajouta-t-il d’un ton aigre.


  Clovis hocha la tête.


  — Je suis seul, maintenant. Votre Altesse, il y a dix annis, on m’a envoyé à votre recherche, après la mort de vos parents et le départ de votre frère, qui a réussi à échapper aux griffes de Loethar. Je n’ai jamais cessé de vous chercher. Jamais. Rien que le fait de vous retrouver est déjà une grande joie. Mais voir qu’en plus vous êtes libre de toute maladie mentale, cela dépasse l’imagination. Comment est-ce possible ?


  — Qui vous a envoyé ? voulut savoir Piven.


  — Maître Freath… Peut-être vous souvenez-vous de lui ?


  Piven réfléchit.


  — Le domestique.


  Clovis hocha la tête.


  — Il prétend servir l’usurpateur, Votre Altesse, mais il est loyal envers les Valisar. Il a sauvé ma vie, ainsi que celle de ma femme et de nombreuses autres personnes grâce à sa bravoure. Vous perdre a été un coup terrible pour lui.


  — Comment m’a-t-on perdu ? demanda Piven.


  Greven comprit qu’il s’agissait de quelque chose qui avait toujours tracassé le garçon.


  — D’après ce que j’ai cru comprendre, Loethar a oublié de vous ramener au château. Vous jouiez dehors dans le jardin médicinal de la reine. Freath nous a dit que vous étiez avec l’empereur – il avait pour habitude de vous tenir en laisse – quand on l’a rappelé à l’intérieur. On pense qu’il croyait sans doute que sa mère vous ramènerait, car elle était également présente. Peut-être a-t-elle cru que vous alliez la suivre, ou peut-être s’en moquait-elle. Quoi qu’il en soit, vous êtes resté seul, dehors.


  Piven hocha la tête.


  — Et Greven m’a trouvé.


  — Ah ! fit Clovis. Je comprends.


  — J’étais déjà dans la forêt, intervint Greven, mais le raven m’a attiré jusqu’à l’orée du bois, en bordure du palais.


  — Le raven ? Vous voulez parler de l’oiseau de Loethar ? demanda Clovis, surpris.


  Greven hocha la tête.


  — C’est lui que vous venez juste de voir s’envoler.


  Le nouveau venu en resta bouche bée.


  — Je ne l’ai pas bien vu, j’ai juste aperçu un gros oiseau qui s’en allait, et encore, ce n’était guère plus qu’une ombre en mouvement. Alors, c’est votre oiseau, maintenant ?


  Greven fit mine de secouer la tête, mais Piven répondit pour eux :


  — Oui. Comment nous avez-vous retrouvés ?


  — J’ai essayé de vous suivre, Votre Altesse. Mais ce sont les hurlements qui m’ont conduit jusqu’ici. Que s’est-il passé ?


  Greven leva son bras.


  — Un accident.


  — Un accident ? répéta Clovis d’un air choqué. J’ai eu l’impression qu’on assassinait quelqu’un. C’est grave ?


  — Il a perdu une main, répondit Piven.


  Greven se rembrunit.


  — Il n’a pas besoin de savoir, dit-il à l’adolescent.


  — De savoir quoi ? demanda Clovis en s’avançant.


  — Rien ! répliqua Greven.


  — Je n’ai pas peur de lui, Greven, répondit Piven. Il ne peut pas nous faire de mal, je te le promets.


  — Non, mais il peut parler de nous à d’autres personnes.


  Clovis fronça les sourcils.


  — De quoi parlez-vous tous les deux ? Je ne suis pas votre ennemi, et tous ceux à qui je parlerai de vous seront également vos alliés.


  — Le simple fait que vous ayez retrouvé Piven et que vous vouliez partager cette information avec d’autres est dangereux pour nous, expliqua Greven. Partez maintenant, tant que vous en avez encore la possibilité.


  — Vous êtes fou ? Vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous dire à propos de Freath ? Une décennie de recherches, une promesse, notre devoir… ?


  — Peut-être n’avez-vous pas entendu le ton menaçant de sa voix, maître Clovis, intervint Piven. Je dois reconnaître que je croyais Greven du genre calme, mais il semble agressif, aujourd’hui, et potentiellement violent.


  Le regard de Clovis passa de l’un à l’autre comme si ses deux interlocuteurs avaient perdu l’esprit.


  — Je ne comprends pas. Cela fait dix annis que je vous cherche. Vous n’êtes encore qu’un adolescent, mais vous avez recouvré toutes vos facultés intellectuelles. Vous avez tout à gagner en unissant vos forces avec Leo. Deux héritiers, voilà qui ferait réfléchir Loethar.


  — Premièrement, maître Clovis, nous ne sommes pas des héritiers aux yeux du peuple. On me connaît sous les traits du frère adoptif et dément. Personne ne se ralliera à ma cause.


  Clovis s’empressa de protester.


  — Vous avez tort. Le peuple de Penraven se ralliera à votre nom, j’en suis sûr, quand il verra que vous êtes tout sauf dément.


  Piven poursuivit en ignorant la remarque de Clovis, comme s’il n’avait rien entendu :


  — Deuxièmement, Leo n’est pas un héritier.


  Le froncement de sourcils de Clovis réapparut.


  — Pas un héritier ?


  — Non. S’il est vivant, il est le roi. Cela n’est donc encore venu à l’esprit de personne ? Peu importe comment Loethar se fait appeler, Leo est le véritable souverain Valisar, le neuvième du nom. Allez-vous-en, maître Clovis. Vous n’auriez jamais dû me suivre. Ce que j’ai fait, je l’ai fait pour des raisons égoïstes que vous ne pourriez pas comprendre, même si j’essayais de vous les expliquer. Oubliez votre quête, oubliez que vous m’avez vu, oubliez ce que j’ai fait pour vous. Retournez auprès de votre femme et de votre famille et oubliez-nous. Reprenez le cours de votre vie.


  — C’est un sage conseil, maître Clovis, même si c’est un adolescent qui le donne.


  — Je ne comprends pas, répéta Clovis, d’un air à la fois impuissant et perdu. Pour une raison quelconque, j’ai peur de vous deux, tout à coup, et je ne sais pas pourquoi. Je suis loyal envers votre famille, Votre Altesse. Je suis arrivé au palais peu après tous ces terribles événements. J’ai œuvré aux côtés de vos alliés, qui ont risqué leur vie pour préserver le nom des Valisar. Je ne comprends pas.


  — Maître Clovis, je commence à me lasser de vous. Je crois que nous avons été justes envers vous. Partez, maintenant.


  — Non, Altesse, je ne partirai pas. J’ai tourné le dos à mon devoir une fois, parce que j’étais trop faible et que j’avais trop peur. Je n’ai jamais cessé de le regretter depuis, et c’est en partie pour ça que je n’ai jamais perdu l’espoir de vous retrouver. Je veux vous réunir avec les personnes qui aimeraient savoir que vous allez bien. Je vous promets que je n’attends rien de vous et que je ne vous obligerai à rien. Mais laissez-moi exaucer ce seul vœu au nom de tous ceux qui ont donné leur vie pour les Valisar.


  — Quel dommage qu’en tant qu’Investi, maître Clovis, vous n’ayez pas mieux utilisé vos pouvoirs. Sinon, vous auriez peut-être senti que j’étais au-delà de toute aide, dit Piven. Fais-le, Greven !


  Le pauvre Clovis n’eut pas le temps de s’apercevoir de la présence du vieil homme à ses côtés, ni de remarquer le poignard dans sa main ou le fait qu’il venait de lui trancher la gorge. En effet, même lorsque le sang jaillit de son cou, on ne put voir que la surprise sur son visage, et non la colère ou la peur.


  — Je suis désolé pour votre famille, dit Greven, qui le pensait – il détestait le fait d’être devenu un simple serviteur impuissant et privé de volonté.


  Clovis tomba lourdement à genoux, puis parut se replier sur lui-même en agrippant son cou. Il se vida de son sang en quelques secondes à peine, puis un silence sinistre parut s’abattre sur la forêt tout autour de Greven et Piven.


  — Je te hais, dit Greven sans se retourner, en contemplant le cadavre d’un homme bon.


  — Je sais. Je me hais moi-même, répondit Piven avec autant de mélancolie.


  — Allons-nous-en, gronda Greven.


  — Où ça ?


  — Quelle importance ? Loin d’ici.


  Il n’y avait rien à empaqueter. Les traces de leur présence se résumaient aux vestiges d’un feu de camp et aux restes de deux lapins et d’un homme. En fait, les événements terribles qui s’étaient déroulés à cet endroit auraient pu sombrer dans l’oubli, sans la présence d’un enfant caché en haut d’un arbre et qui avait tout vu de ses grands yeux écarquillés et terrifiés.

  

  Chapitre 15


  Faris ne lui avait pas parlé depuis des heures. Mais Leo n’avait aucun besoin de discuter avec le hors-la-loi pour s’apercevoir que celui-ci fulminait. Non, pire que ça, en fait ; c’était à peine s’il n’avait pas l’écume à la bouche, tant sa fureur brûlait intensément derrière son apparente maîtrise de soi. Tout le monde, à part Jewd, voyageait loin devant lui, et même le géant lui laissait plein d’espace. Leo talonna sa monture pour rejoindre Faris.


  Il avait l’habitude que ce dernier l’évite. Il n’avait jamais compris pourquoi un gouffre béant existait entre eux, aussi bien émotionnellement que physiquement, car il aimait Faris. Et même si, par moments, Kilt était de bonne humeur et lui donnait l’impression d’être un ami très proche, comme la veille à l’auberge, par exemple, ces moments étaient peu fréquents. Leo avait appris à en profiter quand ils se présentaient ; il s’était également habitué à l’attitude généralement distante de Kilt. Lily ne cessait de lui répéter que Kilt ne laissait personne devenir très proche de lui. Mais, bien que Leo adore Lily, il trouvait naïf de la part de la jeune femme de croire qu’il ne voyait pas que Kilt l’évitait délibérément.


  — Kilt, je sais que tu ne veux pas me parler, mais…


  Faris explosa.


  — Il ne s’agit pas de ce que je veux, Leo, mais de toi ! Tu es un roi, tu peux faire tout ce que tu veux ! Tu peux même commettre un meurtre en plein jour ! Qu’importe s’il s’agissait d’un homme loyal qui avait sans doute risqué sa vie pour toi à de nombreuses reprises. Qu’importe si, pendant dix annis, il s’est raccroché à l’espoir de ta survie, en espérant que son rêve de te revoir se réaliserait un jour. Qu’importe sa vie, quand toi – le grand et courageux roi Leonel –, tu veux te venger ? De toute évidence, la vie d’un homme ne signifie rien pour toi. Même quand il est mort – alors que tu lui tournais le dos –, il n’a eu que la plus haute estime pour toi et l’envie de te protéger. Tu crois que je ne veux pas te parler ? Mais je ne veux même pas te regarder, Leo. Hors de ma vue, Majesté !


  L’émotion qui sous-tendait le discours de Kilt heurta profondément Leo, mais il décida quand même de lui tenir tête.


  — Quand tu auras perdu autant que moi, Kilt, peut-être que tu commenceras à entrevoir la profondeur de mon désespoir. J’ai vu mon père mourir de manière horrible pendant que les gens autour se moquaient de lui. Loethar lui a coupé la tête pour la présenter à ma mère. Crois-tu qu’un garçon de douze annis ait la force de regarder quelqu’un manger son père, après l’avoir fait rôtir, sans conserver à jamais ce souvenir dans un coin obscur de sa mémoire ? Sans parler de ma mère, que j’ai vue se faire jeter d’une haute fenêtre ! En l’espace de quelques jours, Kilt, j’ai perdu mes deux parents, ma sœur qui venait juste de naître, mon frère, un grand ami du nom de Corbel, son père, qui était l’homme que j’admirais le plus au monde après le mien, et un certain nombre d’autres personnes auprès desquelles j’avais grandi et que j’aimais. Au cours de ces quelques jours remplis de terreur et de sang, j’ai perdu ma famille, j’ai perdu ma couronne et j’ai perdu ma vie telle que je la connaissais. Et figure-toi que la seule constante, au cours de ces heures noires, en dehors de ma peur et de Gavriel De Vis, ce fut Freath ! Freath qui léchait les bottes des envahisseurs et qui les aidaient à me traquer en racontant des horreurs sur moi et sur ma famille. Je l’ai tué – oui, c’est vrai. C’est fait. Je t’en prie, juge-moi si tu y tiens, mais n’oublie jamais ceci : je suis un homme de parole. Quand je prête serment, je le tiens, peu importent les conséquences. Tu sais, cette cicatrice que j’ai sur la poitrine ?


  Il avait enfin réussi à capter l’attention de Faris. Le hors-la-loi consentit à tourner la tête vers lui, le regard toujours empli de colère et d’aversion.


  — Je vais te dire d’où elle vient, insista Leo. Cette blessure, je me la suis infligée avec ma propre lame, dans ma cachette, après avoir été le témoin de toutes ces brutalités. J’ai juré sur mon sang de mettre un terme à l’existence de Freath. Aujourd’hui, je l’ai tué parce qu’il avait assassiné ma mère et que j’avais juré qu’il le paierait de sa vie. Il avait peut-être une raison honorable de commettre un tel geste, mais il a assassiné une reine. Et il en assumé les conséquences devant son roi. (Leo haletait, en proie à la passion et à la colère.) Tu es une véritable île, Kilt. Tu as dit assez souvent que tu n’avais rien à perdre. Mais, un jour, tu perdras quelque chose qui t’était précieux, et, à ce moment-là, tu ne connaîtras qu’une fraction du désespoir qui m’habite.


  Le regard de Faris ne s’adoucit pas pour autant, mais Leo sentit que son compagnon avait écouté attentivement son discours passionné.


  — La guerre est toujours injuste, Leo. En période de guerre, les gens se comportent d’une manière qui semble souvent impensable. J’ai entendu l’admiration dans la voix de Freath quand il parlait de Loethar. Même toi, tu l’admires ! Mais le même homme qui, aujourd’hui, séduit tant de cœurs et gagne tant de respect faisait rôtir et mangeait ses ennemis conquis, il y a dix annis. La guerre fait ressortir les pires aspects des gens, et Freath se trouvait dans une situation impossible. Seulement, ce n’est pas sa vie qu’il essayait de sauver en agissant ainsi, mais la tienne ! (Faris poussa un grognement de désespoir.) Ton père a exigé ça de lui. Freath s’est sans doute mis en grand danger en essayant de nous retrouver, mais il l’a fait pour pouvoir te sauver la vie une fois de plus, et toi, tu l’as remercié en lui infligeant une exécution douloureuse. (Faris secoua la tête.) Au diable l’honneur. Vous, les Valisar, vous ne pensez qu’à vos serments, vos secrets, votre magie et votre satané devoir. Mais qu’en est-il des vies que vous détruisez au passage ? Qu’en est-il des gens qui ont donné et qui donneront encore volontiers leur vie pour te rendre ta précieuse couronne ?


  Ce fut au tour de Leo de laisser éclater sa fureur.


  — Qu’est-ce que tu veux que je dise ? hurla-t-il, conscient que leurs compagnons leur lançaient des regards furtifs par-dessus leur épaule. Tu veux que je m’excuse d’être un Valisar… d’être le roi ? Je n’ai pas choisi cette voie-là. C’est elle qui m’a choisi !


  — Alors, grandis, Ta Majesté ! répliqua Faris sur le même ton. J’aimais bien ton père et je respectais son courage et son dévouement, mais je n’approuvais pas ses méthodes et je ne les approuve toujours pas. La vie ne peut être envisagée en notions simplistes de blanc et de noir. Ce pauvre vieux Freath vivait continuellement dans une nuance de gris et a risqué sa vie pendant dix longues annis pénibles, tout ça pour toi, espèce d’imbécile ingrat et impulsif ! Si tu crois que je vais apporter mon soutien à une mission vengeresse, tu te trompes complètement !


  — Faris, je…


  — Tais-toi quand tes aînés parlent, Leo, intervint tranquillement Jewd derrière eux.


  Leo referma la bouche, stupéfait par la brutalité avec laquelle Faris s’adressait à lui, et en public en plus.


  — Je ne te laisserai pas répandre la mort et la destruction par ton comportement spontané et irréfléchi simplement parce que tu es trop jeune et trop naïf pour comprendre que le titre de roi ne te protège pas de mon autorité. Tant que tu vivras sous ma protection, tu devras suivre mes règles. Cette blessure à la jambe survient à point nommé pour te rappeler à quel point tu es dans une situation précaire. Sans Freath, nous n’aurions même pas connaissance de cette nouvelle menace. De par les risques qu’il a pris et de par son courage, nous voilà prévenus ; maintenant, nous allons pouvoir essayer de prendre quelques précautions. (Faris arrêta sa monture, obligeant Leo à faire de même. Ce dernier remarqua, mal à l’aise, que tout le monde s’était également arrêté et les observait dans un silence embarrassé.) Tout cela mis à part, Majesté, sache que tu viens de mettre en danger ma vie et celle de mes hommes.


  — Comment ça ? demanda Leo en fronçant les sourcils.


  Faris le regarda comme s’il avait perdu l’esprit. Ce reproche muet fit au roi l’effet d’une gifle.


  — Je sais que tu ne penses qu’à te venger et à ce qui est bon pour toi, mais t’est-il venu à l’esprit qu’en tuant Freath tu allais attirer l’attention de l’empereur sur nous ? En ce qui le concerne, Loethar est convaincu que son aide s’est rendu dans le Nord pour informer les contribuables de leurs nouvelles obligations. Je suis donc certain qu’il ne va pas ignorer le fait non seulement que son conseiller a été assassiné, mais qu’en plus il se trouvait à quelques kilomètres de l’endroit où il était censé être. Loethar n’est pas un imbécile. Il va enquêter sur la mort de Freath, ce qui met mes hommes en péril.


  — Je n’ai pas réfléchi…


  — Non, c’est bien là le problème. Tu n’as pas réfléchi ! Tu n’as pensé à rien d’autre que ta mission égoïste, et maintenant ce meurtre brutal va attirer tous les regards sur le Nord et donner à Loethar l’excuse dont il avait tellement envie pour mettre cette partie du monde à feu et à sang. Tout le monde croira qu’il recherche un assassin, mais nous savons tous les deux qu’en fait c’est moi qu’il cherche, Leo, parce qu’il ne sait même pas que tu existes. Félicitations – tu nous as pratiquement offerts à lui sur un plateau. Et tu as tué un homme bien par-dessus le marché. Hors de ma vue !


  Sans attendre de réponse, Faris fit claquer les rênes de sa monture, qui se remit en route. Un par un, les hommes le suivirent et s’éloignèrent, laissant Leo seul avec sa rage, sa peine, son orgueil blessé et un dégoût naissant pour la situation dans laquelle il avait mis les gens qu’il aimait et qu’il considérait comme sa famille.


  — Si ça peut te consoler, il ne reste jamais en colère très longtemps, commenta Jewd derrière lui. (Quelques instants plus tard, son cheval apparut à côté de celui de Leo.) Je sais que ça fait mal, mais il a raison.


  Leo se sentait nauséeux.


  — Je n’ai pas réfléchi, Jewd. Je suis un idiot.


  Jewd tendit la main et serra le bras de Leo.


  — Tu sais, je pourrais te raconter quelques histoires à propos de Kilt Faris quand il avait ton âge. Maintenant qu’il a passé la quarantaine, il est plein d’expérience et de sagesse. Si je lui rappelais sa jeunesse endiablée, il pourrait bien faire la grimace. Mais, Majesté, le tout est d’apprendre de ses erreurs. Je pense que Kilt se sent bien plus responsable de toi qu’il veut bien le montrer.


  Leo regarda Jewd d’un air indécis, les joues brûlantes encore à cause de cette discussion éprouvante.


  — Tu crois vraiment qu’il m’a humilié pour mon bien ?


  — Très certainement. Kilt Faris ne fait plus rien au hasard, désormais. Tu as sûrement dû t’en rendre compte depuis le temps, non ?


  Leo haussa les épaules.


  — Parfois, je pourrais presque croire qu’il éprouve de la répulsion vis-à-vis de moi.


  Le regard de Jewd se remplit de reproche.


  — Il ne gaspillerait pas sa salive avec toi s’il croyait que ça n’en valait pas la peine. (Il eut un petit geste résigné.) Entendons-nous bien, je ne l’ai jamais vu si en colère, et le meurtre de Freath était malavisé et très dangereux – peu importent tes raisons. Mais s’il a peur, c’est surtout pour toi.


  — Ce n’est pas l’impression qu’il m’a donnée, grogna Leo.


  — Ce type, là, ce Vulpan, le trouble. Apparemment, il l’a connu pendant la brève période qu’il a passée à l’académie de Cremond. Il trouve que les événements prennent une tournure très dangereuse, et la mort de Freath va renforcer la précarité de notre situation. Il va être encore plus difficile de te protéger.


  — Dans ce cas, je vais partir. Je ne veux pas vous faire courir des dangers supplémentaires.


  Jewd dévisagea Leo d’un air désabusé.


  — Voilà tout à fait un exemple de l’impulsivité à laquelle Kilt faisait référence tout à l’heure.


  — Non, je le pense sincèrement ! insista Leo. Je ne veux pas qu’un membre de notre bande soit capturé ou blessé ou se fasse remarquer de quelque façon que ce soit. J’ai toujours été un danger pour vous, Jewd.


  — Non, pas vraiment, parce que personne n’a jamais su pour toi, à part nous. Et Kilt n’a cessé de protéger farouchement ton secret, tu n’as pas remarqué ?


  Leo hocha la tête d’un air penaud. Jewd le faisait se sentir plus mal encore que Faris.


  — Très peu de gens savent que tu es en vie, continua le hors-la-loi.


  — Et maintenant, il y en a un de moins, fit remarquer Leo, qui se sentait très mal.


  — En effet, une personne dont nous aurions pu faire si bon usage… Imagine ce que Freath aurait pu nous raconter s’il avait espionné directement pour le compte de Kilt.


  Leo réfléchit à cela.


  — Je suis un idiot. Ce n’est pas Piven le fils simplet des Valisar, c’est moi.


  — Pas la peine de prendre cet air-là. Et pas d’apitoiement non plus, je te prie – on n’a pas le temps pour ça et ça ne fera qu’énerver Kilt davantage. Tu vaux mieux que ça, Majesté.


  — Arrête. Tu sais que je déteste ce titre.


  — Alors ne joue pas les tout-puissants. Tu crois peut-être qu’en tuant Freath tu as respecté un serment prêté il y a bien des annis, mais, Leo, tu n’étais qu’un enfant à l’époque et tu pensais comme tel. Maintenant, tu es un homme et un roi. Tu dois commencer à penser comme un souverain, ce qui veut dire penser à ce qu’il y a de mieux pour ton peuple et non pour toi. Ton peuple se trouve juste ici, ajouta Jewd en désignant les hommes qui s’en allaient. Nous sommes les seuls sujets que tu aies pour l’instant. Mais tu n’as pensé ni à nous ni à ta couronne quand tu as pris la vie de Freath. Tu nous as toujours dit que Brennus faisait passer le trône avant toute chose. À ta place, lui aussi aurait peut-être voulu tuer Freath, mais interroge ton cœur et demande-toi s’il l’aurait fait. (Jewd se redressa sur sa selle et regarda en direction de l’endroit où Faris avait disparu. Les hommes n’étaient plus visibles à présent.) Mais tu es encore jeune. Avec un peu de chance, tu auras appris une leçon importante aujourd’hui. Kilt tient à toi, et sa colère d’aujourd’hui prouve à quel point il veut que tu agisses comme le roi que tu dois devenir si tu veux défier Loethar.


  — Comment, Jewd ? Avec quoi ? Notre petite armée de vingt hommes ?


  — Ne juge donc pas si vite ! Qui sait ce qu’on peut faire à condition d’avoir le bon plan et d’attendre le bon moment ? Loethar a utilisé la ruse pour détruire les souverains de l’Ensemble denovien et l’utilise à présent pour rebâtir l’ensemble. Il va falloir faire preuve de la même intelligence.


  — Qu’est-ce qui va se passer concernant Freath ?


  — Jorn va le ramener. Je pense qu’il va essayer de laisser son corps quelque part près des montagnes, plutôt qu’au centre-ville. Il faut qu’on le retrouve, alors autant choisir l’endroit.


  Pour la première fois depuis qu’il avait sorti son épée du fourreau, Leo ressentit la terrible futilité de son geste.


  — Je n’avais pas pensé à tout ça, reconnut-il. Où laisser le corps, comment faudrait-il qu’on le retrouve, quelle apparence donner à cette mort… ? Ça me donne le vertige. Qu’est-ce que je vais faire maintenant ?


  Jewd soupira d’un air triste.


  — Traverser cette tempête avec Kilt et peut-être dire une prière pour l’âme de Freath. Il méritait mieux que ça.


   


  Roddy avait peur, car il n’avait encore jamais vu de personne morte avant ça. Il avait vu bon nombre d’animaux se faire tuer, mais ça impliquait généralement beaucoup d’animation et de couinements. Cet homme était mort en silence ; il n’avait même pas vu la fin arriver. Roddy se sentait cloué sur place dans l’arbre où il était monté pour mieux voir ce qui se passait entre les trois personnes.


  Sa mère allait être furieuse. Mais peut-être qu’elle était au-delà de la colère, à présent, et qu’elle avait juste peur parce qu’on ne le trouvait nulle part. Il se sentait coupable, surtout après lui avoir déjà causé la plus belle frayeur de sa vie en manquant de mourir brûlé.


  Il se rappelait avoir vu la grange en feu et avoir couru à l’intérieur pour récupérer Plod. Mais il ne s’était pas attendu que les flammes soient d’une telle violence. La chaleur et la fumée suffocante lui avaient brûlé les yeux, l’obligeant à les fermer presque immédiatement. Alors, il avait perdu tout sens de l’orientation.


  Il se souvenait que des mains puissantes l’avaient attrapé, mais, en quelques secondes, les flammes s’étaient refermées sur lui et la personne qui voulait le sauver. Roddy se rappelait encore les langues de feu brûlantes qui avaient léché sa chair et la douleur instantanée et choquante lorsque sa chemise s’était désintégrée et que sa peau s’était mise à cloquer.


  Ensuite, plus rien, jusqu’à son réveil dans la maison de sa mère, avec le jeune garçon qui se faisait appeler Petor penché au-dessus de lui. Roddy n’oublierait jamais le sourire de Petor, chaleureux et empli de tant d’affection. Il sentait encore les fourmillements d’une magie puissante courir dans ses veines en faisant pétiller son sang. C’était la magie de la vie triomphant sur la mort. La magie des opposés, songea Roddy, car comment Petor avait-il pu redonner vie à Clovis et la lui reprendre si brutalement dans la même journée ? Roddy essuya une larme qui perlait à ses paupières.


  Après qu’il était revenu à la vie, sa mère et tatie Fru étaient sorties furtivement de la pièce afin d’aller chercher de l’eau pour sa gorge desséchée et sans doute aussi pour discuter de cet événement hors de sa présence. L’homme à côté de Roddy lui avait jeté un coup d’œil avant de sortir prestement, lui aussi. Roddy savait où allait Clovis parce qu’il éprouvait la même impulsion inexplicable. Sans bruit, il s’était faufilé par la fenêtre et avait commencé à suivre leur guérisseur hors de la ville, lui aussi.


  Roddy contempla le cadavre de Clovis en contrebas. Petor et l’homme à qui il manquait une main avaient disparu, mais l’enfant savait qu’il réussirait à suivre leurs traces en se dépêchant. Puisant du courage au fond de lui, il descendit prudemment de l’arbre avant de s’approcher de Clovis. Il savait que la vue du sang aurait dû le révolter, mais il n’éprouvait que du chagrin. La seule révulsion qu’il ressentait était dirigée contre lui-même, à cause de cette impulsion qu’il ne comprenait pas tout à fait. Piven, ainsi que l’homme l’avait appelé, était le lien avec ce qu’il voulait – ce qu’il cherchait même, mais il le découvrait seulement maintenant.


  Il n’avait jamais parlé à sa mère de ce qu’il ressentait, cette espèce de tumulte intérieur qui l’empêchait de trouver le repos. Ce n’était qu’en voyant Piven, en croisant son regard et en découvrant la beauté de sa magie que Roddy avait compris que cette compulsion avait un point focal. Une partie de lui le suppliait de l’ignorer et de rester en sécurité ; l’autre le poussait au contraire à quitter sa mère et sa maison et à suivre l’adolescent.


  Petor te donnera les réponses, lui assuraient les murmures. Petor te conduira là où tu dois aller, insistaient-ils. Mais une autre voix lui disait qu’en suivant Petor il ne trouverait que misère et douleur. Roddy ne savait pas quelle partie de lui disait la vérité. Jusqu’à ce jour, il avait toujours choisi la prudence en faisant de son mieux pour bannir les murmures. Mais la magie de Petor avait fait voler en éclats ce fragile bouclier. Tout à coup, Roddy n’avait plus la force de nier son envie de découvrir la vérité.


  Il ferma les yeux de Clovis. Il ne pouvait rien faire d’autre, à part graver ses traits affaissés dans sa mémoire. Il détestait l’idée de fouiller dans les quelques affaires du mort, alors il lui prit son petit sac et le passa en travers de sa poitrine. Il tombait assez bas, mais son poids rassura l’enfant.


  — Puisse Lo te guider jusqu’à sa porte ! chuchota-t-il à l’adresse du cadavre. (Puis il s’agenouilla et déposa un baiser sur la joue de son sauveteur, qui se refroidissait.) Merci, Clovis, pour m’avoir sauvé la vie, ajouta-t-il d’un air grave, avant de recouvrir le visage du mort avec un chapeau qu’il trouva à côté.


  Il ignorait à qui le couvre-chef appartenait, mais personne n’en avait besoin et cela lui semblait la chose à faire.


  Puis l’enfant regarda autour de lui pour s’assurer qu’il n’y avait rien d’autre qui puisse lui être utile. Lorsqu’il aperçut les carcasses de lapin, son estomac se mit à gronder. Roddy trottina donc jusqu’au petit feu de camp, qui n’était plus que braises rougeoyantes à présent, et récupéra la viande. Il était évident que plus personne n’en voulait ; ce n’était donc pas du vol.


  Il mangea en marchant. Bientôt, il se mettrait à courir. Il ignorait où il allait et pourquoi. Son instinct lui disait que le jeune Piven pourrait peut-être lui apporter des réponses. En tout cas, il avait l’impression de ne plus avoir le choix – à présent que la magie de Piven avait éveillé la sienne.

  

  Chapitre 16


  Loethar ôta sa chemise. D’être rentré si vite au palais, il avait le front luisant de sueur. Le messager l’avait trouvé en plein cœur de la campagne environnante, à l’heure où le soleil matinal menaçait de dissiper la brume qui s’étendait sur la lande. Le trio de gardes avait permis au messager de franchir leur cercle protecteur pour rejoindre l’empereur.


  — Qu’y a-t-il encore ? s’était exclamé Loethar, irrité par l’irruption du jeune homme.


  Ce dernier paraissait nerveux, ce qui était compréhensible.


  — Une nouvelle urgente, empereur Loethar.


  — Elles le sont toujours, avait répondu Loethar d’un ton las. Qu’y a-t-il ?


  — L’impératrice m’envoie vous demander de rentrer au palais au plus vite. Mais j’ai ordre de vous dire que cela ne concerne pas l’enfant.


  Loethar avait pris une profonde inspiration. Sa femme savait qu’il valait mieux ne pas le convoquer sans une bonne raison, et il était soulagé qu’il n’y ait pas de problème avec son fils. Il avait hoché la tête d’un air résigné.


  — J’arrive.


  Le cavalier avait immédiatement fait demi-tour pour retourner au palais.


  — Qu’est-ce qui se passe ? avait demandé Stracker en revenant au galop après avoir joué les éclaireurs. J’ai bien vu un messager ?


  — Valya me demande de rentrer au palais de toute urgence.


  — Le bébé…


  — Non, rien à voir avec notre enfant. C’est quelque chose d’autre, mais elle n’a pas voulu en dire plus, à part que c’était urgent. Elle ne me ferait pas revenir de ma promenade à cheval sans une très bonne raison.


  Ils étaient retournés à Brighthelm au grand galop, ce qui avait permis à Loethar de dissiper une petite partie de l’ennui qui formait comme des toiles d’araignées dans son esprit. Cependant, maintenant qu’il attendait Valya avec impatience dans son salon, l’inactivité lui pesait de nouveau, et il recommençait à en vouloir au monde entier, sans vraiment de raison.


  Sa mère avait remarqué sa mauvaise humeur, et c’était elle qui lui avait conseillé de quitter Penraven, voire les rivages de l’empire, pendant quelque temps.


  — Pars en voyage de l’autre côté de l’océan, lui avait-elle suggéré. Va rencontrer les souverains de Galinsée ou de Percheron, ou traverse les mers du Sud jusqu’à Lindaran, ou celles du Nord-Ouest jusqu’à Briavel et Morgravia. Tous les souverains seraient intéressés de te revoir, j’en suis convaincue, surtout sur leur propre territoire.


  — C’est tentant, avait-il répondu lors de l’une de leurs nombreuses promenades d’un pas lent près du jardin médicinal.


  — Fais-le, Loethar. Tu rends fou tout le monde avec ton air chagrin. Il est évident que tu t’ennuies. L’empire se gouverne tout seul de belle manière, tu as nommé des gens de confiance, les cités prospèrent et ton peuple aussi – qu’il soit des plaines ou de l’Ensemble. On n’a pas besoin de toi ici, alors fais quelque chose !


  C’était un bon conseil.


  — Pas tant que Valya ne sera pas de nouveau enceinte, avait-il répondu, en sachant au fond de lui que l’absence d’héritier était réellement la seule chose qui l’empêchait d’avoir l’impression que son travail était terminé.


  Dès qu’il aurait un fils, ou peut-être deux, il pourrait cesser de s’inquiéter à propos de la sécurité de l’empire et commencer à vivre de manière plus égoïste.


  Sa mère avait soupiré et acquiescé pour montrer qu’elle comprenait. Depuis cette conversation, près d’une anni plus tôt, sa santé s’était considérablement dégradée. La vieille femme, devenue frêle, avait besoin de deux cannes pour marcher et exigeait la présence de « porteurs » nuit et jour pour satisfaire ses caprices et l’aider à faire ses ablutions. Mère et fils ne se promenaient plus ensemble, car elle sortait peu de ses appartements. Bizarrement, leurs affrontements manquaient à Loethar, tout comme cette façon qu’elle avait de tout vouloir contrôler. À présent, il n’était plus entouré que de gens ouvertement avides de lui plaire. Sans Stracker, à qui il ne pourrait jamais faire entièrement confiance, et sans Freath qui, en dépit de son statut de domestique, était le seul avec qui il pouvait avoir des discussions intelligentes, la vie lui aurait paru morne et interminable. Mais Freath était parti pour le Nord. Son humour pince-sans-rire et ses sages conseils manquaient énormément à Loethar.


  Valya arriva dans un nuage de parfum et se plaignit aussitôt de ses chevilles enflées, de son ventre plus enflé encore et du fait qu’il était extrêmement fatigant d’essayer de lui donner le fils qu’il désirait tant.


  — Valya, la salua-t-il en déposant pour la forme un baiser sur sa main. J’espère que tu ne m’as pas fait revenir pour rien. Tu sais à quel point ma chevauchée quotidienne est importante pour moi.


  La jeune femme ignora cette pique. En revanche, une lueur de plaisir s’alluma dans ses yeux en voyant Loethar ainsi débraillé.


  — Je suis tellement habituée à te voir si propre et si net, Loethar, que j’en oublie que le barbare qui se cache sous ces beaux atours m’excite encore, dit-elle d’une voix langoureuse.


  Malheureusement, Valya n’avait jamais allumé de véritable désir chez l’empereur. Même au début, c’étaient sa détermination farouche et son envie de vengeance qui l’avaient attiré – ça et sa connaissance de l’Ensemble. Il l’avait épousée parce qu’il ne savait pas quoi faire d’elle. Il savait qu’elle l’aimait, qu’elle le vénérait même ; et il lui arrivait parfois, pendant de courts moments, de s’en vouloir, parce que lui ne l’aimait pas et ne pourrait jamais lui donner ce dont elle rêvait. Mais elle semblait capable de fermer les yeux facilement sur les défauts de leur relation. Loethar savait que cette faculté de ne voir que les bons côtés de leur union était due aux richesses et au pouvoir que ce mariage lui procurait. Il le lui pardonnait. Tant qu’elle n’abusait pas de ce pouvoir au point de faire baisser l’estime des gens vis-à-vis de lui, elle pouvait faire ce qu’elle voulait. Elle n’avait d’autre utilité pour lui, à présent, que de lui donner des fils. Des fils de l’Ensemble. Mais elle avait échoué… jusque-là.


  — Pourquoi ai-je été rappelé ? Il vaudrait mieux que ce soit pour une bonne raison, prévint-il en chassant la main de Valya de sa poitrine.


  — Mon chéri, j’ai une mauvaise nouvelle.


  Le regard de Loethar s’étrécit. Le souffle court, Valya semblait excitée. Mais quelque chose dans le pli cruel de sa bouche prévint l’empereur que cette excitation était due à de mauvaises raisons.


  — Raconte-moi, ordonna-t-il.


  — C’est Freath.


  Il fronça les sourcils. Freath ?


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Est-il souffrant ?


  — On pourrait dire ça, répondit-elle avec un sourire ricanant. Nous venons d’apprendre qu’il est mort.


  — Pardon ? s’exclama Loethar.


  Valya hocha la tête.


  — Apparemment, il a été assassiné.


  Loethar battit des paupières, car il n’était pas très sûr d’avoir bien entendu. De plus, il détestait le fait que Valya semble apprécier son malaise. Il prit le temps de rassembler ses idées. Il devait forcément y avoir une erreur.


  — Qui a rapporté la nouvelle ?


  — Les soldats qui l’escortaient. Je ne les ai même pas laissé se reposer. Ils attendent ton bon plaisir. Freath gît, pâle et froid, dans la chapelle.


  Loethar vit clairement une lueur de joie danser dans les yeux de Valya lorsqu’elle prononça ces derniers mots.


  — Ce sera tout, Valya. Tu ferais mieux de retourner te confiner dans tes appartements. Si Stracker est dans les parages, j’aimerais lui parler.


  Valya entrouvrit la bouche. Elle s’en alla dans l’antichambre, et Loethar l’entendit ouvrir violemment la porte et aboyer un ordre. Puis elle revint d’un air boudeur.


  — On est parti le chercher. Ne vas-tu pas me demander comment je me sens ?


  — Je vois bien comment tu te sens. Tu ne te tiens plus de joie.


  Elle haussa les épaules.


  — C’est très injuste, Loethar. Je suis sur le point de mettre un enfant au monde. J’ai des choses plus importantes à l’esprit que la mort d’un simple domestique. Je vais te laisser, à présent.


  Loethar se força à ne pas répondre. Il ne voulait pas la bouleverser et mettre le bébé en danger. Rien ne lui importait plus pour le moment que cet enfant – même pas la mort de Freath, si elle était bien réelle. Malgré tout, il sentait la colère monter en lui. Comment Freath pouvait-il être mort ?


  — Entre ! cria-t-il en entendant un bruit de pas à l’extérieur de ses appartements.


  Il se mit à faire les cent pas dans son salon privé tandis que la porte s’ouvrait sur Stracker.


  — Je viens juste d’apprendre la nouvelle, expliqua ce dernier. Mais ta femme te l’a déjà annoncée, apparemment.


  — Qu’on envoie les autres membres de son escorte à la chapelle, ordonna Loethar d’un air orageux.


  Un homme – le chef de l’escorte en question – fut admis dans la pièce.


  — Est-ce vrai ? demanda Loethar sans prêter attention à sa révérence. Maître Freath est mort ?


  L’homme hocha la tête d’un air misérable. Furieux, Loethar pointa son index sur lui.


  — Dites-moi ce qui s’est passé, et tenez-vous-en aux faits.


  L’homme déglutit sans prendre la peine de masquer sa peur.


  — Sire, nous avons accompagné maître Freath à Francham, dans le Nord, comme nous en avions reçu l’ordre. Il est descendu dans une auberge appelée Le Poste de guet.


  — Que sait-on de cette auberge ? l’interrompit Loethar en regardant son général.


  Stracker haussa les épaules.


  — Rien de spécial. C’est l’établissement le plus populaire de la ville. La population est toujours en transit, alors il y a plein d’étrangers qui vont et viennent dans cette auberge.


  Le visage de Loethar s’assombrit plus encore.


  — Continuez, ordonna-t-il au guerrier.


  — Euh… Sire, nous avons emmené les chevaux à l’écurie pendant que maître Freath et maître Felt se rendaient directement à l’auberge. À ma connaissance, il ne s’est rien passé d’extraordinaire. Ils ont dîné à l’auberge et…


  — Attendez ! Comment ça : « à votre connaissance » ? Vous n’étiez pas là pour voir de vos propres yeux ce qui se passait ?


  — Euh… eh bien, vous voyez, sire, maître Freath nous a dit qu’il voulait seulement prendre un bon repas, partager une carafe de vin avec maître Felt et se coucher tôt.


  Loethar battit des paupières. Il savait ce qui allait se passer. Il sentait une rage familière grandir en lui.


  — Et les soldats que j’avais envoyés afin de protéger mon aide dans un endroit que nous pensions hostile, où étaient-ils cette nuit-là ? Au bordel du coin ?


  — Il a insisté, sire, répondit le soldat.


  — Il a insisté ? répéta Loethar en transperçant l’homme d’un regard furieux. Et sur quoi a-t-il donc insisté ?


  À son honneur, le guerrier répondit d’un ton calme et sûr de lui :


  — Sur le fait que nous devions manger où nous voulions et, euh… prendre notre soirée.


  — Et c’est exactement ce que vous avez fait, n’est-ce pas ?


  Le soldat baissa les yeux.


  — Sale porc indigne de notre confiance ! s’exclama Stracker, aussi en colère que son demi-frère, à présent.


  Loethar leva la main pour l’empêcher de se lancer dans une tirade.


  — Sait-on ce qui s’est passé ?


  — Nous sommes revenus au Poste de guet bien avant l’heure de fermeture, sire. J’ai aperçu maître Freath, mais pas maître Kirin. Je suis désolé, je reconnais avoir pensé que l’Investi était déjà parti se coucher. Apparemment, il avait déjà quitté l’auberge, mais nous ne savons pas pourquoi. Nous ne l’avons jamais revu.


  — Et Freath ?


  — Il était assis au fond de l’auberge et parlait avec quelqu’un, juste un autre client. Je n’ai jamais vu son visage – il me tournait le dos –, mais ses vêtements ou sa corpulence n’avaient rien de mémorable.


  Loethar soupira. Évidemment, songea-t-il.


  — Freath nous a vus et a hoché la tête, ajouta le Rouge avant de hausser les épaules. C’était suffisant. Nous savions où il était, et tout allait bien.


  — Quand avez-vous perdu sa trace ? insista Loethar.


  — C’est bien ça le problème, on n’en sait rien. Nous étions tous en train de regarder ce gros type tenter sa chance à ce jeu qu’ils jouent dans le Nord, ça s’appelle les flèches. Tout le monde pariait, l’atmosphère était très animée, c’était…


  — Une diversion, l’interrompit Loethar d’un ton las. (Le guerrier fronça les sourcils.) Un coup monté, je dirais. Je suis sûr que lorsque vous avez cherché Freath des yeux après ça, il avait disparu.


  Le Rouge hocha la tête.


  — Exactement, sire. On ne l’a pas vu partir et, pour être franc, je me suis dit qu’il avait fui le bruit et les festivités pour aller se coucher.


  — Finissez votre histoire ! ordonna sèchement Loethar avec un geste de la main.


  — Oui, sire. Le lendemain, nous n’avons pas réussi à trouver maître Freath, ni maître Felt. Nous avons passé plusieurs heures à interroger les gens et à suivre toutes les pistes, mais en vain. Puis des voyageurs ont donné l’alerte à propos d’un corps trouvé dans le col. Il n’était pas très haut dans la montagne, presque à la porte de la ville en fait. C’était Freath, sire. On l’avait transpercé de part en part avec une épée.


  — Je suppose qu’on l’a jeté à cet endroit ?


  — C’est ce que nous pensons. Il n’avait aucune raison de traverser le col, il n’avait aucun moyen de s’y rendre et il n’y avait pas de sang pour indiquer qu’il était mort à l’endroit où gisait son corps, expliqua le Rouge.


  Loethar sentit quelque chose mourir en lui. Freath lui manquait déjà.


  — Avant votre exécution, veillez à fournir au général Stracker toutes les informations dont vous vous souvenez au sujet de l’homme à qui Freath parlait et du « gros type » qui a fait diversion. Lui était mémorable, non ?


  — Oui, sire, répondit le Rouge juste avant que Stracker le fasse sortir.


  Loethar nota que son guerrier n’avait pas bronché en apprenant la nouvelle de sa mort prochaine. Il en fut fier, mais cela ne dura pas longtemps, cependant. Ces trois hommes ne méritaient pas de vivre après avoir échoué à remplir la mission qu’il leur avait confiée. Il se demanda si le Rouge avait de la famille – si lui et ses deux compagnons étaient mariés ou avaient des enfants. Il était content de ne pas le savoir mais, en même temps, il s’en voulait d’envisager ainsi leur situation. Dix annis auparavant, il n’aurait jamais pensé aux vraies victimes de sa tyrannie – les membres de la famille privés d’un mari, d’un fils, d’un père ou d’un frère. Il détestait l’idée d’être devenu plus denovien – certains auraient dit plus doux – dans son approche de la vie. Mais, encore une fois, nul ne pouvait accuser ses prédécesseurs d’avoir été trop doux. Il marchait dans les pas des Valisar en faisant passer la Couronne et le devoir avant la famille et les sentiments personnels.


  — Stracker, appela-t-il, immobilisant le général qui revenait dans la pièce. Laisse le Rouge vivre. Il est jeune et n’a pratiquement connu que la paix. Ses aînés lui ont fait prendre la mauvaise décision ; eux auraient dû savoir qu’il ne fallait pas.


  — Tous les trois sont coupables de…


  — Le Rouge vivra. Punis-le de la manière qui te conviendra, mais ne le tue pas. Et veille à ce que les familles des deux autres reçoivent une compensation pour leur perte. Paie-les généreusement.


  Il vit l’ombre de la déception passer sur le visage de Stracker, mêlée à du mépris. Stracker le plaignait. Il ne s’écoulerait pas longtemps, désormais, avant que son demi-frère agisse. Lui aussi s’ennuyait, parce que les royaumes étaient devenus un empire relativement facilement et s’adaptaient étonnamment bien au fait d’être dirigés par un seul homme.


  — Où est Vulpan en ce moment ? demanda Loethar en ignorant le mépris à peine voilé de Stracker.


  — Sur la route du Nord.


  — Envoie-lui un messager. Il doit établir ses quartiers à Francham immédiatement. Va donc le retrouver là-bas. Découvrez qui a tué Freath, mais ne le tuez pas. Ramenez-moi tous ceux qui sont impliqués. C’est compris ?


  — Oui. Et toi, est-ce que tu comprends que le fait de laisser le Rouge en vie apparaît comme une marque de faiblesse ?


  — Ne remets pas mes ordres en cause, Stracker.


  — Ne m’y pousse pas, frère.


  — Demi-frère.


  Stracker sourit, et Loethar lut une menace dans ses yeux. Peut-être lui faudrait-il prendre des mesures contre son parent plus tôt qu’il l’avait prévu. Il allait devoir en parler avec Dara Negev.


  — Que veux-tu faire à propos de l’Investi ? demanda Stracker.


  — Il m’importe peu, mais j’aimerais savoir pourquoi il a quitté l’auberge. Peut-être qu’en retrouvant maître Felt nous obtiendrons quelques réponses à nos questions.


  — Tu crois que Felt a trahi Freath ?


  — C’est possible, non ?


  — Ils semblaient proches.


  — Toutes les relations connaissent des hauts et des bas, répondit doucement Loethar.


  — Effectivement, petit frère. Et, parfois, elles se cassent.


  Leurs regards se croisèrent un instant. Oui, il allait vraiment devoir prendre une décision au sujet de Stracker très bientôt.


  — Trouve Felt si tu peux, dit-il en ignorant délibérément le sous-entendu. C’est lui la pièce manquante du puzzle. Une chose encore. Je voudrais m’entretenir avec le soldat le plus âgé du groupe avant qu’on l’exécute. Je le verrai à la chapelle. Toi aussi.


  Stracker hocha la tête et s’en alla, un soulagement pour Loethar, qui demanda que l’on conduise sa mère à la chapelle du palais.


   


  Faris dévisagea son compagnon. Ils se trouvaient très haut dans la forêt de nouveau, si bien qu’ils auraient dû se sentir en sécurité. Mais Faris sentit l’anxiété lui nouer de nouveau l’estomac.


  — Répète-moi ça, ordonna-t-il.


  Coder s’exécuta.


  — Lily et le dénommé Felt ont été emmenés par des soldats.


  — Où ça ?


  — Je n’en suis pas sûr, Kilt. On a prétendu être frère et sœur, comme on avait prévu, mais Felt se doutait qu’on mentait, j’en suis sûr. Non pas que ça ait vraiment de l’importance. Il ne m’a jamais regardé. Il n’avait d’yeux que pour Lily.


  Faris se hérissa. Jewd croisa son regard et haussa les sourcils, en lui recommandant en silence de se calmer. Leo entra dans le campement et posa sa selle sur les barres en bois construites à cet effet.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  Jewd lui fournit l’explication dans un murmure tandis que Faris ignorait l’interruption.


  — Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-il à Coder.


  — On voyageait avec les marchands. C’était une couverture parfaite, et Lily et Felt venaient juste d’engager la conversation, quand on a été interrompus par un groupe de soldats impériaux, parmi lesquels il y avait un Wikken.


  — Tu en es sûr ? Il portait du violet et il avait des cicatrices ?


  Coder hocha la tête.


  — J’en suis sûr, Kilt. En fait, il n’arrêtait pas de chuchoter à l’oreille du commandant. Je suis certain qu’il a insisté pour qu’ils emmènent Felt.


  Faris fronça les sourcils.


  — Mais qu’est-ce que Lily avait à voir avec ça ? Pourquoi l’ont-ils emmenée, elle aussi ?


  — Ils les ont pris à l’écart du groupe, alors je ne sais pas ce qui s’est dit entre eux, mais j’ai bien vu que les soldats insistaient pour que Felt les accompagne, répondit Coder, visiblement embarrassé, car son regard ne cessait d’aller et venir entre Jewd et Leo, sans jamais se poser sur Faris.


  — Pourquoi Lily également ?


  Coder haussa les épaules.


  — Je ne peux pas te le dire, parce qu’elle ne m’a rien expliqué. Sois assuré, Kilt, que je ne l’aurais jamais laissé s’en aller. Elle discutait avec Felt quand les soldats sont arrivés et, je ne sais pas pourquoi, quand ils lui ont demandé de les suivre, elle a fait avancer son cheval au niveau de celui de Felt. (Il avait l’air angoissé à cause de l’accusation muette qu’on pouvait lire sur le visage de Faris.) Je crois qu’elle s’est sentie obligée d’accompagner Felt parce que tu lui avais demandé de le surveiller. Je sais qu’il a eu l’air surpris quand elle a commencé à parler mais, malheureusement, je n’ai pas pu entendre ce qui se disait. Tout s’est passé si vite, je me suis dit qu’il valait mieux ne pas les suivre mais revenir ici le plus vite possible pour donner l’alerte.


  — Mais pour quelle raison l’ont-ils laissé accompagner Felt ?


  — Je suis désolé, Kilt. Je ne sais vraiment pas comment elle a réussi à les convaincre de l’emmener.


  Faris tourna les talons. En lui, la fureur le disputait à l’exaspération.


  — Est-ce qu’elle est folle ? Où sont-ils allés ?


  Coder parut prendre une grande inspiration. Il jeta un coup d’œil aux autres, notamment à Jewd, qui parut comprendre et hocha la tête.


  — Après leur départ, un des marchands m’en a appris un peu plus. Il y a un homme, un certain Vulpan, qui…


  — Oui, oui, on est au courant pour Vulpan, répliqua Faris avec un geste agacé de la main. Je n’entends plus parler que de lui, on dirait. (En voyant Coder, visiblement angoissé, hésiter, il demanda sèchement :) Eh bien, que voulais-tu dire à propos de lui ?


  — C’est là qu’ils se rendaient, apparemment. Ils ont conduit Lily et Felt à l’endroit où Vulpan est basé en ce moment – une ville du nom de Woodingdene.


  — Là où on frappe la monnaie ?


  Coder hocha la tête.


  — Ils n’ont aucune raison de faire du mal à Lily. Le marchand pense qu’ils emmènent Felt pour l’inscrire dans un registre.


  — Ils ont assassiné des gens pour moins que ça, il y a quelques annis, et voilà qu’elle se jette tout droit dans la gueule du dragon !


  — Du calme, Kilt, intervint Jewd. On va la ramener.


  Faris se tourna vers son ami. Il se sentait perdu, tout à coup. Il n’était pas habitué à ça. Il vivait d’expédients et se montrait toujours si prudent, en contrôlant tout, qu’aucun barbare n’avait jamais approché de lui ou de ses hommes. Même avant l’invasion barbare, il mettait un point d’honneur à esquiver les hommes du roi. Et voilà que Lily était aux mains de l’ennemi. Il se rappela pourquoi Jewd et lui avaient souvent dit qu’ils appréciaient la compagnie des femmes mais préféraient ne pas tomber amoureux.


  Comme toujours, Jewd devina son humeur.


  — C’est nous qui avons suggéré à Lily de suivre ce type. Nous devrions louer son dévouement au lieu de nous interroger sur sa santé mentale. Assez de reproches. Mettons plutôt au point une stratégie pour la récupérer.


  — Avant qu’il soit trop tard, tu veux dire ? répliqua Faris, peu charitable. Je suis désolé, ajouta-t-il dans un soupir.


  — Je sais, répondit son ami. On dirait que Lily et toi, vous dites toujours la première chose qui vous passe par la tête. Lo seul sait ce qu’elle a bien pu leur raconter, mais elle les a convaincus, visiblement.


  Les hommes de la bande sourirent, visiblement mal à l’aise.


  — Je vais y aller, Kilt, annonça Leo. C’est trop dangereux pour toi, mais…


  Faris l’interrompit en ricanant d’un air triste et lui tourna le dos. Leo parut blessé.


  — Non, écoute-moi. Pour tout le monde, à part notre bande, je ne suis personne. Je suis jeune ; je peux jouer les benêts. Je peux…


  — Non, Majesté. Avec tout le respect que je te dois, non ! gronda Faris. Tu oublies qu’il a goûté ton sang.


  — Mais il ne sait pas ce que ça veut dire, ni qui je suis, protesta Leo.


  — Loethar pense que le blessé est l’un d’entre nous. C’est tout ce qui importe. Il te traquera jusqu’à pouvoir pendre ton cadavre à une branche, ou pire encore. Il croit me tenir, mais il ne sait même pas que tu es vivant. Et j’ai l’intention qu’il reste dans l’ignorance. Tu vas rester à l’écart de cet homme… cet Investi. Jewd, les soldats t’ont vu à l’auberge. On ne peut pas prendre le risque de te perdre, toi aussi. Je te confie le commandement en mon absence.


  Ce fut au tour de Jewd d’avoir l’air grognon.


  — Je préférerais t’accompagner.


  — C’est trop dangereux, répliqua sèchement Faris. Hé, vous autres, ne restez pas là ! Vous n’avez donc rien à faire ?


  Les hommes commencèrent à s’éloigner, mais Leo semblait avoir envie de relancer le débat sur sa capacité à récupérer Lily. Cependant, ce fut Jewd qui attrapa le bras de Faris et lui fit faire volte-face.


  — Regarde-moi, Kilt et dis-moi pourquoi. On ne se sépare pas, toi et moi, pas sur un truc comme ça. Et ne viens pas me parler des soldats de l’auberge. Les chances qu’ils soient présents à Woodingdene sont très minces, et celles de les croiser précisément à l’endroit où nous serons sont quasiment nulles.


  — C’est quand même risqué, Jewd, insista Faris.


  — Je veux bien tenter le coup si ça peut m’aider à te protéger.


  — Non.


  Le regard de Jewd s’assombrit, et son front se plissa en un mélange d’irritation et de perplexité.


  — Laisse tomber, insista Faris avant de s’éloigner, car il devait préparer son départ.


  — Qu’est-ce qui se passe, Kilt ? Ça rime à quoi, tout ça ? le héla Jewd, mais en vain.


   


  — C’est une question de peur, je crois, fit remarquer Leo d’une voix douce.


  Surpris, Jewd se retourna.


  — Comment ça ?


  Leo haussa les épaules.


  — Il aime Lily. Kilt a-t-il déjà aimé auparavant ?


  Jewd réfléchit.


  — Pas une femme.


  — Eh bien, tu l’as dit. Je parie que, s’il était prêt à se confesser, il avouerait son amour pour Lily. Toi aussi, il t’aime. Brusquement, les deux personnes qu’il aime le plus au monde sont en danger. C’est peut-être la première fois de sa vie qu’une réelle menace pèse sur ce à quoi il tient. Il a peur de vous perdre. (Leo engloba le campement d’un grand geste du bras.) Regarde de quelle façon il vit. La forêt est sa maison, ses plus proches amis sont des hors-la-loi. Il ne possède rien. L’argent dont il a besoin, il le vole. (Leo laissa échapper un petit rire triste.) Il ne le garde même pas. Quand mon père me parlait des bandits du Nord, j’imaginais que vous étiez tous riches et débauchés. (Jewd sourit tristement, lui aussi.) Mais j’ai découvert que leur chef redistribuait la plus grande partie de son butin.


  — Oui, son bénéficiaire préféré, c’est le couvent dans les montagnes. Il y a aussi beaucoup d’argent qui part à l’académie de Cremond, évidemment.


  — Mon père était-il au courant ?


  Jewd hocha la tête.


  — Il devait avoir des soupçons, je pense, c’est sans doute pour ça qu’il est venu à la rencontre de Kilt. Il devait penser qu’une personne qui donne autant ne peut pas être entièrement mauvaise. Et il s’est aperçu que c’était vrai, puisqu’il lui a confié ce qu’il avait de plus précieux au monde.


  — Son héritier, dit Leo d’un ton vaguement larmoyant.


  — Les relations sont-elles plus faciles entre vous deux ?


  Leo haussa les épaules.


  — Pas vraiment. Il est très en colère. Et il n’a jamais vraiment été affectueux avec moi, alors c’est difficile à dire. Je suis juste Leo, le fardeau énervant. Lo seul sait pourquoi il me protège.


  — Par loyauté envers les Valisar. Je sais qu’il a une étrange manière de le montrer, mais il est dévoué à son roi.


  — Pas ce roi-ci, en tout cas, rétorqua Leo.


  — Il a tous les droits d’être en colère.


  — Effectivement. C’était un geste stupide et impulsif. Je m’en rends compte à présent. (Leo secoua la tête.) Kilt a raison. C’était la vengeance d’un enfant et non la décision réfléchie d’un roi.


  — C’est vrai. Tu es satisfait ?


  — Pardon ?


  — Est-ce que tu te sens soulagé ? libéré, même, par la mort de Freath ?


  — Je me sens vide. La mort de Freath n’a fait que répondre à une sorte de rage primitive. Quand j’ai posé les yeux sur lui, j’ai repensé à ces jours terribles dans le Passage. Mais, surtout, ça m’a permis de me rendre compte à quel point je suis en colère de ne pas savoir où est Gav, ni même s’il est vivant. La présence de Freath a rouvert de nombreuses blessures. J’ai voulu lui faire payer toute la souffrance qu’il m’avait infligée.


  Jewd soupira.


  — Dommage que Freath ait dû mourir pour te permettre de comprendre que rien ne te ramènera ce qu’on t’a pris. Fais en sorte que sa mort compte, Majesté. Qu’elle fasse de toi un meilleur roi, sinon, toutes les vies que Freath a mises en danger ou perdues l’auront été en vain.


  Leo hocha la tête d’un air songeur.


  — En attendant, qu’est-ce qu’on va faire à propos de Kilt ?


  — Toi, tu vas rester ici, en sécurité. Moi, je vais le suivre.


  — Si tu lui désobéis…


  Jewd ricana d’un air dédaigneux.


  — Ce n’est pas ma mère ! Ni mon gardien. Je fais ce que je veux.


  — D’accord. Si tu ne m’emmènes pas avec toi, je lui dirai ce que tu comptes faire.


  — Non ! Combien de fois va-t-il falloir te le dire ?


  — Plusieurs fois, parce que je refuse de l’entendre. Lily est mon amie, à moi aussi. C’est à cause de moi qu’elle a rejoint votre bande. Et on peut également dire que c’est à cause de moi qu’elle a accepté de jouer ce jeu dangereux. Tout le monde prend des risques pour rétablir la lignée des Valisar sur le trône. Il faut que je participe, sinon quel genre de roi suis-je ?


  — Leo, tu as vingt-deux annis !


  — C’est assez vieux, pour l’amour de Lo ! Ta bouche dit vingt-deux mais ta tête pense douze !


  — On fait tout ça pour te protéger, pas pour te mettre en danger.


  — Mais, à un moment donné, il faudra bien cesser d’avoir peur et agir. Je suis prêt, j’ai de l’entraînement, je me suis endurci. Laisse-moi te suivre de loin, pour surveiller tes arrières. Je ne me rapprocherai pas assez pour poser problème, je t’en donne ma parole. Je regarderai tout de loin et je te ferai mon rapport, ou je le ferai à Kilt.


  Jewd grogna, visiblement mécontent.


  — Je serai très prudent, je te le promets, insista Leo.


  — Il va me tuer.


  — Il te tuera dans tous les cas s’il découvre que tu as l’intention de le suivre. Et je n’hésiterai pas à le lui dire.


  Jewd retroussa les lèvres en un rictus amusé, mais il était évident qu’il se sentait pris au piège.


  — Va prendre tes armes ! Il va aussi falloir qu’on pense à des déguisements.

  

  Chapitre 17


  Hurtle était un village en plein essor, sur le point de devenir une véritable ville.


  — Que Lo m’aveugle ! quelle surprise ! s’exclama Kirin en regardant la place du marché emplie de badauds et d’étals. Je me demande ce qui se passe.


  Lily sourit comme si son humeur s’était améliorée.


  — Je sais ! C’est la fête des Bourgeons. Tous les villages et les villes vont bientôt être envahis !


  — Bien sûr ! l’approuva Kirin en s’émerveillant à la vue de toutes les couleurs et de la frénésie des préparatifs. Visiblement, nous avons perdu la notion du temps.


  Lily hocha la tête.


  — Moi c’est sûr, après avoir vécu tout ce temps dans la forêt. Je crois bien n’avoir assisté qu’à une seule fête au cours de la dernière décennie. C’était à Francham, et ils ne font pas grand-chose là-bas, parce qu’il y a surtout des voyageurs et des marchands.


  — Eh bien, ils la prennent très au sérieux dans la capitale.


  — Le barbare l’autorise ?


  — Oh ! il est tout à fait pour, en réalité. Tu sais, en dépit de toute la sauvagerie et de toute la cruauté dont il a fait preuve lors de l’invasion, tu serais surprise de constater à quel point il est sophistiqué.


  — Comment ça ? demanda Lily en détournant à regret les yeux d’une file de petites filles qui attendaient qu’on leur tresse des fleurs dans les cheveux.


  — Eh bien, il ne reste pas assis sur son trône, habillé tout en noir, en exigeant qu’on coupe la tête des gens pour pouvoir boire leur sang, si c’est là l’image que tu te fais de lui. Il n’est pas du tout comme ça. S’il entrait dans Hurtle maintenant, il passerait inaperçu. Il est plutôt du genre discret. Je ne veux pas dire par là qu’il est silencieux, mais simplement qu’il n’a pas besoin d’entendre le son de sa propre voix.


  — Il est donc subtil, c’est ce que tu veux dire ?


  — Exactement. Il est aussi étonnamment réservé, très engageant quand il décide de s’intéresser à quelque chose, et il a un esprit capable d’absorber des informations comme une éponge. D’après Freath, c’est l’impératrice qui veut tous les bals et les grands événements. Loethar n’est jamais aussi heureux qu’en parcourant la lande à cheval. Il cite même de la poésie, pour l’amour de Lo !


  — Et, pourtant, nous avons tous peur de lui.


  Kirin hocha la tête.


  — Et c’est tant mieux. Il vaut mieux ne pas se laisser duper par son comportement. Il possède une immense intelligence, et l’histoire atteste ce dont il est capable. De plus, son odieux demi-frère attend toujours dans la coulisse. Voilà un homme réellement maléfique. Il s’appelle Stracker et aime se donner le titre de général.


  — Son demi-frère ?


  Kirin hocha la tête.


  — Crois-moi, il a fait preuve d’une patience remarquable, mais je ne comprends pas ce qui retient Stracker à cette place de numéro deux. Il pourrait renverser Loethar en un clin d’œil s’il le voulait.


  — Vraiment ?


  Kirin haussa les épaules.


  — Pourquoi pas ? Il contrôle l’armée. Loethar a beau être l’empereur, Stracker est la voix des guerriers.


  — Mais ils ne sont pas revendicatifs, si ?


  Kirin réfléchit.


  — On ne leur permet pas de l’être, mais ils subissent un dur entraînement. Il n’y a rien de doux en eux. Loethar est simplement très pressé de les voir s’intégrer, alors il consent sans arrêt à des mariages mixtes. Les enfants nés de ces unions se voient offrir un traitement spécial : on leur donne de l’argent, une éducation. Je ne serais pas surpris qu’il commence à les soudoyer en leur donnant des terres.


  — Il les soudoie ?


  — Freath dit qu’il appelle ça de l’« encouragement ». Ces enfants grandissent avec une grande compréhension de l’Est et de l’Ouest, les deux langues, les deux traditions, les deux cultures et ainsi de suite. Loethar est malin, je le lui concède. Il est en train de bâtir lentement une population qui n’a jamais rien connu d’autre que l’impérialisme et qui prospère grâce à lui.


  — Je vois. On dirait que tu apprécies Loethar.


  — Je le déteste pour sa conduite d’il y a dix annis. Le massacre des innocents était déplorable. Mais, aujourd’hui, il apparaît comme un homme complètement différent.


  — Il s’est réinventé, c’est ça ?


  — Pas vraiment. Je crois qu’il a toujours été cet homme-là. Je pense qu’il est aussi le chef de guerre barbare. Il est ce qu’il a besoin d’être sur le moment.


  — Donc, à présent, il est un mari aimant sur le point de devenir un papa gâteux ?


  La bouche de Kirin frémit.


  — Oh ! je suis sûr qu’il est impatient de devenir père, ça, oui. Mais je ne dirais pas qu’il est un mari aimant. D’après ce que m’a dit Freath et ce que j’ai pu voir, Loethar ne fait que tolérer sa femme. C’était un mariage de convenance.


  — C’est triste. Je sais ce qu’on ressent, commenta Lily en détournant le regard.


  Kirin la regarda.


  — De combien de façons puis-je te dire que je suis désolé ?


  Elle haussa les épaules.


  — Pardonne-moi, c’était injuste.


  — Cette fête est une bénédiction pour nous.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, elle consiste essentiellement à célébrer l’amour et la fertilité. Il paraît que les couples qui se marient ce jour-là sont bénis. On va trouver des tas d’amoureux qui ont l’intention de se marier aujourd’hui.


  — En quoi ça nous aide ? Ça va sûrement compliquer les choses pour trouver un prêtre disponible et…


  Kirin éclata de rire.


  — Tu as vraiment passé trop de temps dans la forêt, Lily. Ils ne célèbrent pas de mariages individuels lors de la fête des Bourgeons. Ils marient tous les couples en même temps. Je parie qu’ils vont organiser la cérémonie sur le pré communal, ça expliquerait toutes les décorations. Et ça veut dire qu’on va pouvoir se marier de manière relativement anonyme. On ne nous posera pas de questions, et personne ne se rappellera les étrangers qui se seront dit « oui » ce jour-là. Viens, trouvons-nous une écurie et un endroit où dormir. L’auberge est probablement comble.


  De fait, il s’avéra que Le Meunier et la Pie n’avait plus qu’une seule chambre de libre, toute petite et située dans le grenier.


  — Elle est vraiment minuscule, s’excusa l’aubergiste. Je me dois de vous dire qu’elle est normalement réservée aux enfants, mais il y a un double lit de camp.


  Kirin frappa joyeusement de la main sur le comptoir.


  — C’est tout ce dont nous aurons besoin, maître…


  — Annis, répondit l’aubergiste en regardant Kirin serrer Lily contre lui en la chatouillant.


  La jeune femme eut la bonne idée de glousser avant de chasser d’une petite tape ses mains baladeuses.


  — Nous allons nous marier aujourd’hui, expliqua-t-elle à Annis d’un air rayonnant.


  — Je ne l’aurais jamais deviné, répondit ce dernier avec un sourire désabusé. Signez là, ajouta-t-il à l’adresse de Kirin en désignant une ligne sur son registre. Le dîner a lieu au coucher du soleil, normalement, mais, un soir de fête, vous serez servis à toute heure.


  Kirin sourit.


  — Comme je l’ai dit, tout ce dont nous aurons besoin, c’est le lit, répéta-t-il avec un clin d’œil.


  — Je suppose que vous voulez parler au père Byron, dans ce cas-là, soupira Annis. Vous feriez mieux d’aller le trouver rapidement pour vous inscrire sur le registre. Il va vouloir voir l’alliance et la bénir par avance. Les couples à marier sont trop nombreux pour qu’il puisse le faire pendant la cérémonie.


  — L’alliance, répéta Kirin. Oui, bien sûr. Je vais aller voir le prêtre tout de suite. Merci, maître Annis.


  — Joyeuses noces, répondit celui-ci. La chambre est au troisième. Il n’y a qu’une porte là-haut, alors vous ne risquez pas de vous perdre. L’une des filles vous donnera une clé quand vous serez prêts. Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ?


  — À cheval, répondit Kirin.


  — L’écurie se trouve au fond de la cour. La paille est comprise dans le prix de la chambre. (Kirin hocha la tête.) Je vois que vous voyagez léger, reprit l’aubergiste. Avez-vous besoin qu’on vous aide à monter quelque chose dans votre chambre ? (En voyant Kirin et Lily secouer tous les deux la tête, il conclut :) Bon séjour. Et félicitations. J’espère que vous serez très heureux, tous les deux.


  Ils murmurèrent des remerciements, puis Kirin entraîna Lily à l’extérieur.


  — Il va falloir te trouver une alliance, dit-il d’un ton pressé. Mais je ne suis pas sûr d’avoir assez d’argent pour…


  Lily se mordilla la lèvre et fronça les sourcils avant de glisser la main sous son corsage. Elle en sortit un ruban au bout duquel était suspendu un joli anneau en argent gravé de feuilles.


  — C’est l’alliance de ma mère, expliqua Lily en voyant l’air interrogateur de Kirin. Je, euh… j’ai toujours eu l’intention de me marier avec.


  — Tu n’as pas besoin de renoncer à ton rêve. Garde-la, je vais trouver autre chose.


  — Non, Kirin. Utilise-la. C’est… Enfin, ce serait bête de ne pas la prendre.


  Il y avait de la douleur dans sa voix. Kirin hésita, mais il n’avait pas beaucoup d’argent sur lui. La chambre à l’auberge allait lui coûter la plus grande partie de ses réserves, et il devait encore penser aux repas.


  — Merci. Ça nous sera d’un grand secours. On y va ? (Elle hocha la tête, et il lui présenta son bras.) Il est de nouveau temps de faire semblant, Lily. Tu t’en es bien sortie à l’auberge. Il faut qu’on continue comme ça encore un peu.


  Elle laissa le jeune homme la prendre par la taille et l’attira un peu plus près d’elle, avant de lui déposer un baiser sur la joue, avec un sourire rayonnant.


  — Comme ça ? demanda-t-elle d’un ton léger, sans que son sourire vacille, tandis que des gens passaient à côté d’eux.


  — Parfait, répondit-il avec une certaine tristesse.


  Brusquement, il se rendit compte qu’il n’avait jamais aimé personne en dehors de sa propre famille. Freath était son ami le plus proche, et ses relations avec les femmes ne duraient jamais très longtemps. En marchant à côté de Lily, le bras autour de son corps mince dont il sentait la chaleur à travers leurs vêtements, il éprouva une émotion peu familière.


  — Kilt Faris a bien de la chance, murmura-t-il.


  — Espérons qu’il verra les choses de cette façon, répondit Lily.


  Bizarrement, Kirin fut convaincu qu’elle n’avait pas compris ce qu’il voulait dire.


  Le père Byron, quand ils purent enfin lui parler, paraissait harassé. Il s’excusa avant même que Kirin ait eu le temps d’expliquer la raison de leur présence.


  — Pardonnez-moi, mais c’est loin d’être ma journée préférée. J’aime ce qu’elle représente, mais elle m’épuise et met ma tolérance à l’épreuve comme une insatiable sangsue. Vous n’avez même pas besoin de me dire pourquoi vous êtes là, ça se lit sur votre visage. Je vois que vous êtes un couple amoureux et assez vieux pour savoir ce que vous faites.


  Kirin referma la bouche, stupéfait. De son côté, le prêtre poursuivit :


  — J’ai essayé de décourager tant de jeunes gens aujourd’hui. Ils sont convaincus qu’ils s’aiment, mais je vois bien que ça ne va pas durer. Ils sont trop jeunes, ils ont encore tant à découvrir sur eux-mêmes. Mais vous deux semblez avoir atteint la trentaine ? (Kirin et Lily acquiescèrent bêtement.) Vous n’êtes pas mariés et ne l’avez jamais été ? (Une fois encore, ils secouèrent la tête.) Excellent ! L’anneau, je vous prie ?


  Lily défie son ruban et tendit au prêtre l’alliance de sa mère.


  — Très joli, commenta-t-il. J’aime les bijoux anciens. Il appartenait à votre mère ?


  — Oui. Je m’appelle Lily, et voici…


  — Inutile, ma chère. Pardonnez-moi si je vous semble impoli, mais j’ai encore des dizaines de couples à voir aujourd’hui. Au-delà du prochain couple d’amoureux, je ne me rappellerai plus vos noms. (Il bénit l’anneau en le plongeant dans le bénitier de Lo à l’entrée de la chapelle. Puis il rouvrit les yeux.) Tenez. Vous vous direz « oui » publiquement avec tous les autres. Soyez dans le pré communal au début de la quatrième heure, je vous prie. Merci, et soyez bénis tous les deux. (Kirin tapota affectueusement la main de Lily, puis tous deux firent mine de sortir.) Euh… ce serait très généreux de votre part de laisser une offrande, mentionna le prêtre par-dessus son épaule. Oh ! et n’oubliez pas le voile ! C’est une tradition à laquelle je tiens.


  Lorsqu’ils se retrouvèrent de nouveau dehors sous le soleil, les jeunes gens eurent besoin d’un moment pour s’adapter à la luminosité, après la pénombre de la chapelle. Kirin tenta de détendre l’atmosphère.


  — Eh bien, on n’a pas souffert. Allons te chercher un voile, d’accord ?


  — Kirin, rentre donc à l’auberge. Je, euh… (Lily haussa les épaules.) Eh bien, j’aimerais bien rester un peu seule, et puis ça me fait tout drôle que tu m’accompagnes pour choisir un voile. C’est quelque chose qu’une mariée devrait faire avec d’autres femmes. Je préfère m’en occuper seule.


  Il comprit.


  — Très bien. Quand et où te retrouverai-je ?


  — Dans le pré.


  Kirin hocha la tête.


  — Lily, as-tu l’intention de t’enfuir ? Je suis désolé, mais je me sens obligé de te demander ça.


  Elle le dévisagea d’un air choqué.


  — Ça ne m’a même pas traversé l’esprit.


  — Pardonne-moi de l’avoir évoqué, alors. Je pourrais fouiner, bien sûr, mais je préférerais éviter, étant donné que j’ai déjà perdu un œil aujourd’hui pour toi.


  Cette fois, Lily parut écœurée.


  — Je suis consciente de la précarité de ma situation, maître Felt, et j’irai jusqu’au bout. Il faut juste que je me fasse à cette idée, c’est tout.


  Il inclina légèrement le buste.


  — Dans ce cas, je te verrai tout à l’heure. (Puis il lui prit la main et y déposa un baiser.) Pour entretenir l’illusion, assura-t-il avant de tourner les talons et de la laisser seule.

  

  Chapitre 18


  Loethar bannit tout le monde de la chapelle, y compris le père Briar, dont le chagrin évident l’énervait.


  — Faites entrer ma mère dès qu’elle arrivera, dit-il au prêtre en pleurs avant de le chasser et de verrouiller la porte derrière lui.


  Enfin, il se retourna pour contempler le cadavre, maigre et pâle. Il n’arrivait pas à croire que Freath était mort ; il retint son souffle en regardant l’homme qui était devenu un conseiller si important pour lui… quelqu’un que, dans ses pensées les plus intimes, il aurait peut-être même qualifié d’ami. La mort de Freath était si aléatoire, si inattendue, si injuste ! Loethar écarta brusquement le reste du linceul pour examiner la vilaine blessure. À n’en pas douter, elle avait été causée par une épée. Les bords de la large plaie étaient nets, la chair avait été transpercée facilement et sans être déchiquetée. Cette épée devait être imposante, apparemment. Freath avait dû voir son meurtrier la sortir du fourreau puisqu’il lui faisait face. Loethar vérifia les mains de son aide. Elles avaient l’aspect de la pierre blanche qu’on extrayait des carrières de Gormand, à l’exception du sang séché, et elles étaient froides comme du marbre au toucher. Loethar serra le poing, mais il ne prit pas garde à la rage grandissante qui l’animait parce que, à l’intérieur, il avait l’impression d’être aussi glacé que Freath. Sa mère l’accusait souvent de posséder une rage froide.


  Il n’y avait aucune trace de lacérations sur les mains de Freath. Il n’avait donc opposé aucune résistance et ne semblait même pas avoir agrippé l’épée qui sortait de son ventre, comme la plupart des gens le faisaient dans ce cas-là, à cause du choc. D’après ce que Loethar avait sous les yeux, Freath avait dû voir son meurtrier, mais il ne s’était pas défendu et avait accueilli la mort sans même lutter. Pourquoi ?


  Cette question en appelait d’autres. Pourquoi l’a-t-on trouvé dans les montagnes et pas à l’auberge ? Pourquoi a-t-il quitté l’auberge, pour commencer ? Si ses meurtriers l’avaient emmené contre son gré, il aurait sûrement tenté de leur résister, non ? Et où l’ont-ils emmené ? Où Freath est-il mort ? Le passage dans les montagnes est trop fréquenté, mais, en même temps, c’est exactement le genre d’animation qui permet de couvrir des allées et venues, à condition que les meurtriers sachent tirer profit de la présence de la foule.


  Perdu dans ses pensées, Loethar tourna autour du cadavre une dizaine de fois peut-être, d’un pas lent. Puis il parvint à une conclusion effroyable. Freath connaissait son meurtrier.


  On frappa doucement à la porte, ce qui le tira de sa réflexion. Cela l’agaça, mais il savait de qui il devait s’agir et il ne pouvait l’ignorer. Il retourna donc à la porte pour la déverrouiller. Le père Briar se tenait sur le seuil, en compagnie de deux serviteurs qui portaient Dara Negev sur une chaise que Loethar avait spécialement fait construire pour elle. Sa mère ressemblait à l’une de ces reines dont on parlait dans les histoires sur l’exotique Percheron et qui se déplaçaient sur un siège couvert porté par des esclaves.


  — Tu m’as convoquée, déclara sa mère d’un ton coupant dans le silence épais.


  — Merci d’être venue, répondit-il.


  — Comme si j’avais le choix, fit-elle remarquer. Déposez-moi par terre et laissez-moi, ordonna-t-elle en sentant que son fils désirait la plus stricte intimité.


  Tandis que les deux serviteurs obéissaient, Loethar s’adressa au prêtre :


  — Père Briar, c’est vous qui avez fait la toilette du mort, n’est-ce pas ?


  — Oui, sire. J’ai eu le triste privilège de faire ça pour lui.


  Loethar hocha la tête.


  — Avez-vous remarqué quoi que ce soit ?


  — Comme quoi, sire ? demanda Briar en battant des paupières.


  Loethar haussa les épaules en soupirant. Lui non plus ne savait pas ce qu’il cherchait.


  — Je ne sais pas vraiment, n’importe quoi qui puisse nous donner un indice sur l’endroit où il se trouvait quand on l’a attaqué.


  Briar fit d’abord mine de secouer la tête.


  — Ses vêtements étaient…


  Puis il s’interrompit.


  — Ils étaient quoi ?


  Briar soutint le regard de l’empereur.


  — Désolé, euh… ses vêtements étaient poussiéreux, comme on pouvait s’y attendre après un long voyage. Mais, maintenant que vous m’y faites penser, j’ai remarqué quelques aiguilles de pin dans les plis de sa tenue.


  — Des aiguilles de pin ? répéta Loethar.


  — Est-ce que ça vous aide, sire ? demanda le prêtre.


  — Je ne sais pas encore. Envoyez quelqu’un chercher le général Stracker, voulez-vous ?


  — Bien sûr.


  Briar s’inclina devant Loethar et hocha gracieusement la tête à l’intention de Dara Negev avant de s’en aller.


  La mère de l’empereur n’y prêta même pas attention, trop occupée à regarder le cadavre.


  — Quand on m’a appris la nouvelle, j’ai cru qu’il s’agissait d’une erreur.


  — Je l’espérais aussi, admit Loethar.


  — Comment ? demanda-t-elle. Il n’était pas jeune, mais il venait à peine d’avoir la soixantaine, non ? et il était en bonne santé ?


  — Il n’est pas mort tout seul, mère, on l’a assassiné, expliqua sèchement Loethar.


  D’un geste plein de colère, il rabattit de nouveau le linceul pour révéler la blessure. Dara Negev ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit tandis qu’elle contemplait la profonde blessure. Enfin, elle recouvra sa voix.


  — Qui savait que Freath se rendait dans le Nord pour annoncer une hausse des impôts ?


  Loethar ne put s’empêcher d’admirer sa mère. Plutôt que de se perdre en exclamations évidentes et en bafouillis inutiles, elle allait droit au cœur du problème.


  — Personne, à part moi, Stracker et les hommes qui l’accompagnaient.


  — Est-ce que son sorcier y est allé avec lui… si on peut l’appeler ainsi ? Je n’ai jamais vu aucune trace de magie chez cet homme-là, ajouta-t-elle avec dégoût.


  Loethar ricana.


  — C’est justement pour ça que nous avons permis à Freath d’avoir maître Kirin. Ses pouvoirs sont si faibles – s’il en a – qu’ils sont quantité négligeable. Cependant, maître Kirin est intelligent, et son aide m’a été extrêmement utile à la bibliothèque, ainsi qu’à la nouvelle académie que nous avons établie en Penraven. Je n’ai rien à lui reprocher. Mais tu soulèves un point important.


  — Oui, il est la première personne que tu devrais interroger. Je ne peux pas dire que Freath me manquera, Loethar. Tu sais que je n’aime pas les traîtres, et cet homme a trahi les siens sans même jeter un regard en arrière.


  — Tu sais aussi bien que moi à quel point l’aide de Freath m’a été précieuse.


  — Je n’ai jamais réussi à me défaire entièrement de ma première impression le concernant. Pour moi, il n’était pas entièrement honnête. Il était davantage qu’un homme qui va là où le vent l’emporte.


  Il s’agissait d’un vieux proverbe des Steppes. Loethar hocha la tête.


  — Je suis sûr que non, compte tenu du fait que des envahisseurs barbares étaient en train d’investir la forteresse des célèbres Valisar.


  — Non, c’était plus que ça, mon fils. Freath était calculateur. Il était aussi charmeur, éloquent et doté d’une grande intelligence, mais c’était un personnage obscur.


  Loethar haussa les épaules.


  — N’importe quel homme ayant trahi son roi se doit de devenir prudent. Ces dix dernières annis, il ne m’a donné aucune raison de penser qu’il n’était pas entièrement dévoué à l’empire, même si ça ne veut pas nécessairement dire qu’il nous était dévoué à nous.


  Sa mère acquiesça d’un air songeur.


  — Donc, si personne à part toi, Stracker, le sorcier et son escorte n’était au courant de son arrivée dans le Nord, qui a pu organiser une telle agression ?


  Les soupçons de sa mère faisaient écho aux siens. L’idée d’une attaque due au hasard semblait de moins en moins probable.


  — En plus, continua Dara Negev, le fait qu’on l’ait retrouvé dans un endroit où il n’était pas censé être… Ai-je raison de penser qu’on l’a découvert en pleine nature ? (Loethar acquiesça, et sa mère poursuivit :) Eh bien, cela me conduit à penser que, quelle que soit la raison pour laquelle il n’était plus à l’auberge, ni même peut-être dans la ville, il y était de son plein gré.


  Le regard de Loethar s’étrécit.


  — C’est exactement ce que je ressens. J’ai l’impression que Freath a volontairement quitté l’auberge où il était censé passer la nuit. En fait… (Il s’interrompit en voyant Stracker entrer.) Ah ! te voilà !


  — Mère, tu as l’air en forme aujourd’hui, dit Stracker.


  Elle lui lança un regard dédaigneux.


  — J’ai quatre-vingts annis, mon fils. Voilà de quoi j’ai l’air.


  Stracker sourit jusqu’aux oreilles, ce qui fit bouger ses tatuas. Puis il jeta un bref coup d’œil en direction de Freath.


  — Le plus âgé des trois soldats attend dehors, annonça-t-il.


  — Je t’écoute, lui répondit Loethar.


  Stracker hésita.


  — Je n’aimais pas Freath, mais ça me met en colère de savoir que quelqu’un est mort alors qu’il était sous notre protection. Cela dit, je n’ai aucune raison de me méfier des hommes qui l’ont escorté, et toi non plus. Tous ont été personnellement choisis et sont fiables. À la demande de Freath, ils ont profité de deux heures de détente avant de retourner au Poste de guet. Le Bleu a vérifié auprès du personnel de l’auberge ; d’après eux, Freath et son compagnon n’ont pas quitté l’auberge pendant tout ce temps. Ils sont sortis de la chambre qu’ils partageaient pour descendre dîner. Nous savons même ce qu’ils ont mangé. Comme tu le sais déjà, nos hommes sont revenus à l’auberge dans la soirée et ont vu Freath. Il n’y avait rien de fâcheux ni d’inhabituel.


  — Il parlait à un inconnu, lui rappela Loethar.


  — C’est vrai, mais devant tout le monde. La serveuse a dit qu’ils ne semblaient pas se connaître. D’après elle, ils ont commencé à discuter quand elle leur a proposé une autre bière.


  — Peut-être que c’est ce qu’ils voulaient tous les deux faire croire, fit remarquer Loethar.


  — Nos hommes ne l’ont laissé seul qu’un court moment. (Loethar fronça les sourcils et ouvrit la bouche, mais Stracker l’interrompit en levant la main.) Avant que tu poses la question, il ne s’est écoulé que quelques minutes entre le moment où ils l’ont aperçu pour la dernière fois et celui où ils ont remarqué son absence. C’est le temps qu’il faut pour prendre quelques gorgées de bière.


  — Alors, il est possible qu’on l’ait fait sortir de l’auberge contre son gré ? suggéra leur mère.


  — J’en doute, répliqua Stracker. Essaie donc de kidnapper un homme devant des dizaines de témoins, dans une auberge bondée ! Sa résistance attirera forcément l’attention ! Et on sait qu’ils n’ont pas drogué la bière, puisque nos hommes ont goûté ce qu’il y avait dans le verre de Freath. Il n’était pas facile de le faire sortir discrètement de l’auberge…


  — Sauf s’il était d’accord, conclut Loethar.


  — Oui, c’est vrai, convint Stracker, mais pourquoi aurait-il voulu s’en aller ?


  — Je ne peux pas te le dire, je n’y étais pas, répliqua Loethar d’un ton acide.


  Le regard noir que lui lança sa mère effaça la grimace menaçante qu’il destinait à son demi-frère. Mais Stracker sembla ne rien remarquer de cet échange.


  — D’accord. Mais comment a-t-il fait pour s’en aller sans que nos hommes le voient ?


  — Je te l’ai dit, soupira Loethar. Ils ont fait diversion. C’est vieux comme le monde. Que faisaient nos hommes pendant ce temps-là ? Ils bavardaient autour d’une bière ?


  Stracker haussa les épaules.


  — Demandons-leur.


  Il alla ouvrir la porte et marmonna quelques mots. Un Bleu entra, et Loethar reconnut aussitôt ce soldat âgé et aguerri.


  — Bonsoir, Jib.


  — Empereur, répondit Jib en hochant poliment la tête. Dara Negev, ajouta-t-il en s’inclinant devant la vieille femme. Général Stracker, dit-il enfin en posant son poing fermé sur son cœur.


  Stracker hocha la tête à son tour.


  — Jib, raconte-nous ce qui se passait quand les hommes et toi, vous êtes arrivés à l’auberge.


  Jib haussa les épaules comme si ça ne valait même pas la peine d’en parler.


  — Il s’agissait d’une soirée denovienne typique. L’auberge était bondée et l’atmosphère joviale. Tout le monde buvait, même maître Freath. Il avait fini son repas et il n’était pas assis si loin de nous que ça, au fond de la salle.


  — Mais il n’était pas seul, insista Loethar.


  — Il y avait plein de monde, sire, et il y avait beaucoup de gens autour de lui. À un moment donné, il a échangé quelques mots avec son voisin, qui nous tournait le dos. D’après ses gestes, je crois que cet homme essayait de lui expliquer le jeu qui se déroulait pendant ce temps-là.


  Loethar hocha la tête à l’intention de Stracker, qui reprit l’interrogatoire.


  — D’après ce que tu m’as dit avant, rien ne sortait de l’ordinaire, apparemment, et Freath semblait détendu.


  — Oui, général. Il a levé sa chope pour nous saluer quand on est entrés. On a joué des coudes pour atteindre le comptoir, on a commandé quelques bières et on est partis s’asseoir à une table.


  — Une table ? répéta Loethar.


  — Oui, sire.


  — Si l’endroit était tellement bondé, comment avez-vous fait pour trouver une table si facilement ?


  Jib hocha la tête.


  — Tout le monde se marchait dessus là-dedans parce que c’est l’auberge la plus populaire de la ville. Mais ils étaient tous debout pour regarder ce type jouer avec des pointes de flèche. Je n’avais encore jamais vu ça ; peut-être qu’on n’y joue que dans le Nord. Ce gros type, donc, s’y prenait très mal, mais il était très amusant, et tout le monde pariait contre lui.


  — Toi et tes compagnons aussi ?


  — Non, sire. On ne faisait que regarder, on n’a pas parié.


  — Je vois. Ensuite, vous vous êtes rendu compte de la disparition de Freath ?


  — Oui, sire. Quand le jeu a été terminé et que tout le monde est retourné s’asseoir, je me suis dit qu’on devrait passer en revue la journée du lendemain avec maître Freath, mais il n’était plus là.


  — D’accord, Jib.


  L’homme jeta un coup d’œil en direction du cadavre dans son linceul. Peut-être venait-il seulement de comprendre de qui il s’agissait. Il prit aussitôt un air attristé.


  — Je suis désolé qu’il ait échappé à notre vigilance, sire. On faisait attention, et je serais bien en peine de vous dire pourquoi ou comment il nous a échappé.


  — Tu peux partir, répondit l’empereur avec un signe de tête.


  Jib jeta un coup d’œil à Stracker, puis s’inclina devant l’empereur et Dara Negev avant de sortir. Lorsque la porte se fut refermée derrière le soldat, Loethar se tourna vers Stracker.


  — Laisse-les tous en vie. Même nos hommes sentent que Freath est parti de son plein gré. Il a dit qu’il avait « échappé à leur vigilance ».


  Stracker parut furieux.


  — Mais ils t’ont fait défaut !


  — Leur exécution n’y changera rien, rétorqua Loethar.


  Stracker lança à leur mère un regard du genre « je te l’avais bien dit », puis se tourna de nouveau vers son demi-frère.


  — Tu crois donc que Freath s’est délibérément faufilé hors de l’auberge en se servant du jeu comme diversion ?


  — Bien sûr. Je n’ai pas d’autre explication. La question est de savoir pourquoi. Qui devait-il rencontrer ? D’où connaissait-il ces gens ? Pourquoi étaient-ils importants pour lui ? Et que fabriquait donc Freath dans le Nord ? Visiblement, il n’y allait pas pour les impôts !


  — Peut-être une histoire de cœur ? suggéra Dara Negev avant d’éclater de rire. Je plaisante, bien entendu. Freath était comme un vieux bâton desséché.


  — Je pars pour Francham, soupira Stracker.


  — Trouve l’Investi, répéta Loethar. Maître Kirin doit savoir quelque chose. Pourquoi n’est-il pas mort avec Freath ?


  — On surveille toutes les routes du royaume. On devrait pouvoir le localiser en quelques jours.


  Loethar réfléchit à cela.


  — Il s’est retrouvé ici contre son gré, il y a dix annis. Je crains que l’attrait de la liberté ait été le plus fort.


  Dara Negev laissa échapper une exclamation de dérision.


  — Ce magicien semblait plutôt content de son sort.


  — C’est vrai, reconnut Loethar. Je l’ai toujours apprécié, pour être franc.


  — Quels sont donc ses pouvoirs, au fait ? demanda-t-elle.


  — De la magie de bas étage. Il était capable de juger les personnalités relativement bien. Je sais que ça semble vague, mais c’était son don, apparemment. Il était basé à l’académie de Cremond pour aider les étudiants à trouver la filière qui leur convenait. Il m’a expliqué qu’une personne pouvait se présenter en désirant étudier les étoiles mais qu’il comprenait rapidement qu’elle ferait un meilleur docte ou peut-être un architecte.


  — Comme c’est étrange, commenta Dara Negev. Ce n’est donc pas très utile, alors ?


  — Non. C’est pour ça que nous n’avions pas besoin de lui et que nous l’avons donné à Freath. Je n’étais pas encore en mesure de faire confiance à l’aide, et Kirin ne lui apportait rien. C’est ça qui m’exaspère le plus. Je faisais confiance à cet homme !


  — Je ne comprends pas pourquoi tu avais besoin des Investis. Tu aurais dû tous les faire exécuter.


  — Nous avons déjà eu cette conversation, mère, répondit Loethar d’un ton las.


  — Peut-être, mais je ne peux m’empêcher de te le redire, Loethar. Les gens doués de magie, qu’elle soit de bas étage ou non, sont dangereux. Et toi, tu les as tous réunis. Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ne vont pas utiliser leurs pouvoirs contre toi ?


  — Je t’ai déjà expliqué, mère, que ce serait une erreur de gaspiller les pouvoirs des Investis. Il faut voir plus loin. Je préfère les rassembler et les utiliser à mes propres fins. Alors, plutôt que de les enfermer et d’en faire mes ennemis, je suis à présent en train de les relâcher dans tout le royaume, tout en les contrôlant de manière à savoir où ils sont. Certains ont des dons extraordinaires.


  — Comme ton misérable goûteur de sang. Il me donne la chair de poule.


  — Comme Vulpan, oui. Puisqu’on en parle, Stracker, as-tu envoyé quelqu’un pour informer Vulpan qu’il devait se rendre immédiatement à Francham ?


  — Oui, mais je me demande si Freath est important au point qu’il nous faille tout laisser tomber pour nous lancer à la recherche de son assassin. Après tout, il ne manquera à personne.


  — Il ne s’agit pas de Freath, mais du meurtre d’un personnage-clé de mon entourage et du mystère qui l’entoure. Pourquoi quelqu’un que Freath avait accepté de voir l’aurait-il tué de sang-froid ? Et pourquoi tant de secrets ? Peu importe ce que tu penses de lui, Freath a travaillé en étroite collaboration avec moi ces dix dernières annis. Et si sa mort était liée à un complot contre moi ? Freath a dû perdre beaucoup de sang. Si Vulpan parvient à suivre sa piste, il réussira peut-être à trouver l’endroit où Freath est mort.


  — Il aurait besoin de goûter son sang d’abord, fit remarquer Stracker de l’air de quelqu’un qui s’ennuyait.


  — Eh bien, le sang n’a pas besoin d’être frais, pas vrai ?


  Le général sourit.


  — Non.


  Il sortit une dague d’un fourreau à sa ceinture et se rendit auprès du cadavre de Freath. Il contempla le visage marbré et gris de l’aide, puis lui plongea sa lame au milieu de la poitrine, juste sous le sternum.


  — Ah ! grogna-t-il avec plaisir. C’est très satisfaisant. J’en avais envie depuis des annis.


  Sa mère pouffa de rire, nullement horrifiée par son comportement sanguinaire. Loethar, en revanche, serra les dents en battant des paupières, les lèvres légèrement entrouvertes.


  — Tu as fini ? demanda-t-il avec une politesse forcée en tendant la main vers le coin du linceul.


  Stracker retira la dague et regarda le liquide noir et gluant qui maculait la lame.


  — Vulpan va aimer ça.


  Loethar dissimula derrière un masque neutre le dégoût que lui inspirait le manque de finesse de sa famille.


  — Prends tous les hommes dont tu as besoin. Amène Vulpan à Francham, retrouvez l’endroit où Freath est mort et lancez-vous à la poursuite de la ou des personnes qui ont fait le coup. Et trouvez-moi maître Kirin. Je veux savoir pourquoi Freath et lui n’ont pas subi le même sort.


  — Puis-je utiliser tous les moyens nécessaires pour exécuter vos ordres, mon empereur ?


  Stracker le provoquait. Loethar prit un moment pour réfléchir à sa réponse.


  — Pas de tuerie, Stracker.


  Il vit son demi-frère jeter un coup d’œil à leur mère avant de hocher la tête.


  — Quand es-tu devenu si faible, mon frère ?


  — Ces temps-ci, il vaut mieux adopter une approche plus subtile, répondit Loethar prudemment.


  — Ne change pas trop, le prévint Stracker en faisant mine de partir.


  — Sinon quoi ? demanda calmement Loethar.


  Le regard de Dara Negev passa nerveusement de l’un de ses fils à l’autre. Mais tous les deux l’ignorèrent. Stracker fit demi-tour et regarda son jeune demi-frère. Loethar le transperça du regard sans broncher. Pendant un bref instant, il crut que Stracker allait enfin dévoiler ce qu’il ressentait et ce qui ne cessait de grandir dans son imposante poitrine aux allures de barrique. Mais, visiblement, l’influence de leur mère était encore trop forte.


  Stracker secoua légèrement la tête, puis sourit d’un air désabusé.


  — Sinon, tu décevras ton vrai peuple, répondit-il.


  Cette fois, lorsqu’il tourna le dos à l’empereur, il s’en alla pour de bon. Mais Loethar aurait parié que son demi-frère était loin de sourire lorsqu’il franchit le seuil de la chapelle et referma la porte derrière lui.


  Loethar jeta un coup d’œil à sa mère.


  — Il y a de l’orage dans l’air.


  — Comme toujours entre vous deux.


  — Oh ! je ne sais pas. Je crois qu’on gère plutôt bien nos différences.


  — C’est facile à dire pour toi, tu es l’empereur.


  — Devrais-je me faire du souci ?


  Dara Negev soupira.


  — Pas tant que je vivrai, mon fils. Ensuite, je ne saurais le dire. Mais Stracker n’est pas un grand penseur, tu le sais. C’est quelqu’un qui agit. C’est un miracle que tu aies réussi à le garder si longtemps sous contrôle. (Loethar acquiesça, car il savait que sa mère avait raison.) Il croit que tu as oublié la raison de tout ce combat.


  — Mère, Stracker n’a jamais su quel était mon combat.


  Dara Negev regarda son fils.


  — On peut lui pardonner de croire que vous partagiez tous les deux la même vision.


  Loethar baissa les yeux.


  — Oui, on peut. Mais il ne sait pas.


  — Si tu veux garder ton trône, mon enfant, il ne doit jamais savoir. N’oublie pas qui lui obéit. Tu es l’empereur, et ton peuple te respecte – il l’a toujours fait, même quand tu n’étais qu’un simple chef de guerre barbare. Mais, maintenant, les gens de l’Ensemble te respectent, eux aussi. C’est un exploit impressionnant, même si je ne doutais pas que tu y parviendrais. Mais Stracker ne partage pas les mêmes idéaux.


  — Je sais, soupira Loethar, las d’échanger des évidences.


  — La naissance d’un héritier est d’une importance vitale, à présent, Loethar. Si le monstre que tu as épousé ne te donne pas de fils, tue-le et prends une nouvelle épouse. Elle n’a jamais été destinée qu’à te donner des héritiers ; si elle en est incapable, alors tu perds ton temps avec elle. Des filles ne protégeront pas ce trône. Dès que ton fils sera né, il te faudra agir pour le protéger.


  Loethar leva les yeux vers le plafond de la chapelle. Des perroquets voltigeaient entre les chevrons.


  — Curieux, n’est-ce pas, de voir comme l’histoire se répète ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Brennus. Il a tout fait pour protéger sa lignée, et voilà que je me retrouve dans la même situation précaire.


  — Il en a toujours été ainsi.


  — Pas pour le peuple des Steppes. Notre trône se gagne au combat.


  Elle sourit.


  — Ne l’oublie jamais, fils.


  — Viens, lui dit Loethar.


  Il lança un dernier regard à Freath, puis tourna les talons pour appeler les serviteurs, afin qu’ils reconduisent sa mère à ses appartements.


   


  Accroupi sous la table recouverte du linceul qui dissimulait le cadavre de Freath, un jeune page retenait son souffle en adressant une prière à Lo pour que l’empereur et la vieille femme s’en aillent rapidement. Il était convaincu que ses tremblements faisaient bouger le tissu qui le cachait.


   


  Debout à sa fenêtre, l’impératrice Valya éprouvait une frustration telle qu’elle se sentait comme paralysée, l’esprit brisé. Son mariage était une imposture. Son amour se heurtait au mur de pierre que son mari était devenu et lui revenait en pleine figure comme un sarcasme silencieux.


  Elle sentit le bébé bouger dans son ventre et ne put s’empêcher de s’émerveiller devant l’étrange petite bosse que cela faisait sur sa peau. Un coude, se dit-elle l’espace d’un instant, à la fois amusée et transportée par cette espèce de miracle.


  — J’ai toujours aimé ton père plus qu’il m’aime, lui, déclara-t-elle en caressant l’endroit où son enfant s’étirait. (Elle puisait du réconfort dans le fait de lui parler.) En toute franchise, il n’a peut-être jamais promis de m’aimer. C’est dommage, car je l’aime plus fort que jamais, et cette affection non partagée me fait plus de mal encore que les mots qu’il ne dit pas. Je comprends maintenant qu’il ne m’a épousée que pour les apparences, afin d’entrer dans le moule du Denovien qu’il avait tellement envie d’être. Et tu es la raison de cette union. Tu n’es pas le premier, évidemment. Mais il semblerait que je sois une médiocre génitrice. J’ai échoué chaque fois, jusqu’à maintenant. Tu dois t’accrocher. Tu seras mon triomphe et ma monnaie d’échange. Car il te veut plus que tout. Pourvu que tu ne sois pas une fille, mon cher enfant. Tu dois être un garçon, ou nous serons tous perdus. Peut-être devrais-je te tuer de mes mains si tu es une fille. Ce serait un geste de clémence, car il ne voudra pas de toi ; aucun d’eux ne voudra de toi. Et l’on se débarrassera de moi, car leur patience commence… (Elle s’interrompit en entendant quelqu’un frapper à la porte.) Qui est là ? demanda-t-elle sèchement.


  — C’est Fren, Majesté, répondit une petite voix.


  Valya détestait la nouvelle démarche qui était la sienne à présent que sa grossesse se rapprochait de son terme. Son corps naguère mince et souple était complètement déformé, ce qui l’obligeait à marcher en canard. Elle avait connu des femmes fières de la silhouette enflée que leur donnaient ces lunes passées à porter un enfant, mais elle-même la haïssait. Elle détestait ne pas pouvoir se déplacer ou monter à cheval avec élégance, elle détestait le fait que ses chevilles aient doublé de volume et elle détestait la graisse qui semblait s’être installée sur toutes les parties de son corps. Comme un navire toutes voiles dehors, elle se rendit à la porte d’un pas chaloupé et l’ouvrit d’un air renfrogné.


  — Tu as des nouvelles ?


  Le garçon hocha la tête.


  — Entre.


  L’enfant obéit.


  — Tu as fait bien attention ?


  — Oui, Majesté, j’ai été très prudent.


  — Raconte-moi. (En voyant Fren hésiter, elle agrippa son bras maigre.) Allons !


  Il avait peur, elle s’en rendait bien compte. Qu’avait-il entendu ?


  — Fren, où étais-tu ?


  — Dans la chapelle.


  — Dans la chap… Pourquoi ?


  — Vous m’avez demandé d’espionner l’empereur chaque fois que j’en aurais l’occasion.


  — Et ?


  — J’ai vu qu’on avait envoyé quelqu’un chercher Dara Negev à propos de la mort de maître Freath, alors je me suis dit que l’empereur allait sûrement en discuter ouvertement avec elle.


  — Dépêche-toi, Fren. Pourquoi est-ce que tu fais traîner ton récit en longueur ?


  Fren frémit lorsqu’elle claqua des doigts devant son visage.


  — Je… J’ai entendu l’empereur discuter avec le général Stracker et Dara Negev.


  Une drôle d’expression passa sur le visage de Valya.


  — Vraiment ? Ils ont donc tenu une réunion sans moi.


  — Tout ce que je sais, impératrice, c’est qu’il les a convoqués tous les deux dès son arrivée à la chapelle.


  — Qu’ont-ils dit ?


  — Ils ont parlé de la mort de maître Freath. L’empereur est très en colère.


  — Je ne vois pas pourquoi, répliqua Valya en balayant cette remarque d’un geste. Bon débarras. Ce n’était qu’un vieillard obséquieux.


  — Je crois que c’est également ce que pense le général, Majesté.


  — Mais pas mon mari.


  — Il est en colère. Il veut des réponses. Il a dit que Freath n’était pas important. Euh… il va falloir que je me rappelle correctement ce qui s’est dit, Majesté. (Le garçon fronça les sourcils tandis qu’il se repassait la conversation dans sa tête.) Il a dit que l’important, ce n’était pas Freath, mais de savoir pourquoi il avait menti.


  — Menti ?


  — Oui, Majesté, c’est ce que j’ai compris même si je n’ai pas vraiment suivi ce qui…


  Valya rejeta sa chevelure dorée en arrière d’un air agacé.


  — Fren, rappelle-toi les mots eux-mêmes, ce que l’empereur a dit.


  — Il a dit : « C’est ça qui m’exaspère le plus. Je faisais confiance à cet homme ! » Je ne comprends pas le mot « exaspère », mais, de la façon dont il l’a dit, j’en ai déduit que maître Freath lui avait menti.


  Valya analysa cette information, l’esprit en ébullition. Freath avait-il réellement menti à Loethar ?


  — Pourquoi pensent-ils qu’il aurait pu faire une chose pareille ?


  Le garçon secoua la tête.


  — Ils ont dit que Freath devait connaître son assassin ou qu’il avait au moins quitté l’auberge de son plein gré. L’empereur a parlé avec un des soldats qui ont escorté maître Freath dans le Nord. Les soldats étaient dans l’auberge avec maître Freath et l’ont vu boire une bière. Puis il a disparu, sous leur nez, d’après ce que j’ai compris, Majesté.


  — Je vois. Donc, s’il n’avait pas été une victime consentante, il y aurait eu une sorte de tapage qui aurait alerté les soldats ?


  Fren hocha la tête avec un grand sourire.


  — C’est exactement ce qu’ils ont dit.


  — Intéressant, reconnut Valya, le front plissé d’un air songeur et la main sur son ventre rond. Comment était l’atmosphère dans la pièce ?


  — L’atmosphère ?


  — Oui, tu sais, comment les deux hommes se parlaient-ils ? Je sais que mon mari n’élève jamais la voix, mais il réussit toujours à faire comprendre à son auditoire s’il le menace.


  — Alors, je dirais que ça ne se passait pas bien, Majesté. L’empereur et le général semblaient… hum…


  — En colère ?


  Fren secoua la tête.


  — Ils se disputaient ?


  — Un peu. Quel est le mot pour dire que les gens parlent en essayant de garder leur calme ?


  — De la tension ?


  Il sourit de nouveau.


  — C’est ça, Majesté. Oui, il y avait de la tension entre ces deux-là.


  — Dis-moi, est-ce que le général a défié mon mari ? Tu sais, est-ce qu’il lui a fait la moindre menace ?


  Le garçon la dévisagea avec de grands yeux ronds.


  — Pas vraiment, Majesté. Mais, après le départ du général, l’empereur a demandé à sa mère s’il y avait un problème. Il a dit qu’il y avait de l’orage dans l’air.


  — Et il faisait référence à son frère.


  — Oui, parce qu’elle a dit… (Le garçon s’arrêta de nouveau, l’air concentré.) Elle a dit qu’on pouvait pardonner au général le fait de croire qu’ils partageaient tous les deux la même vision. Elle a dit également que si l’empereur voulait garder le trône, Stracker ne devait jamais savoir.


  Valya, qui faisait les cent pas, fit brusquement volte-face d’un air stupéfait.


  — Ce sont les mots qu’elle a utilisés ?


  Fren hocha la tête.


  — J’ai une très bonne mémoire, Majesté, comme vous le savez.


  Elle se força à lui adresser un sourire de connivence.


  — C’est pourquoi tu es mon espion préféré, mon joli, assura-t-elle. C’est très intrigant, Fren, oui, vraiment très intrigant.


  — C’est une bonne chose, Majesté ?


  — Sans doute. Et Dara Negev n’a pas dit ce que pouvait bien être ce secret ?


  Fren secoua la tête.


  — D’après leur conversation, tous les deux semblaient savoir de quoi il s’agissait.


  Valya lui sourit pour le rassurer, puis lui tourna le dos pour qu’il ne voie pas l’indignation et la perplexité remplacer ce sourire. Pourquoi, après tout ce qu’elle avait subi avec eux, n’était-elle pas au courant de ce grand secret que partageaient son mari et la mère de ce dernier ?


  — A-t-il été fait mention de moi durant toute cette conversation ? demanda-t-elle d’un air absent, simplement pour meubler le silence tandis qu’elle réfléchissait au secret de Loethar.


  Fren s’éclaircit la voix.


  — Oui, Majesté.


  Valya s’immobilisa et se tourna de nouveau vers lui.


  — Vraiment ? demanda-t-elle en penchant la tête de côté.


  Il acquiesça, mais Valya remarqua qu’il semblait nerveux, tout à coup.


  — Qu’ont-ils dit à propos de moi ?


  Fren se mordilla la lèvre supérieure et passa la main dans ses cheveux.


  — Eh bien, impératrice, ils parlaient d’un héritier pour l’empire.


  — « Ils », à savoir Dara Negev et l’empereur ?


  — Oui.


  — Continue. Que disaient-ils à propos de l’héritier ?


  — Juste à quel point il était important.


  — Oui, bien sûr. (Presque pour elle-même, elle ajouta :) Je me demande ce qui arrivera si c’est une fille.


  Elle n’attendait pas de réponse et s’apprêtait à penser de nouveau au secret de son mari, si bien qu’elle fut choquée d’entendre la voix de Fren.


  — Ils vous tueront.


  Valya se jeta sur le garçon.


  — Qu’as-tu dit ? siffla-t-elle entre ses dents serrées.


  Fren déglutit péniblement.


  — Dara Negev a dit qu’il faudrait vous tuer, Majesté, si vous ne réussissiez pas à leur donner l’héritier qu’il leur faut.


  Valya battit des paupières.


  — Tu es bien sûr qu’elle ne voulait pas dire qu’il faudrait tuer le bébé si c’était une fille ?


  — J’en suis sûr, Majesté. Elle a dit mot pour mot : « tue ce monstre et prends une nouvelle épouse ». Elle a dit que vous n’aviez jamais été destinée qu’à mettre des héritiers au monde et que, si vous en étiez incapable, alors l’empereur perdait son temps…


  — Tais-toi, bon sang ! s’exclama Valya, le souffle court.


  — Je suis désolé, Majesté.


  Valya se remit à faire les cent pas en se tordant les mains.


  — Me tuer ? répéta-t-elle en voyant ce que ça faisait de prononcer ces mots à voix haute. Comment mon époux a-t-il répondu ?


  — Il ne l’a pas fait, Majesté. Il a changé de sujet en disant quelque chose comme « l’histoire se répète ». Il semblait davantage préoccupé par les intentions de son général que par le besoin de renforcer son règne grâce à un héritier.


  Valya renifla d’un air méprisant, folle de rage que Loethar n’ait même pas fait semblant de la défendre.


  — Évidemment !


  — Maintenant que j’y pense, Dara Negev a dit que, tant qu’elle serait en vie, l’empereur serait en sécurité, mais qu’après ça elle n’était sûre de rien.


  Valya écarta une tapisserie et prit un petit coffret en bois sur une étagère creusée dans la pierre du mur. Elle l’ouvrit et en sortit quelques pièces.


  — Tiens, Fren. Voilà qui devrait nourrir ta famille pendant au moins un mois.


  Les yeux du garçon se mirent à briller lorsque les lourdes pièces tombèrent dans sa main. Immédiatement, il les fit disparaître dans une pochette qu’il portait autour du cou.


  — Merci, Majesté.


  — J’en ai encore d’autres pour toi. Garde les yeux et les oreilles grands ouverts. Je veux être immédiatement avertie de tout ce que tu pourras découvrir. Tu m’as comprise ? Peu importe l’heure du jour ou de la nuit.


  — Je comprends, répondit-il gravement avant de s’incliner. Merci, Majesté.


  Elle le chassa d’un geste de la main et remarqua à peine son départ, trop occupée à se demander comment se protéger. Eh bien, songea-t-elle en massant son ventre, il ne serait pas si facile de se débarrasser d’elle.

  

  Chapitre 19


  Kirin jeta un coup d’œil en coin à Lily et loua la chance d’être aveugle de l’œil gauche et non le contraire. Debout dans le pré communal en compagnie de dizaines d’autres couples, la jeune femme semblait tout droit sortie d’une image. Certes, son voile n’était pas aussi décoré que celui de certaines autres mariées. Mais, à en juger par les visages que Kirin apercevait sous les étoffes de gaze, sa promise aux joues empourprées était de loin la plus jolie. Elle avait trouvé une robe de circonstance quelque part – Kirin aurait bien été en peine de dire où. Le vêtement était vieux, et les boutons de rose brodés dessus avaient légèrement perdu de leur couleur, mais il n’était pas défraîchi. Sur Lily, il paraissait aussi frais et parfait qu’une robe neuve. Il y avait de la boue sur les bottes de la jeune femme, mais Kirin trouvait que cela résumait plutôt bien sa compagne – le peu qu’il savait d’elle, en tout cas. Pendant un moment, Kirin eut du mal à respirer. Il allait se marier.


  — Arrête de fixer les yeux sur moi comme ça, le réprimanda Lily du bout des lèvres.


  — Désolé, murmura-t-il.


  — Concentre-toi. Ça va bientôt être à nous.


  Il prit une profonde inspiration et écouta le prêtre, visiblement las de cette cérémonie, égrener sa liste de noms d’une voix monocorde.


  — Maître Kirin Felt et demoiselle Lily Jeeves ?


  Demoiselle ? Kirin fut obligé de réprimer un sourire, tout comme Lily, remarqua-t-il. Comme c’était désuet. Mais le sourire de Lily s’évanouit lorsqu’elle prononça le « oui » qui scellait leur union. Kirin éprouva une pointe de regret. Quel dommage qu’elle ne soit pas en mesure de le penser !


   


  Kilt Faris était en mission. Il venait de quitter le campement principal, situé dans les hauteurs au milieu de la forêt, pour diriger ses pas vers Woodingdene, où le groupe de soldats s’était rendu, d’après Coder. Ce faisant, il tourna le dos à Francham, où il avait couché pour la dernière fois avec Lily.


  La menace de Leo résonnait bruyamment dans ses oreilles, mais c’étaient les mots de sa propre mère qui brûlaient en lettres de feu dans son esprit. « On ne réalise à quel point ce qu’on a est précieux que lorsqu’on le perd. » Quitter sa mère avait été la chose la plus difficile qu’il ait jamais eue à faire. Quand il était parti pour l’académie, ses frères avaient depuis longtemps quitté la maison et son père était mort depuis de nombreuses annis. Sa mère ne l’avait jamais culpabilisé et ne lui avait jamais demandé de rester, mais Faris savait qu’elle aurait aimé qu’il le fasse, pourtant. Elle avait bien failli l’en convaincre en brodant d’une main minutieuse ces mots poignants sur un mouchoir, à côté de ses initiales. Mais il était parti, parce qu’il sentait qu’il le fallait. En dépit de toutes ses bonnes intentions, il n’était jamais revenu lui rendre visite. La nouvelle de sa mort l’avait brisé. Pour être franc, c’était sans doute la raison pour laquelle il avait fini par perdre sa vocation à l’académie. Il avait alors choisi une vie complètement différente.


  Il ignorait où vivaient ses deux frères, et même s’ils pensaient à lui. Il en doutait. Les jumeaux n’avaient jamais eu besoin de lui, puisqu’ils étaient toujours ensemble. Comme Faris était le petit dernier, il représentait un fardeau à leurs yeux, et ils n’avaient cessé de le taquiner, surtout en raison de sa différence. Mais il avait toujours été le préféré de sa mère. Elle lui avait maintes et maintes fois répété que c’était cette même différence qui le rendait si spécial. C’était elle qui lui avait suggéré de garder son don secret et qui avait conseillé aux jumeaux de protéger leur frère. En outre, elle avait reconnu très tôt l’intelligence de Faris ; elle n’avait donc pas été surprise quand il avait commencé à parler de se rendre à Cremond pour y suivre des études. Elle lui avait même donné la coupe en argent que son père lui avait offerte le jour de leur mariage.


  — Vends-la, lui avait-elle dit. Le métal rapportera un bon prix une fois qu’il aura été fondu.


  Il avait été tout aussi difficile de quitter Jewd. Ce dernier était comme un frère pour lui – déjà à l’époque –, et la séparation avait été terrible. Kilt avait eu l’impression de rompre les amarres avec tout ce qui lui était familier, tout ce en quoi il avait confiance. Quand Jewd était venu lui annoncer la mort de sa mère, Kilt et lui avaient tous les deux eu envie de disparaître en laissant derrière eux la vie qu’ils avaient connue.


  C’était une décision irréfléchie, typique de la jeunesse, mais cela lui avait fait un bien fou de quitter l’académie. Ils avaient acheté deux chevaux et, sans avoir rien planifié, étaient partis là où l’envie les en avait pris, en détroussant les autres voyageurs pour subsister. Dès leur premier vol, Kilt avait fait promettre à Jewd qu’ils ne garderaient que ce dont ils avaient besoin pour se nourrir et s’habiller. Le reste, il en faisait don, anonymement, au couvent situé dans l’Est, à deux orphelinats (un dans la région de Brighthelm et l’autre dans le Sud), à une petite communauté de lépreux sur Medhaven et ainsi de suite. Toutes les personnes qui cherchaient à aider les moins fortunés recevaient une partie de leur butin. Les bénéficiaires ignoraient l’identité de leurs généreux bienfaiteurs, même si Kilt sentait que l’abbesse avait de fortes suspicions.


  Il n’avait pas connu de jours plus heureux que ceux-là, en tout cas jusqu’à ce que, dix annis plus tôt, Lily débarque dans sa vie avec un roi dans son sillage. À présent, les priorités de Kilt n’étaient plus les mêmes. Ce changement avait été lent et progressif, au début, au point que le hors-la-loi n’avait rien vu, jusqu’à ce que Jewd lui fasse calmement remarquer que, puisque Lily et lui vivaient comme un vieux couple marié, autant officialiser la chose.


  — Vraiment ? s’était exclamé Faris.


  Jewd l’avait regardé d’un air désabusé.


  — Ben, soit tu te fais vieux, soit c’est à cause de Lily.


  — Comment ça ? Qu’est-ce qui est si différent ?


  Assis sur un tronc d’arbre abattu, non loin de la Pierre de Lackmarin, ils contemplaient le tapis de feuilles mortes en contrebas. Jewd s’était tourné vers son ami.


  — Tu plaisantes, pas vrai ?


  Faris avait secoué la tête en fronçant les sourcils.


  — Kilt, as-tu conscience du nombre de précautions que tu prends, maintenant, avant chaque nouvelle attaque ? Tu rends fous nos compagnons. Et on vole si rarement que, parfois, je me demande comment on va passer l’hiver avec le peu de provisions qu’on peut se permettre d’acheter.


  — On s’en sort, non ?


  — Oui, on s’en sort. Mais on n’a pas trop de réserves non plus. Tu te rappelles que, avant, on donnait beaucoup au couvent. Tu te souviens de la dernière fois où tu as apporté de l’argent à l’abbesse ? ou de la dernière fois où tu en as envoyé à la colonie de lépreux ? ou de celle où tu as fait un don à l’orphelinat de Talren ? Tu as toujours dit que tu voulais distribuer les richesses de Penraven dans tout l’Ensemble, surtout depuis que celui-ci avait un usurpateur à sa tête. Eh bien, devine depuis combien de temps on n’a rien donné à personne !


  Faris secoua de nouveau la tête.


  — Presque quatre annis. Depuis, on vit pratiquement au jour le jour.


  Faris en était resté bouche bée.


  — Personne ne se plaint, avait ajouté Jewd, parce qu’on a tous choisi cette vie, mais…


  — Je comprends, l’avait interrompu Faris en se rendant compte, pour la première fois, à quel point les choses avaient changé. Je crois que je suis devenu trop prudent.


  Jewd avait posé son énorme patte sur l’épaule de son ami.


  — Lily est une belle prise, et je comprends que tu ne veuilles pas la perdre ou la mettre en danger en prenant trop de risques. En plus, tu élèves un roi. Tu as fait du bon boulot avec Leo. Le moment venu, il sera prêt à relever les défis qui se présenteront à lui. Il tire aussi loin et aussi droit que nous à l’arc ; ses prouesses à l’épée sont éblouissantes, il…


  — Je sais, je sais, mais, malgré tout…


  — Quoi ?


  — J’aimerais que De Vis soit encore là. Il connaissait toutes les manières courtoises et les talents de courtisan que Leo aurait dû apprendre.


  — Leo les connaît déjà. Son éducation a commencé dès l’instant de sa naissance. Quand il est arrivé chez nous, à presque treize annis, il les possédait déjà, ces talents, et bien affûtés, encore.


  — Oui, mais De Vis lui aurait permis de les peaufiner. Quel imbécile ! Je le tuerai de mes mains si jamais je pose de nouveau les yeux sur lui. Qu’est-ce qui lui a pris de s’en aller comme ça ?


  — Tu sais ce qui lui a pris, alors ne fais pas l’innocent. Il était jaloux du fait que Lily s’était entichée de toi.


  — Mais je n’y suis pour…


  — Je le sais bien, l’avait interrompu Jewd. Je n’ai pas dit que c’était ta faute. Mais, Kilt, tu nous as toujours chipé les plus belles filles, même quand on était jeunes. C’est juste qui tu es, de quoi tu as l’air, comment tu te comportes. (Il avait haussé les épaules.) Et tu n’as même pas besoin de faire d’effort, en plus, maudit sois-tu ! (Ensuite, il avait souri.) De Vis a réagi de manière prévisible – j’aurais dû le voir venir. Mais j’aimerais vraiment savoir qui l’a emmené et comment il a fait pour disparaître alors qu’il était si grièvement blessé.


  — Quelqu’un l’a emmené, ça, on le sait, et la flèche que Leo a trouvée nous permet de savoir qu’il s’agissait d’un Davarigon. Mais pourquoi l’a-t-on emmené, ça, c’est un mystère.


  — On n’a jamais suivi cette piste comme il aurait fallu, tu ne trouves pas ?


  Kilt avait secoué la tête.


  — Notre principale préoccupation était de protéger Leo à tout prix.


  — Tu parles d’une excuse ! Prenons deux résolutions. Je vais commencer à me renseigner discrètement sur la flèche pour retrouver son propriétaire.


  — Et la deuxième résolution ?


  — Tu épouses Lily et tu la rends heureuse.


  Faris se souvint de la façon dont il avait regardé Jewd par cette belle matinée de saison des feuilles.


  — Je ne veux pas mettre un terme à notre vie…


  — Personne ne te le demande, et Lily encore moins qu’une autre.


  — Est-ce qu’elle s’est confiée à toi ?


  Jewd s’était tortillé sur le tronc d’arbre.


  — Elle n’en a pas vraiment besoin. C’est juste que je ne suis pas aussi bête que toi. (Ils avaient ri tristement, ensemble.) Mais je pense qu’elle aimerait être plus que ta compagne dans la forêt.


  — Tu as raison. (Faris avait ri encore un peu.) Je crois qu’au fond de moi j’ai toujours cru que je ne survivrais pas très longtemps.


  Jewd était redevenu sérieux.


  — Oui, moi aussi.


  — Je me sens coupable vis-à-vis de nos compagnons… et vis-à-vis de toi…


  — Il ne faut pas ! On sait tous penser par nous-mêmes. On a tous choisi. La vie était plus facile avant l’avènement de l’empire, mais aucun d’entre nous ne veut voir Loethar continuer à régner.


  — Le mariage, avait murmuré Faris pour voir ce que ça faisait. Ça semble plutôt pas mal.


  — Ça ne va pas nécessairement tout changer. Lily refusera sûrement de quitter la forêt et, pour être franc, Kilt, si tu ne lui fais pas ta demande, c’est moi qui l’épouserai.


  — D’accord, avait-il cédé en souriant jusqu’aux oreilles. Mais tu dois respecter ta part du marché. J’ai négligé trop longtemps le mystère De Vis. Il est temps de remonter la piste de cette flèche de manière plus agressive.


  Tel était leur plan. Puis, Freath était brusquement entré dans leur vie et avait tout fait basculer. Maudite soit l’impétuosité du jeune roi ! songea Faris. Il aurait pu faire bon usage de l’intelligence de Freath et de sa position au palais.


  Il secoua la tête. À présent, cette question brûlante n’était plus sa priorité. La disparition de Lily avait plongé son esprit dans le chaos. En fait, sa vie entière semblait tout à coup avoir échappé à son contrôle. Il avait commis une grave erreur, parce qu’il n’avait pas senti la présence de toute cette colère chez Leo, pas plus qu’il avait imaginé ce dont le gamin était capable. Celui-ci n’éprouvait guère de remords vis-à-vis de ce meurtre. Peu importaient les mots qui avaient franchi les lèvres de Leo, Faris n’avait lu que de la satisfaction dans ses yeux.


  C’était bien un Valisar. Froid, implacable, avec une vision tordue de l’honneur. Faris secoua de nouveau la tête d’un air dégoûté.


  Lily d’abord. Ensuite, il s’occuperait du roi.


  — Je ferais mieux de retrouver Lily rapidement, marmonna Faris, parce que, très bientôt, Leo s’apercevra que son autorité dépasse la mienne.


   


  Lily contempla le lit d’un air mortifié.


  — J’espère que vous êtes contente ? dit la femme de l’aubergiste avec un sourire rayonnant.


  Le début de soirée avait déjà été difficile ; ils s’étaient promenés dans le pré pendant des heures en essayant d’éviter les festivités et surtout de tuer le temps avant l’inévitable retour à l’auberge. Mais ce qui les attendait là-bas s’était avéré bien pire. Ils avaient eu droit à un accueil tonitruant de la part des fêtards, impatients d’apercevoir l’un des nouveaux couples mariés. En quelques secondes, Kirin s’était retrouvé trempé, car on lui avait vidé plusieurs chopes de bière sur la tête – un curieux rituel censé fortifier sa semence.


  De plus, tous les hommes avaient apparemment le droit d’embrasser Lily ce soir-là. Des inconnus se sentaient suffisamment enhardis pour embrasser toutes les mariées qu’ils croisaient. Elle avait fait de son mieux pour éviter les bisous mouillés et baveux des individus les plus ivres, qui n’étaient venus à Hurtle, elle en était sûre, que pour avoir l’occasion d’embrasser librement les filles. Elle avait cessé de compter le nombre de fois où elle avait dû pincer les lèvres pour repousser une langue aventureuse ou détourner la tête juste à temps, de sorte que ses admirateurs bavouillaient sur son menton et non sur ses lèvres.


  Kirin semblait tout aussi stupéfait qu’elle par ces coutumes et ne cessait de s’excuser, alors que sa chevelure, son nez et même ses cils, qu’il avait plutôt longs et jolis d’ailleurs, dégoulinaient de bière. Lily contemplait ces mêmes cils à cet instant précis, car Kirin avait les yeux baissés, sans doute parce qu’elle avait l’air furieuse, même si rien de tout cela n’était la faute de son compagnon. Il y avait tant de choses appréciables chez Kirin. Elle voyait bien qu’il ne se considérait pas comme quelqu’un de fort ou de courageux, et pourtant, il y avait chez lui quelque chose de discrètement héroïque qu’elle trouvait irrésistible. Avec lui, point de fanfaronnades, ni de muscles ou de bravade. Kirin semblait juste posséder de la bravoure, ce qui ne l’en rendait que plus poignant, parce qu’il semblait si solitaire et mélancolique. Pourtant, son sourire et ses fossettes étaient délicieusement lumineux. Mais il ne souriait pas à cet instant.


  — Eh bien ? s’enquit la femme de l’aubergiste.


  — Euh… c’est une merveilleuse surprise, répondit Kirin en comprenant que Lily était trop choquée pour répondre.


  — On aime se couper en quatre pour nos clients jeunes mariés, surtout lors des soirées de fête. Mes filles ont fait du beau travail, vous ne trouvez pas ?


  Lily contempla le lit parsemé de pétales et les épis de lavande qui jonchaient le plancher. Une bougie parfumée brûlait sur la table de nuit, et des fruits secs et des pâtes de fruits formaient un cœur sur un plateau posé sur le couvre-lit.


  La femme de l’aubergiste donna un coup de coude à Lily.


  — Mangez les baies-de-ronces, ma fille. Il paraît que, lors de la nuit de noces, elles permettent de concevoir un fils. Mais, si vous voulez une fille, prenez plutôt les verbaies confites.


  Lily avait la tête qui tournait.


  — Merci, fut tout ce qu’elle réussit à dire.


  — D’accord, les jeunes, je sais que vous avez hâte de vous retrouver seuls. Je vais…


  — C’est gentil à vous, dit Kirin en faisant mine de la raccompagner à la porte et en lançant un regard anxieux à Lily.


  — Pas si vite ! gloussa la femme. Oh ! vous, les étrangers, je ne sais pas ce qui vous passe par la tête ! s’exclama-t-elle d’un air faussement indigné. J’étais justement sur le point de dire que je ferais mieux de demander au cortège du baiser de monter.


  — Le cortège du baiser ? répéta Lily qui avait l’impression d’être sur le point de s’évanouir.


  La femme hocha la tête.


  — Nous allons vite en finir avec ça, pour que vous puissiez être un peu tranquilles.


  Elle sortit de la chambre d’un air affairé.


  — Kirin, je…


  — Je ne sais pas de quoi elle parle, Lily, mais je te promets de faire en sorte que ça aille vite. Essaie juste de tenir le coup encore un petit peu, la supplia-t-il.


  Ils restèrent là sans bouger et sans parler. Lily n’avait qu’une envie, se laver le visage avec l’eau de la cuvette et le gant en flanelle sur la commode, afin de se débarrasser de la salive de tous ces inconnus. Pauvre Kilt. S’il savait…


  Le cours de ses pensées fut interrompu par un joyeux brouhaha de gens qui montaient l’escalier en chantant à pleins poumons des chansons qui parlaient d’amour, de fertilité et de longue union bénie par l’affection et la naissance de nombreux enfants. Instinctivement, Lily se rapprocha de Kirin et lui prit la main. Son compagnon, que Lo le bénisse, resta calme pour deux.


  Visiblement, la femme de l’aubergiste n’en pouvait plus d’attendre. Elle exhiba une longue guirlande de minuscules pâquerettes roses, mauves et violettes.


  — Eh bien, cette union est désormais bénie officiellement non seulement par Lo, mais aussi par les villageois. À présent, nous allons vous entourer tous les deux avec ces simples fleurs d’amour et assister à ce que nous appelons le Baiser des amants, avant de vous laisser à votre souper de noces et à tout le reste, ajouta-t-elle en gloussant.


  — Le Baiser des amants ? répéta Lily d’un air nerveux.


  — Allez, ne soyez donc pas si timides, les houspilla la femme. Que Lo me prenne à témoin ! vous êtes trop vieux tous les deux pour jouer à ça.


  Kirin leva les mains en faisant mine de se rendre.


  — Vous devez comprendre que notre décision a été prise à la hâte. Nous sommes tombés amoureux il y a longtemps, quand nous étions adolescents. Les annis qui ont passé depuis nous ont rendus hésitants, mais, quand j’ai revu Lily, j’ai su qu’aucune autre femme n’avait jamais compté et ne compterait jamais pour moi. (Kirin espérait sans doute que les villageois se souviendraient de ce discours si on venait leur poser des questions à propos du mariage plus tard. Cher Kirin, si malin, qui essayait d’assurer leur sécurité.) J’ai eu de la chance qu’elle me dise « oui », conclut-il simplement.


  — Et comment ! s’exclama quelqu’un.


  Kirin sourit d’un air embarrassé, et Lily vit à quel point il s’efforçait de maintenir l’illusion.


  — Je suppose que, pendant notre baiser, vous allez nous envelopper avec les fleurs ? dit-il avant d’ajouter : et qu’ensuite vous me laisserez seul avec ma jeune épouse ?


  — Exactement, confirma la femme de l’aubergiste d’un air rayonnant, tandis que les autres fêtards applaudissaient.


  — Lily, ma chérie, laisse-moi exprimer mon amour pour toi, déclara Kirin de façon théâtrale en se tournant vers la jeune femme. (Même si Lily agonisait intérieurement, elle ne put que l’admirer en voyant comme il essayait de l’aider à surmonter ce moment difficile. Il se pencha à son oreille et profita du brouhaha pour chuchoter :) Kilt te pardonnera. Il faut que ça ait l’air vrai.


  Elle n’avait d’autre choix que lui faire confiance. Elle passa donc les bras autour du cou de son compagnon et ferma les yeux pour oublier sa honte. Elle allait laisser Kirin l’embrasser et ferait semblant de lui rendre son baiser. Pourquoi avait-elle les joues en feu ? Ce n’était pas de la culpabilité, ce n’était pas non plus à cause de l’humiliation… il s’agissait d’autre chose qu’elle refusait d’admettre ouvertement.


  La foule rugit au moment où Lily sentit les lèvres douces de Kirin se poser sur les siennes. Elle se rendit compte que des gens bougeaient autour d’elle et que la guirlande de pâquerettes commençait à se refermer sur Kirin et sur elle, resserrant leur étreinte. Mais elle ne s’attendait pas à l’enthousiasme ni à la rapidité avec lesquels elle répondit au doux baiser de son compagnon. Tout en essayant de se convaincre qu’elle se contentait de jouer son rôle habilement, elle noua ses bras plus étroitement autour de la nuque de Kirin et fit bouger ses lèvres en tandem avec les siennes. Elle prit également conscience de l’ardeur de son compagnon à un autre endroit et refusa d’admettre la réponse de son propre corps.


  Intérieurement, elle pria pour que les applaudissements s’arrêtent, pour que la guirlande de fleurs arrive à sa fin et surtout pour que ce baiser se termine… et, malgré cela, elle continua à s’accrocher à Kirin, et sa langue commença timidement d’explorer la bouche de ce dernier. Brusquement, et à sa grande surprise, ce fut Kirin qui s’écarta. Un immense rugissement d’approbation accueillit son énorme sourire, qu’elle savait feint.


  — Regardez ce que vous avez provoqué, se lamenta-t-il en désignant son bas-ventre.


  Lily n’avait pas besoin de regarder ; elle avait senti son désir et éprouvait encore des picotements dans tout le corps. Les joues empourprées, elle avait du mal à respirer et ne parvint pas, en dépit de ses efforts, à sourire comme Kirin. Son esprit était en proie à la confusion la plus totale.


  — Je crois que nous devrions laisser ces jeunes mariés profiter enfin d’un peu de calme, déclara la femme de l’aubergiste. Tout le monde dehors ! Vous deux, vous me donnez envie de redevenir jeune ! ajouta-t-elle en donnant une tape sur le derrière à Kirin et en adressant un clin d’œil suggestif à Lily.


  Lorsque enfin la dernière personne fut sortie et que la porte se fut refermée, Kirin et Lily restèrent au même endroit, sans bouger, en partie prisonniers de la guirlande de pâquerettes, mais surtout de leurs détresses combinées. Kirin rompit le charme et la guirlande en se détournant.


  — Pardonne-moi, Lily. Je n’ai pas pu…


  — Je t’en prie, le supplia-t-elle en s’écartant à son tour tandis que les fleurs tombaient sur le plancher. Ce n’est pas ta faute. Ce n’est pas la mienne non plus, d’ailleurs.


  — On a fait ce qu’on avait à faire, assura-t-il en courant presque jusqu’à la fenêtre.


  Il posa les deux mains de chaque côté de la vitre et regarda au-dehors, sans doute pour reprendre son calme.


  De son côté, Lily était convaincue qu’il savait qu’elle n’avait rien retenu. Mais elle pria pour l’avoir berné malgré tout.


  — Kirin, tu viens sûrement de me sauver de nouveau la vie avec ce baiser, alors ne te sens pas coupable.


  — Coupable ? grogna-t-il. Je me sens mal. Je me sens sale.


  — Sale ? répéta Lily, qui ne savait pas très bien si elle devait le prendre comme une insulte.


  — J’ai l’impression d’avoir abusé de toi, ajouta Kirin.


  — Ne sois pas ridicule, protesta Lily en courant jusqu’à la fenêtre pour poser la main sur l’épaule de son compagnon.


  Il réagit comme si elle l’avait brûlé et s’écarta brusquement.


  — Le fait de me toucher ne m’aide pas.


  — Je suis désolée. (Elle resta debout à côté de lui. Elle se sentait aussi coupable et aussi misérable qu’il en avait l’air.) Nous avons fait ça pour nous protéger. Tu l’as bien dit.


  — Je sais pourquoi on a fait ça, on y était obligés, Lily. Seulement, je ne m’attendais pas à…


  — Je sais, je sais. Écoute, dit-elle, désireuse de réparer les dégâts, allons manger quelque chose, essayons d’envisager la suite et puis dormons. On a besoin de repos. Je suppose qu’on part pour Brighthelm demain matin ?


  Kirin secoua la tête.


  — Je ne suis pas sûr de pouvoir affronter le palais tout de suite.


  — Oh ?


  — Je vais peut-être prendre une journée supplémentaire – même si, pour ça, je dois me promener à cheval sans le moindre but. J’ai juste besoin de temps pour réfléchir. Je voulais retrouver Clovis et je sais que, si je retourne au palais maintenant, je n’en aurai plus jamais la possibilité.


  Lily acquiesça.


  — D’accord. Partons de bonne heure pour n’avoir à affronter personne.


  Kirin se tourna vers elle, et Lily vit que sa détresse s’était en partie dissipée. Il lui prit la main et y déposa un baiser.


  — Je suis désolé. Ça n’a rien à voir avec toi, Lily. C’est juste que ma vie est un beau gâchis. Et je viens juste de la compliquer encore un peu plus.


  — On va régler tout ça, Kirin. Mais c’est bien ma faute. Non, en fait, c’est celle de Kilt. Alors, quand il commencera de lancer ses accusations, je lui rappellerai que c’était son idée à l’origine de te faire suivre. Nous lui dirons que c’est à cause de lui que nous sommes à présent mariés, toi et moi.


  Kirin trouva la force de sourire. Une fois de plus, Lily admit dans le secret de ses pensées à quel point il était beau quand il souriait.


  — Comment te sens-tu, au fait ? lui demanda-t-elle.


  — Épuisé, reconnut-il. Mais ces graines ont vraiment fait du bon boulot.


  — On en trouvera d’autres. Allez, viens manger quelque chose. Autant profiter de toute cette nourriture qu’ils nous ont laissée.


  Kirin laissa Lily le conduire jusqu’au lit.

  

  Chapitre 20


  En plein jour, Sergius arrivait à distinguer le paysage et même à reconnaître certaines plantes. Il ne savait pas très bien pourquoi il avait commencé à ramasser les pâquerettes roses, mauves et violettes, mais il avait déjà un beau bouquet de ces jolies fleurs d’amour lorsqu’il entendit un croassement. Il leva les yeux et aperçut la silhouette familière de son meilleur ami.


  Des amis, il n’en avait pas beaucoup ces temps-ci, juste deux personnes du village le plus proche, qui lui apportaient de quoi subsister pendant plusieurs lunes d’affilée. De toute façon, il n’avait pas besoin de grand-chose et faisait pousser la plus grande partie de sa nourriture. Mais, chaque fois que Ravan lui rendait visite, son cœur bondissait de joie dans sa poitrine. Ravan lui apportait toujours de vraies nouvelles de l’extérieur, bien au-delà des limites de cette falaise ou même des villages environnants.


  — Ah ! Ravan, murmura-t-il. On dirait que tu sens quand j’ai le plus besoin de ta compagnie. (Il agita la main, et l’oiseau ne tarda pas à se poser sans effort sur le sol, avant de sauter presque aussitôt sur l’épaule de Sergius.) Tu es vraiment un frimeur, l’accusa ce dernier, qui le conduisit à sa cabane en le caressant.


  — Salut, Sergius. Tu as de quoi manger pour moi ?


  — Non, misérable oiseau. Toi, tu as de bons yeux, contrairement à moi. Tu vas devoir chasser, j’en ai peur.


  — Ton hospitalité n’est plus ce qu’elle était, se plaignit gentiment Ravan.


  Sergius pouffa de rire.


  — Tu ne m’as pas prévenu de ta visite ; j’en déduis que tu as des nouvelles importantes ? lui demanda-t-il avec empressement.


  — C’est exact. Et elles sont troublantes, aussi.


  — Oh ? Viens, entre. As-tu besoin d’eau ?


  — Je ne peux pas rester.


  Sergius fronça les sourcils. Son ami paraissait nerveux, ce qui n’était pas du tout dans ses habitudes.


  — Qu’est-ce qui t’ennuie, Ravan ?


  — Piven.


  — Ah ! Il a quinze annis, maintenant. Est-ce qu’il cause du souci à Greven ? Il fallait s’y attendre, à cet âge-là.


  Ravan sauta sur la table, comme à l’ordinaire, afin que son ami puisse s’asseoir et le voir de près.


  — Du souci ? Oui, on peut dire ça.


  — Pourquoi ne pas m’en avoir parlé via notre canal habituel ?


  — Je ne pouvais courir ce risque. Je crois que je protège mieux mes pensées quand je suis loin de lui.


  — Loethar ?


  — Non, Piven.


  — Comment ça ?


  — Piven est en train de changer. Je perçois ce changement depuis longtemps, et il semblerait que je sois sensible à son humeur. Dernièrement, il n’a cessé de plonger dans une noirceur que je ne saurais qualifier autrement que maléfique.


  — Maléfique ? répéta Sergius, perplexe. Je ne comprends pas.


  — Moi non plus, pas entièrement. Mais je le sens. Il y a toujours eu un lien très fort entre Piven et moi.


  — Il y en a toujours eu un entre Loethar et toi également.


  — C’est toujours le cas. Je suis lié aux deux, mais différemment. Avec Loethar, j’ai l’impression qu’il est de mon devoir d’être son ami. Avec Piven, c’est autre chose. Je suis attiré par lui. Et il y a encore quelqu’un d’autre.


  — Leonel est…


  — Non, Sergius. Même si j’ai été heureux de faire en sorte que Leo et son ami blessé reçoivent l’aide de Lily et de Greven, je ne me sens pas lié au roi Valisar comme je le suis à Piven, et je ne me sentais pas non plus lié à son père. Aider Leo dans la forêt semblait la chose à faire, mais je n’ai jamais compris pourquoi j’avais porté assistance à l’ennemi de Loethar.


  — Raconte-moi donc ces nouvelles, suggéra Sergius. Tu sembles troublé.


  — Je le suis. J’ai senti l’humeur de Piven sombrer au trente-sixième dessous et je suis parti à sa recherche. Je l’ai trouvé facilement ; il courait vers un village dont l’une des granges était en feu.


  — Seul ? s’enquit Sergius, surpris.


  — Il avait laissé Greven seul sur une petite crête, parce qu’il venait juste de le guérir d’une maladie du cœur, comme je l’ai appris par la suite.


  Sergius secoua la tête d’un air émerveillé.


  — Il est vraiment stupéfiant. Alors, que s’est-il passé avec cet incendie ?


  — Piven a rendu la vie.


  — Quoi ? s’exclama Sergius, le front plissé.


  — On sait depuis un moment déjà qu’il peut guérir les gens.


  — Mais tu viens de dire qu’il avait rendu la vie à quelqu’un.


  — D’après ce que j’ai entendu, je pense que deux vies ont été perdues dans l’incendie, celle d’un homme et celle d’un enfant. Tous les deux sont revenus d’entre les morts.


  — Tu veux dire qu’ils agonisaient et que Piven les a guéris ?


  — Non, je veux dire qu’il leur a rendu la vie alors qu’ils venaient juste de mourir.


  Sergius se leva et se mit à faire les cent pas pour digérer cette révélation.


  — Tu es sûr ?


  — Seulement de ce que j’ai entendu et de ce que j’ai vu par la suite. Et aussi de ce que j’ai vécu après.


  Sergius tourna brusquement la tête en plissant les yeux.


  — Raconte-moi tout !


  Il écouta dans un silence stupéfait Ravan lui raconter ce qui s’était passé dans la forêt, depuis le moment où il s’était posé sur une branche jusqu’à l’instant où Piven avait attaqué Greven.


  — Une égide ? répéta Sergius. Pour de vrai ?


  — Parle-moi des égides.


  Sergius se frotta le visage avec un mélange d’excitation et de peur.


  — Une égide, Ravan, c’est le champion ultime. Elle peut utiliser la magie pour repousser toute agression contre la personne à laquelle elle est liée ; elle peut aussi la protéger et empêcher qu’elle meure ou soit blessée. Mais une égide, c’est aussi un esclave. Elle n’a pas de volonté propre. Une fois entravée, elle est douée d’une force hors du commun et peut recevoir l’ordre d’utiliser cette force contre quelqu’un d’autre.


  — Sans avoir son mot à dire, je parie.


  Sergius secoua la tête.


  — Exactement. C’est pour ça qu’une égide cherche à cacher sa véritable nature avec soin. Je n’en ai encore jamais vu une en action. Cyrena a accordé à Cormoron que pour chaque héritier Valisar naîtrait une égide – mais pas forcément au même moment ; certaines sont plus vieilles que l’héritier, d’autres plus jeunes. Partir en quête de sa propre égide, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Même si elles naissent toujours plus ou moins près de leur Valisar, elles parviennent très bien à dissimuler leur vraie nature. Pour la plupart, ces gens vivent et meurent sans être liés et sans même puiser dans leurs pouvoirs, auxquels ils n’ont vraiment accès qu’une fois unis par magie à un Valisar. Ce procédé s’appelle l’entrave, et il est répugnant.


  — Pourquoi tant d’obstacles ?


  Sergius haussa les épaules.


  — Eh bien, je suppose que, même si Cyrena voulait protéger la lignée des Valisar, elle savait que la vie de l’égide basculerait dès qu’elle se retrouverait liée à son héritier. Cyrena a donc pris des mesures pour s’assurer que les Valisar n’entraveraient personne, sauf en cas de grand besoin. Tu as été témoin de la scène, tu comprends pourquoi. Greven ne s’appartient plus, désormais. Il n’a plus le moindre contrôle sur ses envies. Il est obligé de protéger Piven qu’il le veuille ou non. Si Piven souffre, Greven souffrira aussi. Mais l’inverse n’est pas vrai. C’est une vie d’esclave, mais pire, car même la dernière frontière de l’intimité est violée : la volonté de la personne.


  — J’ai vu Piven ordonner à Greven de tuer un homme appelé Clovis, que je me souviens avoir vu au palais. Greven a obéi sans poser de question, même si je peux t’assurer que ça l’a fait grandement souffrir.


  — Comment ça ? demanda Sergius d’un air choqué. Qu’a-t-il dit ?


  — Il n’a rien dit.


  — Alors, comment le sais-tu ? insista Sergius, les sourcils froncés.


  Ravan sautilla nerveusement, puis nettoya son bec sur la table.


  — J’ai goûté sa chair, avoua-t-il enfin, à contrecœur.


  — Tu as mangé une partie de Greven ? grogna Sergius avec un mélange d’incrédulité et de révulsion.


  — Je m’y suis senti obligé.


  Toujours révolté, Sergius se leva avec colère et commença de préparer une tisane.


  — À cause de quoi ?


  — À cause de Piven, répondit calmement Ravan.


  Sergius se retourna brusquement pour regarder le raven.


  — Toi aussi, il te manipule ?


  — Non, Sergius, je te le promets. Notre lien n’a rien à voir avec celui qu’il partage avec Greven. Mais il n’en reste pas moins puissant. Pardonne-moi d’avoir goûté Greven.


  Sergius se radoucit.


  — Tu crois qu’ils ont tué Clovis parce qu’ils ne voulaient pas qu’il aille raconter que Piven était vivant ?


  — Non, il y avait autre chose. Je te l’ai dit, Piven est en train de changer.


  — Je suis perdu, reconnut Sergius en versant l’eau bouillante dans un grand mug. Immédiatement, le parfum des plantes se mit à embaumer la pièce.


  — Il y a deux choses qu’il faut que je te dise. La première, c’est que, depuis que j’ai goûté Greven, je peux lui parler et parler à Piven aussi.


  — Comme nous le faisons tous les deux ?


  — Oui.


  Un frisson remonta le long de l’échine de Sergius.


  — Comment ont-ils réagi ?


  — Je pense qu’ils étaient plus surpris d’entendre ma voix dans leur tête que l’inverse. Je ne me suis pas attardé, parce que Clovis venait d’arriver.


  — Donc, tu ne les as pas vus le tuer ?


  — Non, mais j’ai tout entendu.


  — Est-ce que tu les entends en ce moment ?


  — Si je le voulais, je suppose que je pourrais. Mais seulement si Piven le veut bien.


  — Pourquoi crois-tu que Piven t’a encouragé à partager Greven avec lui ?


  — Ah ! c’est quelque chose que je ne comprends pas tout à fait. Cela a sans doute un rapport avec le deuxième détail dont je veux te parler.


  — Vas-y.


  — Piven est en train de devenir mauvais.


  — Explique le terme « mauvais ».


  — J’ai vu de la noirceur en lui. Piven est bien plus intelligent qu’aucun de nous l’aurait imaginé. Cela fait sûrement un bout de temps qu’il se doute qu’un oiseau magique ne rôde pas autour de lui sans raison. Il doit savoir que, si je suis là, c’est qu’il y a une raison et que je ne communique pas qu’avec lui.


  — Il connaît mon existence ? s’inquiéta Sergius, horrifié.


  — Non. Il pense, d’après mes allées et venues, que je retourne auprès de Loethar chaque fois. Je ne crois pas que ça l’intéresse. Mais je pense, en revanche, qu’il avait besoin d’un témoin lorsqu’il a entravé Greven. Il a besoin d’un témoin face à ce changement. D’après ce que j’ai pu entrevoir en lui, il combat cette noirceur de toutes ses forces.


  — Ravan, tu me jures qu’il ne peut pas espionner cette conversation ?


  — Je le saurais s’il écoutait. Ce n’est pas le cas. Il ne peut pas nous espionner parce que je sais me protéger. Lui, par contre, ne prend pas la peine de me dissimuler ses pensées. C’est bien là où je veux en venir : il veut que je sache ce qu’il pense.


  — Cette noirceur dont tu parles, qu’est-ce que c’est ? Que vois-tu ?


  — Le Mal. Comme il l’a expliqué à Greven, pour chaque bonne action qu’il fait – ou qu’il essaie de faire –, pour toute la bonté qu’il y a dans son âme, il y a une contrepartie en noirceur. Quand il utilise ses pouvoirs pour aider les autres, l’énergie de guérison qui le quitte est remplacée par l’obscurité du Mal.


  Sergius enfouit son menton dans ses mains jointes.


  — Plus la bonté sort de lui et plus la noirceur s’installe ?


  — C’est ça. C’est pratiquement mot pour mot ce qu’il essayait d’expliquer.


  — Quand est-ce que ça a commencé ?


  — Je te l’ai dit, il a connu une espèce d’éveil à la mort de Brennus. Je sais qu’à partir du jour où Greven l’a trouvé Piven a réussi à entendre mon appel. Il s’est tourné vers moi, ce jour-là, dans les bois. Je sais qu’il m’a reconnu et qu’il est venu à ma rencontre. Tout en lui a commencé à s’améliorer à partir de ce moment-là. Il a commencé à guérir des oiseaux et des animaux quelques annis après avoir quitté le palais. Mais, même s’il n’utilise sa magie que de façon modeste, chaque fois, ses efforts pour améliorer la vie ont été payés en retour par les ombres qui n’ont cessé de s’allonger autour de lui. Quand il est de mauvaise humeur, le lait tourne, les plantes flétrissent… même l’eau prend un goût amer.


  — Sais-tu d’où lui viennent ces pouvoirs ?


  — Non, je supposais simplement qu’ils étaient innés, comme ceux des Investis.


  Sergius ne répondit pas et but sa tisane calmement, à petites gorgées, mais il continua à surveiller Ravan de près tandis que l’oiseau continuait à réfléchir.


  — Mais c’est absurde que Piven ait réussi à entraver une égide ! finit par s’exclamer l’oiseau, visiblement exaspéré. Ça n’a pas de sens !


  Sergius hocha la tête.


  — Comme tu le sais, une égide naît pour chaque Valisar, et maintenant Piven est…


  — Attends un peu ! s’écria Ravan en sautillant tout autour de la table.


  Sergius pinça les lèvres.


  — Ça a pris plus de temps que je m’y attendais.


  — Non ! C’est impossible ! (Ravan s’interrompit, puis se rapprocha de Sergius en sautillant.) Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


  — Parce que, même si je m’en doutais, je n’avais aucune certitude, jusqu’à ce que tu m’apprennes qu’il vient d’entraver Greven, soupira Sergius.


  — Comment ont-ils fait pour cacher la vérité ?


  — Les Valisar adorent les secrets, et personne ne les aimait plus que le roi Brennus. Il n’avait aucun pouvoir magique à proprement parler, du moins pas à ma connaissance, mais il compensait largement la chose avec ses plans et ses complots obscurs… Il s’agit d’un autre de ses coups de maître.


  — Piven est un Valisar !


  — Effectivement, sinon Greven ne serait qu’un homme très en colère à qui il manque une main.


  — C’est un vrai héritier ?


  — Oui, ça me surprend, moi aussi. J’imagine que Brennus a dû être bien affligé en constatant le handicap de son fils, après toute la peine qu’il s’était donnée pour garder sa naissance secrète.


  — Mais pourquoi faire une chose pareille ?


  Sergius secoua la tête.


  — En dépit de son absence de pouvoirs magiques, Brennus était plus Valisar que tous les autres souverains que j’ai connus depuis Cormoron. Il prenait son devoir très au sérieux. Peut-être que son manque de magie l’a poussé à compenser cela autrement. Il a dû obliger Iselda à donner naissance à Piven en secret pour protéger ce dernier. Maintenant que j’y pense, ils ont raconté qu’Iselda avait perdu encore un bébé, un fils, et que peu après, pour l’aider à surmonter ce nouveau deuil, elle avait adopté Piven, alors nouveau-né.


  — Quelle idée tordue.


  — C’est vrai, mais l’histoire nous démontre qu’il a bien fait d’agir ainsi. En gardant secrète la véritable identité de Piven, il a fait en sorte que personne à part nous – et le garçon lui-même, bien sûr, ainsi que Greven – ne sache qui il est. Loethar voulait tuer tous les Valisar. Il n’a épargné Piven que parce qu’il le croyait adopté – sans doute aidé aussi par le fait qu’il soit simplet. Le garçon a-t-il le physique d’un Valisar ?


  Ravan réfléchit.


  — Il est brun et ne ressemble pas beaucoup à Leo. Je ne crois pas qu’il ressemble à Brennus, cependant. En fait, il pourrait même être le fils de Loethar.


  Sergius balaya cette remarque d’un geste de la main.


  — Je me demandais simplement pourquoi personne n’avait remarqué la ressemblance jusqu’à maintenant. Mais, en même temps, personne ne la cherche, cette ressemblance, il est facile de se laisser abuser. Soit ça, soit Piven a pris du côté de ses ancêtres. Cormoron était brun et possédait un physique ténébreux.


  — Ainsi, personne ne savait, à part Brennus et la reine.


  — Eh bien, ce n’est pas tout à fait juste. Ils ont dû avoir besoin d’au moins un autre allié. Une nourrice, sans doute, quelqu’un qui a pris soin du bébé jusqu’au moment où ils ont fait semblant de le trouver et qu’ils l’ont ramené au palais.


  — Et Freath ?


  — Il n’a pas eu l’air de savoir, n’est-ce pas ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Tel que je le connaissais, Brennus n’a sûrement partagé son secret qu’avec les gens qu’il devait absolument mettre dans la confidence. Peut-être Freath est-il seulement au courant du voyage qu’a fait Iselda dans les derniers jours de sa grossesse, sans en connaître l’issue.


  — Freath est parti avec le dénommé Kirin. Ils se sont rendus dans le Nord. Je les ai suivis un moment.


  — Ah oui ! Kirin. Tu n’as jamais senti de nouveau sa magie depuis ?


  — Non, mais ça ne veut pas dire qu’il ne l’a pas utilisée.


  — C’est vrai. Ses pouvoirs sont tels qu’il vaut mieux pour lui les garder secrets.


  — Ça ressemble à cet enchantement Valisar dont tu m’as parlé.


  — Non. D’après ce que tu m’as raconté, Kirin a la faculté d’implanter une idée dans l’esprit de quelqu’un et de faire en sorte que cette personne y croie. C’est bien ça ?


  — C’est ce que j’ai cru comprendre.


  Sergius secoua la tête.


  — L’enchantement Valisar permet de contraindre non pas une seule personne, mais nombre d’entre elles. S’il existait, il ferait passer les pouvoirs de Kirin pour de simples tours de passe-passe.


  » Qui plus est, l’enchantement Valisar n’est accordé qu’aux filles et il les tue de manière implacable. C’est le prix qu’elles paient du seul fait d’avoir cette magie en elles. (Sergius fronça les sourcils d’un air concentré.) Cyrena a dit un jour à Cormoron que la magie des Valisar, si elle devait se manifester chez une femme, serait plus puissante que tout ce que la lignée masculine avait jamais connu. Elle a dit que la lignée féminine détiendrait le pouvoir absolu sur le pays. Je me rappelle qu’elle a ri en voyant à quel point il avait l’air dépité. Elle lui a rappelé qu’il vénérait une déesse, mais Cormoron a exigé que ce pouvoir soit neutralisé, d’une façon ou d’une autre. Il refusait l’idée qu’une reine gouverne en son propre nom. Cyrena a reconnu que la dynastie Valisar serait mieux servie par des rois et a accepté de limiter le pouvoir féminin d’une façon dévastatrice.


  — En tuant la lignée féminine, conclut Ravan.


  — Exactement. Les femmes détiennent un immense pouvoir, mais elles sont apparemment incapables d’y survivre.


  — Tout cela représente trop de magie pour que j’y comprenne grand-chose, fit remarquer Ravan avec aigreur. Ainsi, aucune fille de la dynastie Valisar n’a jamais survécu à sa naissance. Quel dommage.


  Sergius savait qu’il était grand temps de partager son secret, mais, malgré tout, il continua de se taire.

  

  Chapitre 21


  Les deux voyageurs s’approchèrent du couvent à pied, en menant leurs chevaux par la bride.


  — Tu es sûr d’avoir envie de faire ça ? demanda la femme. Après, tu ne pourras pas revenir en arrière, tu le sais, n’est-ce pas ?


  Son compagnon hocha la tête.


  — J’aime la vie que je mène, mais aucun homme ne devrait avoir à vivre sans connaître son passé. (Il plongea la main dans sa poche.) Voici tout ce qui me relie à la personne que j’étais autrefois.


  Elle contempla les graines luisantes au sein du mouchoir, dont ils ne connaissaient toujours pas l’utilité. Ils avaient même essayé d’en planter une pour voir ce qui allait se passer. Une plante avait poussé, brièvement, mais elle n’avait pas réussi à se développer dans le climat de la montagne.


  — Je sais que tu comprends, ajouta-t-il en remettant les graines dans sa poche.


  — Alors, vas-y, répondit la femme de haute taille en hochant tristement la tête. Frappe à la porte. Je vais attendre ici avec les chevaux.


  L’homme lui prit la main pendant un instant avant de lui donner les rênes de sa monture. Puis il se rendit de sa démarche caractéristique, légèrement de guingois mais néanmoins allongée, jusqu’à l’énorme porte en chêne du magnifique bâtiment en pierre qui se nichait au sein des Dents de Lo. Il souleva le heurtoir en fer et réprima l’envie de regarder en arrière, en direction de la femme qui, non contente de lui avoir sauvé la vie dix annis plus tôt, lui en avait donné une nouvelle. Les yeux fixés droit devant lui, il frappa à deux reprises.


  L’homme qui se faisait appeler Regor savait que, lorsque cette porte s’ouvrirait, cela lui permettrait peut-être de retrouver son ancienne vie. Elka avait fait tout son possible pour l’en dissuader.


  — Tu mènes une existence agréable ici, parmi les miens, l’avait-elle prévenu. Ce vers quoi tu veux retourner est peut-être terrible.


  — Je sais, je sais, avait-il répondu. Mais il faut que je le fasse, Elka, sinon, ça va me ronger de l’intérieur.


  Il se rappela comment Elka avait fait en sorte que leur périple à travers les montagnes soit délibérément lent. Elle avait tout fait pour le convaincre de renoncer à cette expédition. Les joues de Regor s’empourprèrent de nouveau lorsqu’il se rappela ce moment, terriblement gênant pour lui et humiliant pour elle, où elle avait tenté de le séduire en s’offrant à lui. Un gouffre inconfortable s’était ouvert entre eux, qui n’existait pas avant.


  Un petit volet s’ouvrit à hauteur de sa poitrine.


  — Oui ? demanda une voix désincarnée.


  — Euh… (Il se pencha.) Pardonnez mon intrusion, euh… ma sœur. Je m’appelle Regor et j’aimerais parler à la mère abbesse.


  — Pourquoi ?


  Ils avaient répété cette scène ensemble. Elka lui avait clairement fait comprendre qu’il allait devoir convaincre les nonnes de la nécessité de cette visite.


  — Ma sœur, je suis un honnête homme. J’ai été victime d’une embuscade dans la grande forêt de Penraven, il y a une décennie de cela. On m’a battu et blessé si grièvement que j’ai perdu la mémoire. Sans ma compagne, que vous apercevez derrière moi avec les chevaux, je serais mort. Elle s’appelle Elka et elle appartient au peuple des Davarigons. La mère abbesse connaît Elka, et je suis sûr qu’elle acceptera de la recevoir, ainsi que moi-même.


  — Qu’est-ce qu’une Davarigon faisait en Penraven il y a tant d’annis ? demanda la nonne d’un ton hargneux et soupçonneux.


  — Me croiriez-vous si je vous disais qu’elle ramassait des plantes qu’on ne trouve que dans la forêt de Deloran ?


  — Non.


  — Pourtant, je dis la vérité. J’aimerais voir la Quirin, si c’est possible.


  — Elle ne reçoit personne, et encore moins un homme.


  — Je vous en prie…


  — Allez-vous-en !


  La petite trappe se referma dans un bruit sec.


  Regor se retourna et regarda Elka d’un air impuissant. La jeune femme haussa les épaules tandis qu’il revenait vers elle en boitillant.


  — Elle n’a même pas voulu m’écouter.


  — Je m’y attendais. En plus d’être très secrètes, les nonnes vivent à l’écart de la société. Le fait que tu sois un étranger, et un homme de surcroît, doit leur donner encore plus envie de ne pas se mêler de tes problèmes.


  — Il faut que je parle à la devineresse.


  — Elle n’a peut-être pas les réponses que tu cherches.


  — Elka, dit-il d’un ton si résigné qu’elle frémit, pendant des annis, j’ai lutté contre le mal qui me ronge, mais ça n’a cessé de grandir en moi récemment. Je crois que je vais devenir fou si je ne fais pas disparaître la douleur.


  — La douleur ?


  — La souffrance mentale, acquiesça-t-il. Par moments, je suis si près de redécouvrir qui je suis que je tends les bras, physiquement, vers cette vérité, dans mon sommeil. Elle ne cesse de m’échapper, mais elle se rapproche de temps à autre, si bien que je continue à essayer de lever le mystère. Je dois y retourner et tout faire pour apprendre qui j’étais il y a dix annis… sinon, autant être mort.


  Elka releva brusquement la tête. Sa chevelure brune brillait au soleil, et le cuir de son gilet grinça lorsque son corps imposant se tourna vers Regor.


  — Tu serais mort sans moi et les miens.


  Il leva aussitôt les mains pour se défendre.


  — Ne fais pas ça, Elka, s’il te plaît. Je…


  Mais elle le surprit en lui fourrant les rênes dans la main avant de crier par-dessus son épaule :


  — Attends-moi ici !


  Ébahi, il la regarda se rendre à grandes enjambées jusqu’à la porte du couvent, sur laquelle elle frappa non pas une, mais plusieurs fois. Il vit le volet se rouvrir. Elka faufila vivement sa main à l’intérieur, sans doute pour empoigner la nonne qui avait la malchance de se trouver de l’autre côté. Il n’entendit pas les paroles qui furent échangées, mais il fut stupéfait de voir Elka retirer sa main et la porte s’ouvrir. Si la situation n’avait été si terrible, il aurait ri, comme il l’avait souvent fait face à l’attitude intimidante d’Elka.


  Sur le seuil se tenait une femme minuscule au dos courbé, qui se tenait le poignet – sans doute Elka le lui avait-elle tordu pour mieux faire passer le message. Une grimace mécontente déformait ses traits. Elka prononça quelques mots, et la femme désigna quelque chose derrière elle. Elka fit signe à Regor de la rejoindre.


  — Elle a dit qu’on pouvait rentrer les chevaux.


  Il ne se le fit pas dire deux fois ; quelques instants plus tard, il franchissait le seuil du couvent en menant les deux bêtes par la bride. Il s’inclina devant la toute petite femme, pour la saluer et aussi la remercier, d’une certaine façon, mais elle l’ignora et continua à grimacer.


  — Nous devons emmener les chevaux à l’écurie au fond de la cour. Ensuite, nous reviendrons attendre près de la fontaine, expliqua Elka en désignant la magnifique sculpture au milieu de la cour, majestueuse et très vaste. Si j’emmène les chevaux toute seule, tu crois que tu vas pouvoir te tenir et éviter les ennuis avec les femmes ?


  Ah ! son humour était de retour. Regor avait cru pendant un temps qu’elle l’avait perdu.


  — Merci, Elka.


  Elle ne répondit pas, mais le chagrin se lisait sur son visage, et son compagnon comprenait pourquoi. Elle emmena les chevaux, dont les sabots résonnèrent dans la cour en terrasse. Il n’y avait personne d’autre en vue. L’homme profita donc de ce moment de paix pour se laver le visage et les mains et passer de l’eau dans sa chevelure, afin de nettoyer un peu la poussière de ce long voyage. Une voix le surprit alors qu’il essuyait son visage avec les pans de sa chemise.


  — Vous êtes Regor ?


  Il laissa retomber la chemise et s’essuya les mains sur son pantalon.


  — C’est le nom que j’utilise, en effet, reconnut-il.


  — Mais ce n’est pas celui qu’on vous a donné à la naissance.


  Il dévisagea la grande femme mince vêtue d’une tenue brun foncé. Ses yeux vifs et chaleureux au sein de son visage ridé le regardaient d’un air interrogateur.


  — On m’a roué de coups et…


  — C’est ce qu’on m’a dit. Vous avez perdu la mémoire, c’est bien ça ?


  Il hocha la tête en soupirant.


  — Oui, euh… ma sœur. Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas répondu ça, tout simplement. J’ignore quel est mon vrai nom, à quelle famille j’appartiens ou d’où je viens. (Il désigna une silhouette familière qui émergeait des ombres de l’écurie.) Elka m’a sauvé, et son peuple m’a rendu la santé.


  Il s’interrompit abruptement au moment où Elka les rejoignait. La vieille femme se tourna vers elle et lui présenta sa main.


  — Comment vont les Davarigons ?


  Elka sourit et déposa un baiser sur la main de la femme.


  — Comme toujours.


  — Vous ressemblez à votre grand-mère, mais je suis sûre que vous le savez, fit remarquer la nonne, surprenant leur compagnon.


  Elka haussa les épaules et acquiesça d’un air gêné.


  — Elle est morte quand j’étais petite, mais ma mère me rappelle souvent à quel point je lui ressemble.


  — C’était une femme très bien, votre grand-mère. Elle aussi prenait en pitié les créatures impuissantes.


  Elles se tournèrent toutes les deux vers lui, apparemment comme si elles venaient d’échanger une plaisanterie connue d’elles seules. Il s’efforça de ne pas montrer qu’il était vexé, préférant avoir l’air intrigué et légèrement perplexe.


  — Il m’a dit s’appeler Regor ? reprit la nonne.


  Elka haussa les épaules.


  — Il s’est choisi ce nom-là quand je l’ai trouvé. Il dit la vérité, ma mère. Il n’a aucun souvenir de sa vie avant cette embuscade, mais nous pensons qu’il est plus qu’un simple forestier.


  — À cause de la façon dont il s’exprime ?


  Elka acquiesça.


  — Ainsi que les vêtements qu’il portait quand je l’ai trouvé, le fait qu’il excelle à l’épée et encore bien d’autres petits indices que j’ai glanés au fil des annis. Ses manières gracieuses attestent du fait qu’il fait au moins partie de la noblesse, si ce n’est plus.


  Il lança un regard noir à Elka.


  — Je peux parler pour moi-même.


  — Elka, intervint la nonne, rendez-vous donc au réfectoire. Prenez un repas et reposez-vous. Permettez-moi de m’entretenir seule à seul avec votre compagnon, voulez-vous ?


  Elka hésita, puis, en voyant la mère abbesse la congédier gentiment de la main, elle hocha la tête.


  — Merci de votre hospitalité.


  La femme lui sourit avec chaleur. Elka lui rendit son sourire, se rembrunit brièvement en regardant son compagnon, puis s’éloigna.


  — On dirait que vous avez énervé Elka, fit remarquer la nonne.


  — Oui, c’est une de mes spécialités, répondit-il, ce qui la fit sourire.


  — Venez donc discuter librement.


  Elle ouvrit la voie, et il la suivit, surpris de la voir marcher d’un pas si vif. Il la rattrapa au moment où ils entraient dans le cloître.


  — Cet endroit est si beau.


  — Et vous n’avez encore rien vu.


  — Quel dommage que tant de gens ne puissent en apprécier la beauté.


  — Nous l’apprécions, nous. C’est suffisant.


  — Combien de femmes vivent ici ?


  Elle réfléchit à cela en marchant.


  — Je dirais que nous sommes près d’une centaine à présent.


  Cela le prit au dépourvu.


  — Tant que ça ?


  — Ces femmes viennent ici pour diverses raisons. Certaines veulent échapper à leur vie, d’autres veulent se consacrer à la paix et à la prière et d’autres encore ont simplement besoin qu’on leur tende la main.


  — Et les hommes ? Existe-t-il un endroit comme celui-ci pour eux ?


  — Il y a, ou il y avait, un monastère, je crois, tout au sud de Dregon, sur la côte, avec vue sur les îles Canuck. Je ne sais pas grand-chose à son sujet.


  — Mais les hommes n’ont pas le droit d’entrer ici ?


  — Ne sommes-nous pas en train de vous aider ?


  Il sourit de cette petite taquinerie avant de lever les yeux pour admirer les magnifiques fresques qui ornaient la voûte du cloître et représentaient des personnes en train de jouer dans les cieux.


  — Le Jardin de Lo, murmura-t-il.


  — Vous vous souvenez de cela, fit remarquer l’abbesse.


  — Pardon ?


  — Ce n’est pas auprès des Davarigons que vous avez pu connaître le Jardin de Lo.


  Il trébucha et regarda la femme à ses côtés.


  — Vous avez raison. Absolument raison ! (Il la serra dans ses bras, ce qui lui valut un regard hautain.) Je vous demande un peu d’indulgence. C’est le premier aperçu que j’ai de mon ancienne vie depuis dix annis. Les… les fresques ont dû me le rappeler.


  Elle hocha la tête.


  — Perdre la mémoire ne veut pas dire que c’est définitif.


  — J’ai juste oublié où je l’ai rangée, vous voulez dire ? demanda-t-il, plein d’espoir.


  La mère abbesse lui lança un regard empreint de compassion.


  — C’est une façon de voir les choses, en effet. Il se peut, Regor, que plus vous passerez du temps parmi les vôtres, plus votre mémoire se réveillera et vos souvenirs vous reviendront.


  — C’est ce que j’ai commencé à penser ces derniers temps. C’est pour ça que nous sommes là.


  Ils arrivèrent devant une porte, et l’abbesse s’arrêta.


  — Et sans doute pour cela aussi qu’Elka est en colère.


  — Elle a essayé de m’en dissuader.


  — C’est parce qu’elle a peur pour vous, j’imagine.


  — Oui, elle ne veut pas que je découvre la vérité sur moi.


  — Peut-être le regretterez-vous quand vous saurez, fit remarquer l’abbesse.


  — C’est possible. Je suis terrifié à l’idée de découvrir que je suis un criminel. Quand on pense à l’état dans lequel elle m’a trouvé – ficelé, roué de coups, prisonnier des soldats de l’empereur –, il semble tout à fait possible que j’aie violé la loi.


  — C’était il y a dix annis, vous dites ? (Il hocha la tête.) L’Ensemble a connu de grands bouleversements, à l’époque. Nous n’étions pas un empire, alors. Les divers royaumes essayaient de faire face aux massacres et à la dévastation, ainsi qu’à la mort de leurs dirigeants. L’empereur Loethar est peut-être un souverain magnanime aujourd’hui, mais il n’était rien de plus qu’un tyran assoiffé de sang à l’époque de vos ennuis, jeune homme. Comment savoir si vous n’étiez pas un rebelle luttant pour le compte de l’une des Couronnes – celle de Penraven, peut-être ? (Elle lui serra le bras pour le rassurer et lui adressa un sourire de conspiratrice.) Allons, courage. Vous êtes venu chercher de l’aide. Vous voulez des réponses. Ne franchissez pas cette porte à moins d’être sûr de vouloir les entendre.


  Il hésita en voyant le doute sur le visage de l’abbesse.


  — La sœur qui nous a accueillis nous a dit que la Quirin ne recevait pas d’hommes. Comment se fait-il…


  — Elle reçoit très peu de monde de manière générale. Et nous décourageons les hommes pour qu’ils n’entrent pas dans notre couvent. Vous, c’est différent.


  — Pourquoi ?


  — À cause de la personne qui vous a amené. Elle connaît nos règles. Elle savait qu’elle demandait beaucoup de nous.


  — Dans ce cas, pourquoi donner votre permission, ma mère ?


  — Pour cette même raison, mon fils. Elka savait ce qu’elle demandait, mais elle a quand même posé la question. Elle doit beaucoup vous aimer.


  Il eut un mouvement de recul. L’abbesse plissa les yeux.


  — Vous ne le saviez pas ? demanda-t-elle gentiment.


  — Je ne l’ai même jamais envisagé, reconnut-il en secouant la tête, tandis que son esprit basculait momentanément dans le chaos.


  — Pourtant, n’était-ce pas évident ?


  — Non ! s’empressa-t-il de répondre. Pas du tout ! Nous sommes des amis très proches. Sa famille et son peuple tout entier ont été si généreux envers moi que je leur dois toute ma gratitude… et ma vie.


  — Mais vous ne l’aimez pas, résuma la nonne sans le condamner.


  — Si, je l’aime, ma mère, mais comme on aime une sœur ou un frère. Elle est ma famille, ma plus proche compagne. Je lui fais confiance, je l’adore et je ferai tout pour empêcher qu’on lui fasse du mal. Elle ne m’a jamais conduit à penser qu’elle… jusqu’à ce que…


  Il se gratta la tête, car il se sentait nerveux tout à coup, comme si, une fois de plus, il n’avait plus aucune certitude.


  — Et pourtant, il m’a suffi de voir comme elle vous regarde pour savoir qu’Elka donnerait sa vie pour vous.


  — Et moi la mienne pour elle, ma mère !


  Le visage de la vieille femme se creusa en un sourire serein.


  — Vous le feriez par devoir et par respect. Elle le ferait parce que son cœur ne bat que pour vous. Mais jusqu’à ce que vous découvriez qui vous êtes vraiment, vous ne serez pas un bon partenaire, un bon amant ou un bon époux pour quiconque. Elka vous accepterait comme vous êtes parce qu’elle vous aime mais, même si vous éprouviez les mêmes sentiments, vous la rendriez malheureuse tant que vous n’auriez pas découvert votre histoire. La Quirin peut vous remettre sur votre propre chemin, je pense.


  — Et la Quirin est prête à m’aider… même si je suis un homme ?


  — Elle ne fait pas de distinction, mais elle est difficile, et il faut faire les choses à sa façon. Elle ne prendra pas d’autre chemin, alors n’essayez pas de la contrôler.


  — Je ne comprends pas.


  — Ça viendra, mon enfant. Maintenant, quelques informations que vous avez besoin de connaître. La Quirin est déformée… et vieille. Si vieille, en fait, que je me demande combien de temps encore elle va rester parmi nous. Je vois que cela vous choque.


  — Je suppose qu’on ne considère jamais des personnes si douées comme de simples mortels.


  — Oh ! (Elle sourit.) La Quirin est tout à fait mortelle, j’en ai bien peur. Elle ne peut rien faire par elle-même. Nous la nourrissons, nous la baignons, nous veillons à satisfaire tous ses besoins et tous ses désirs. Mais elle ne veut pas grand-chose et demande encore moins, si bien que, la plupart du temps, nous sommes obligées de deviner ce qui est le mieux pour elle. Elle est avec nous depuis son enfance et elle est bien plus vieille que moi. (L’abbesse eut un grand sourire.) Même si je sais que vous avez du mal à l’imaginer.


  C’était une petite plaisanterie, mais il n’était pas en état de l’apprécier.


  — Qu’y aura-t-il après elle ? Je veux dire : qui prendra sa place ?


  L’abbesse haussa les épaules.


  — Personne, à ce stade. Les Quirins naissent comme cela, on ne les fabrique pas. Il s’écoulera peut-être des décennies entières, voire des siècles, avant qu’une autre vienne prendre sa place. Ou peut-être qu’elle se présentera demain sous les traits d’une Investie qui sait qu’elle est plus que cela.


  — Une Investie ?


  — Ce sont des personnes qui…


  — Oui, ma mère, je sais ce que ça veut dire. C’est juste que je n’avais pas entendu ce mot depuis très longtemps.


  — C’est parce qu’il s’agit d’un mot de l’ensemble. Je crois, Regor, que vous avez bel et bien été élevé dans l’Ensemble denovien. Mais il est temps de rassembler tout votre courage et d’apprendre tout ce qu’on voudra bien vous dire. (Elle désigna la poignée de la porte. Comme il tendait la main, elle ajouta :) Je me dois de vous prévenir que la Quirin est aveugle. Elle est également sourde et pratiquement muette.


  — Comment allons-nous faire pour communiquer ?


  — Elle a ses propres méthodes. Allez, maintenant, Regor. J’espère que vous trouverez des réponses.


  Il ne sut pas pourquoi il prit l’abbesse dans ses bras, ni pourquoi elle le laissa faire, mais il se pencha et l’embrassa sur la joue.


  — Merci, ma mère.


  — J’espère que vous m’en serez toujours aussi reconnaissant tout à l’heure.


  Il lui rendit son sourire triste.


  — Vous voulez bien rassurer Elka en lui disant que je n’ai pas le choix ?


  — Elle le sait déjà, répondit l’abbesse en hochant gentiment la tête pour l’encourager.


  Il n’y avait rien de plus à dire. Il agrippa l’anneau en fer, le tourna et poussa la porte pour l’ouvrir. Il faisait froid et noir à l’intérieur. Le jeune homme se retourna pour dire quelque chose, mais l’abbesse était partie. Prenant une profonde inspiration, il franchit le seuil en se demandant pourquoi les nonnes gardaient cette femme dans un environnement si obscur.


  — Je n’ai pas besoin de lumière, répondit une voix irascible dans son esprit. (Surpris, il trébucha et recula en tendant la main vers la porte. La voix rit.) Je vous ai surpris. Vous ne devriez pas penser vos questions si fort si vous ne voulez pas qu’on y réponde.


  — Quirin, je suis désolé d’avoir réagi comme ça. Je ne sais pas à quoi m’attendre.


  — Comment ? Vous êtes venu jusqu’ici et voilà que vous ne dites rien ?


  Bien sûr – elle était sourde ! Il fronça les sourcils et pensa sa réponse.


  — Pardonnez-moi. J’ai dit que j’étais désolé d’avoir réagi comme ça.


  Il l’entendit pouffer de rire, non sans une certaine gentillesse.


  — Ainsi, elles m’ont envoyé un homme. (Elle semblait ravie.) Je n’en avais pas revu depuis ma jeunesse. Quel âge avez-vous ?


  — Je ne sais pas.


  Il commençait à comprendre comment penser ses réponses, même si c’était très tentant de répondre de manière plus naturelle.


  — Devinez.


  — Je dirais que j’ai entre trente et quarante annis, mais je ne sais pas exactement.


  — Venez par ici. Laissez-moi vous toucher.


  Il obéit et s’avança à tâtons sans vraiment savoir où il allait. Son hésitation dut se transmettre par la pensée, parce qu’une flamme jaillit soudain d’une minuscule chandelle.


  La femme à qui appartenait la voix disloquée était vêtue d’une robe de moniale, avait le dos bossu et la tête couverte d’un châle. Elle se déplaça en suivant le mur avec sa main et recula au sein des ombres, où elle s’assit de nouveau.


  — Est-ce plus facile ainsi ?


  — Oui, merci.


  — Vous avez une jolie voix au sein du canal.


  — Le canal ?


  — C’est ainsi que nous appelons le fait de parler d’esprit à esprit.


  — Comment se fait-il que j’en sois capable ?


  — C’est parce que je vous permets de puiser dans mes pouvoirs.


  — Dans ce cas, je vous remercie encore une fois.


  — Vous êtes un homme poli et bien éduqué. Un noble, peut-être ?


  — Je n’en ai aucune idée. Avez-vous un nom ?


  Il entendit la femme sourire dans sa langue mentale.


  — J’en avais un, autrefois. Vous êtes la première personne à me le demander depuis bien longtemps.


  — J’aurais cru que les nonnes le connaîtraient.


  — Je suis plus âgée que la plupart d’entre elles. Elles me connaissent simplement comme Quirin. Mais il s’agit d’un titre, pas d’un nom. Et les noms sont importants, n’est-ce pas ? Ils déverrouillent des secrets.


  — Oui, reconnut-il, mon nom est très important pour moi.


  — Je sais. On m’a parlé de votre épreuve. Alors, venez, laissez-moi vous toucher.


  Il s’approcha d’elle.


  — Pourquoi vous cachez-vous ?


  — Parce que mon apparence fait peur aux gens.


  — Vous ne me faites pas peur.


  — Vous ne m’avez pas vue. Vous allez devoir vous pencher, mon ami.


  Il se mit à genoux afin qu’elle puisse tendre les mains et suivre le contour de son visage à tâtons. Tous deux se turent tandis qu’elle effleurait ses pommettes et son menton et palpait la longueur et la texture de ses cheveux, qui tombaient librement sur ses épaules, ce jour-là.


  Finalement, elle soupira.


  — Une barbe. Vous n’êtes donc pas si jeune que cela, mais pas vieux non plus. Je crois que vous avez vu juste dans votre estimation, même si je dirais plutôt que vous avez vingt-sept ou vingt-huit annis. Vous êtes beau, mais je ne crois pas que vous ayez eu beaucoup d’amantes.


  Il se racla la gorge.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  — On m’a raconté que vous viviez parmi les Davarigons depuis dix annis. Avant cela, vous deviez être bien jeune, presque un enfant encore. Vous n’étiez pas assez vieux pour avoir connu beaucoup d’aventures sexuelles, même si je ne crois pas que vous soyez vierge. (Il sentit ses joues s’empourprer. Elle avait raison.) Mais le fait de vivre avec les montagnards signifie que vous n’avez probablement pas dû vous livrer à beaucoup de…


  — Aucune.


  — Pourquoi ?


  — Je n’en ai pas eu envie.


  — Un homme de vingt-sept ou vingt-huit annis qui n’a pas envie de…


  — Chut, Quirin, vous me faites rougir.


  Il entendit son amusement. Puis elle soupira, comme si elle venait de prendre une décision.


  — Je m’appelle Vervine et j’apprécie votre embarras. Je suis aveugle, mais je ne vois aucune prétention en vous. Votre embarras est un petit cadeau pour une femme qui a été privée de la possibilité de flirter.


  — Quel âge avez-vous ? demanda-t-il sur un ton à la fois perplexe et émerveillé.


  Cette fois, elle éclata de rire dans son esprit.


  — Je vais vous aider, Gavriel De Vis. Posez-moi vos questions.


  Gavriel recula, ébranlé. Dès qu’elle le prononça, il sut que ce nom était bien le sien. On aurait dit qu’une porte venait d’être déverrouillée et de s’ouvrir de façon infime. Dans l’entrebâillement, il apercevait un mince rai de lumière. Toutes les réponses attendaient derrière cette porte. Il ne lui restait plus qu’à l’ouvrir.


  — Où se trouve ma place ? demanda-t-il.


  Et Vervine se mit à parler.

  

  Chapitre 22


  Kilt Faris venait d’arriver au même tournant que Lily avait franchi à peine un jour ou deux auparavant. Lorsque Woodingdene apparut dans son champ de vision, il fut frappé par la beauté de cette ville. Brennus avait continué ce que les anciens Valisar avaient commencé, mais Faris n’était pas venu dans la région depuis six ou sept annis. Visiblement, Loethar était le souverain qui avait fait toute la différence. Tous les bâtiments semblaient avoir été nettoyés, repeints et si bien rénovés que Faris, ébahi, arrêta sa monture pour contempler le résultat. Le village qui s’efforçait tant bien que mal de grandir était devenu une ville prospère bien partie pour se transformer en grande cité. Le climat étant dans sa période la plus tempérée et la plus agréable, le soleil faisait étinceler les bâtiments couleur pastel. Faris sourit en dépit de sa mauvaise humeur.


  Il partit immédiatement en quête de l’auberge, qui s’appelait autrefois La Pièce d’or, d’après ses souvenirs. Rebaptisée La Tête de l’empereur, elle affichait le portrait d’un homme, sans doute Loethar, sur son enseigne. Bizarrement, Faris n’avait jamais vu l’empereur au cours de toutes ces annis. Il pencha la tête en se demandant si ce portrait était ressemblant, parce que, dans ce cas-là, le personnage l’intriguait avec sa forte mâchoire, son physique ténébreux et son air sérieux. Il laissa sa jument à l’écurie et paya pour que le palefrenier bouchonne la bête, lui donne à manger et à boire et huile sa selle.


  À l’intérieur de l’auberge, il démarra sa quête en commandant un pichet de bière pour faire plaisir à l’aubergiste en cette heure de la matinée où il ne vendait pas beaucoup d’alcool. Un groupe de soldats buvaient dans un coin ; tous avaient des tatuas sur le visage. Ils discutaient calmement et accordèrent à peine un regard à Kilt lorsqu’il entra. Délibérément, ce dernier évita de les dévisager trop longuement en enlevant son chapeau, reconnaissable entre tous.


  — Vous devez avoir bien soif, fit remarquer l’aubergiste en déposant bruyamment le pichet devant Kilt.


  — Oh ! j’ai toujours eu les yeux plus gros que le ventre, reconnut ce dernier d’un ton volontairement las. Je rêve de cette bière depuis des heures.


  — Ah ! vous avez fait un long voyage, hein ?


  — Oui, depuis le Sud, mentit le hors-la-loi.


  — Vous voulez une chambre ?


  — Je ne sais pas encore.


  L’homme hocha la tête.


  — Vous savez où me trouver.


  Kilt remplit sa chope et, bien qu’il n’en ait pas envie, prit soin de vider d’un trait au moins la moitié du contenu, avant de roter poliment mais suffisamment fort pour que tous l’entendent et sourient.


  — Ah ! ça, c’est de la bonne bière !


  — C’est parce qu’elle est faite ici. Nous, on ne boit pas cette pisse d’âne qu’ils servent en Vorgaven… trop de mousse ! expliqua l’aubergiste avec un air de conspirateur. On brasse notre propre bière. Enfin, la brasserie se trouve à Overdene, la ville voisine, mais c’est tout comme.


  — Elle est excellente.


  En réalité, Kilt était incapable de distinguer une bière d’une autre. Ses hommes et lui étaient déjà bien contents d’en boire une chaque fois que c’était possible.


  — Vous comptez rester combien de temps ? demanda l’aubergiste en suspendant ses chopes au-dessus de lui en vue de la soirée à venir.


  — Là non plus, je ne sais pas trop, répondit Kilt en sirotant sa bière d’un air nonchalant. Je suis là pour retrouver ma… euh… ma sœur.


  — Oh ? Elle vit dans le coin ?


  — Non. Mais j’ai une nouvelle à lui annoncer et je crois qu’elle est passée par ici récemment. Avec un peu de chance, elle y est peut-être encore.


  L’homme fronça les sourcils.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Lily Jeeves.


  L’homme secoua la tête.


  — On n’a vu personne de ce nom par ici – pas à l’auberge, en tout cas.


  Kilt hocha la tête. Il avait posé la question au hasard, car il ne s’attendait pas qu’elle ait séjourné à l’hôtel, mais il espérait qu’on l’aurait vue ou qu’on aurait entendu parler d’elle. Il fallait bien commencer quelque part, se dit-il, morose tout à coup. Ce n’était pas grave d’échouer à la première tentative.


  Un soldat vint poser bruyamment quatre chopes sur le comptoir.


  — Encore une tournée, Arwin, avant qu’on prenne la route.


  L’aubergiste hocha la tête.


  — Où allez-vous ? demanda-t-il au soldat en remplissant les chopes.


  — Dregon.


  — Vous n’auriez pas entendu parler d’une certaine Lily Jeeves, par hasard ?


  Le soldat secoua la tête.


  — Pourquoi, je devrais ?


  — Ce… euh… c’est quoi votre nom ?


  — Rick Jeeves, répondit Kilt, en se rappelant à la dernière seconde qu’il était censé être le frère de Lily.


  Il but une gorgée de bière pour dissimuler son soulagement. Puis, après réflexion, il tendit la main.


  — Il est à la recherche de sa sœur, expliqua l’aubergiste.


  Comme le soldat regardait sa main tendue, Kilt se sentit obligé d’avoir l’air un peu plus avide d’information.


  — Euh… elle a de longs cheveux noirs et elle est à peu près de cette taille, indiqua-t-il avec l’autre main. C’est une très jolie fille, même si je me garderais bien de lui dire ça. (Le soldat lui serra la main. Soulagé, Kilt continua :) Elle a les yeux verts et elle porte probablement une cape bleue avec…


  — Je crois que je l’ai vue, dit le soldat en fronçant les sourcils, visiblement perplexe.


  Le cœur de Kilt fit un bond dans sa poitrine.


  — Vraiment ?


  — Oui, enfin, ça pourrait être elle. Nous l’avons amenée ici, si nous parlons bien de la même femme.


  Cette fois, le cœur de Kilt commença de battre la chamade.


  — Vous l’avez amenée à Woodingdene ou dans cette auberge ? demanda-t-il en secouant la tête d’un air délibérément confus.


  Il savait très bien que Lily était venue dans cette ville. Il avait juste besoin de savoir où on l’avait conduite précisément.


  — En ville. Elle voyageait avec un homme, pas vrai ?


  Kilt haussa les épaules.


  — Sûrement son…


  — Son mari, oui, répondit le soldat dont le froncement de sourcils s’accentua.


  La gorgée de bière que Kilt venait juste de prendre resta coincée en travers de sa gorge. Il dut se forcer à l’avaler.


  — Euh… oui, sûrement.


  — Ils voyageaient bel et bien en couple, les deux à qui je pense.


  — Oui, c’est ça, elle est mariée, lâcha Kilt.


  Lily prétendait être mariée à Kirin Felt ? Pourquoi ?


  Le soldat se retourna.


  — Hé ! Brimen, c’était quoi le nom du couple qu’on a escorté jusqu’ici l’autre jour ? Tu sais, celui auquel le Wikken Shorgan s’intéressait ?


  Le Wikken. Kilt en eut l’estomac noué.


  Le dénommé Brimen haussa les épaules.


  — Je suis pas sûr d’avoir retenu leur nom. Mais Ronder saura, lui. Il a passé beaucoup de temps à leur parler.


  — Ronder ? répéta Kilt. Où puis-je le trouver ?


  Le soldat au comptoir haussa les épaules.


  — Il doit partir avec nous tout à l’heure, alors je sais qu’il est en ville. Il se trouve sûrement à la caserne.


  — Est-ce que je peux aller le voir là-bas ?


  Le soldat acquiesça.


  — Je vois pas pourquoi ils vous empêcheraient de le voir.


  Kilt sourit et jeta quelques pièces sur le comptoir.


  — Voici qui devrait suffire à payer mon pichet et la tournée de ces braves soldats, dit-il en adressant un sourire feint à l’aubergiste. Merci, ajouta-t-il à l’intention du guerrier.


  Les tatuas de ce dernier bougèrent lorsqu’il sourit en retour.


  — Si on vous empêche de passer, dites que Shev est d’accord pour que vous parliez à Ronder.


  Kilt serra le bras du soldat en guise d’adieu.


  — Notre mère est très malade. Il faut que je retrouve Lily rapidement. Je sais que ça ne veut probablement rien dire pour vous, mais que Lo vous bénisse.


  Le soldat hocha la tête et haussa les épaules.


  — Peu importe, tant qu’on me bénit, répondit-il en souriant à l’aubergiste, qui avait suivi l’échange et qui lui rendit son sourire amusé.


  Dehors, Kilt demanda à une passante comment se rendre à la caserne. Il se réjouit d’être déguisé en membre du clergé. Ce costume réussissait toujours à délier les langues… même celle des barbares, apparemment.


  La caserne se trouvait en bordure de la ville. Kilt s’émerveilla de nouveau de la beauté des bâtiments et se rappela que toute la monnaie de l’Ensemble était frappée là à présent. Woodingdene était une ville riche, à voir le nombre de gens qui vaquaient à leurs occupations quotidiennes, ainsi que le nombre d’élégants carrosses qui parcouraient ses rues.


  Arrivé à la caserne, Kilt se présenta à un énorme soldat qui portait des tatuas verts.


  — Bonjour, je suis le pasteur Jeeves.


  Le Vert ne sembla pas impressionné le moins du monde.


  — Et ?


  — J’essaie de trouver l’un de vos soldats, un certain Ronder.


  — Pourquoi ? demanda l’homme d’un air toujours aussi sinistre.


  — Il faut que je lui parle.


  — De quoi ?


  — Eh bien, je préfère le lui expliquer directement.


  — Sauf qu’il se trouve que c’est moi la personne chargée de garder le portail, pasteur Jeeves.


  — Oui, effectivement. Eh bien, Shev, que j’ai rencontré à La Tête de l’empereur, semble penser…


  — Shev ?


  — Oui, avec les tatuas verts.


  — Je sais qui c’est. C’est lui qui vous envoie ?


  — Oui. Nous venons juste de boire une bière ensemble, ajouta Kilt en arrangeant un peu la vérité. Il est d’accord pour que je parle à Ronder.


  — Attendez ici. (Le soldat appela un garçon et marmonna quelque chose. L’adolescent s’en alla en courant, et le garde revint vers le portail.) Je l’ai envoyé chercher Ronder.


  — Merci. C’est une chance d’avoir croisé Shev.


  — C’est l’un des lieutenants du général Stracker.


  — Ah ! un vrai coup de chance, comme je disais.


  — Shev devait être de bonne humeur pour vous offrir son aide.


  — Je ne peux pas vous le dire, avoua Kilt avec la plus grande sincérité. Il ne semblait pas différent de ses compagnons.


  — Le général Stracker non plus n’a pas l’air différent de nous. Il préfère l’égalité.


  — Vraiment. C’est très… euh… spirituel, commenta Kilt. (En voyant le soldat froncer les sourcils, il s’empressa d’ajouter :) Je veux dire que ce n’est pas une attitude très répandue. Je trouve ça admirable. (Il sourit.) Forcément… étant un homme de Lo.


  — Le général Stracker est un homme admirable, répliqua le Vert.


  — J’en suis sûr. Et l’empereur ? Vous l’avez rencontré ?


  Était-ce un petit ricanement, cette grimace qui venait de disparaître aussi vite qu’elle était arrivée ?


  — Et comment. On a joué ensemble quand on était petits.


  — Vraiment ? Extraordinaire ! Nos anciens rois et reines, vous voyez, je ne crois pas qu’ils aient jamais joué avec les gens du peuple, expliqua Kilt en donnant une petite tape amicale au soldat, sur le bras.


  — Mais c’est du passé, tout ça, grommela le barbare.


  — Hum, eh bien, reprit Kilt en esquissant un sourire gêné, cela fait dix annis maintenant que l’empereur nous gouverne, et je dois dire…


  — Maintenant, il ressemble de plus en plus à un homme de l’Ensemble, trop à mon goût, continua le soldat comme si Kilt n’avait rien dit. Il a oublié d’où il vient.


  Cette remarque éveilla l’intérêt de Faris.


  — Est-ce que ça pose un problème à ses hommes ? demanda-t-il doucement afin de ne pas trop perturber la réflexion du barbare.


  — On déteste sa femme.


  Le venin dans la voix du soldat surprit Kilt, qui hocha la tête.


  — Une femme de l’Ensemble, je suppose.


  — Pire, une noble de l’ancienne époque. Il aurait dû choisir une femme des Steppes.


  — Je comprends, dit Kilt d’une voix apaisante en voyant quelqu’un venir dans leur direction.


  Il baissa les yeux, car il ne souhaitait pas défier du regard ce soldat costaud, mais il regrettait de ne pouvoir poursuivre cette conversation.


  — Le général ferait peut-être un meilleur souverain ?


  — Je le suivrais jusque dans la mer même si j’avais des boulets aux pieds, ne put s’empêcher de répondre le garde. La plupart d’entre nous pensent qu’il est temps de renverser notre ancien dirigeant. Il est temps pour le changement.


  — Vous voulez que le général Stracker devienne empereur ?


  — Stracker n’a pas renoncé à son héritage. C’est un homme des Steppes, un vrai. On ne peut pas en dire autant de l’empereur Loethar, ces temps-ci.


  Kilt n’avait plus le temps. Il tapota le bras du garde pour le libérer.


  — Ah ! est-ce qu’il s’agit de Ronder ?


  Momentanément perdu, l’énorme soldat se retourna.


  — Oui, c’est bien lui.


  Il fit signe au soldat, qui se dépêcha de rejoindre le portail.


  — C’est vous qui avez demandé à me voir ? dit le nouveau venu.


  Il était plus jeune que Kilt s’y attendait.


  — C’est bien moi, répondit-il en tendant la main. Je suis le pasteur Jeeves.


  Ronder parut ne pas remarquer ce salut et se contenta de hocher la tête.


  — Allons discuter là-bas. Qu’est-ce que vous voulez ?


  Kilt soupira intérieurement en voyant que son interlocuteur ne voulait pas le toucher. Il va falloir employer la manière forte, alors. Tandis que Ronder et lui s’éloignaient un petit peu du portail de la caserne, il expliqua :


  — Je suis à la recherche de ma sœur. Elle s’appelle Lily Jeeves, et on m’a dit que vous l’aviez escortée jusqu’à Woodingdene.


  — C’est exact. Elle était avec son mari. Ils n’ont passé que quelques heures en ville, juste le temps qu’on les enregistre.


  — Qu’on les enregistre ?


  — D’où venez-vous, pasteur ?


  — Du sud. Mais ça fait un moment que je voyage, répondit Kilt prudemment. (Il éprouvait des picotements familiers dans les narines. Ça allait bientôt arriver. Il devait de nouveau tenter sa chance.) Pardonnez-moi, vous pouvez me tenir ça ? demanda-t-il en tendant le petit sac à dos qu’il portait. Je vais éternuer, mentit Kilt en fouillant désespérément dans ses poches.


  Surpris de cette requête, mais logiquement incapable de refuser, le soldat prit le sac. Par miracle, Kilt retrouva son mouchoir.


  — Merci. (Lorsque le soldat lui rendit son sac, il lui effleura la main, comme par inadvertance.) Euh… vous disiez quelque chose… à propos d’un enregistrement ?


  — Oui, nous dressons la liste de tous les Investis de l’empire. Votre sœur et son mari ont été amenés ici pour y être enregistrés…


  — Lily ? Mais pourquoi ? l’interrompit Kilt.


  Le soldat prit un air vaguement irrité.


  — C’est vous qui me posez la question ? Parce que c’est une Investie, bien sûr !


  — Je vois, répondit Kilt, heureux que sa voix paraisse si normale.


  — Mais on s’intéressait surtout à son mari, ajouta Ronder.


  — J’imagine, rétorqua Kilt doucement.


  Ronder hocha la tête.


  — Ils ont été testés, puis ont reçu l’autorisation de partir.


  — Testés ? De quelle manière ?


  Ronder sourit.


  — Par Vulpan. Ça fait longtemps que vous n’avez pas mis les pieds dans la région si vous n’avez jamais entendu parler de lui.


  La peur s’insinua dans le corps de Kilt, en prenant naissance au bas de sa colonne vertébrale avant de se répandre vers le haut et vers ses membres.


  — Maître Vulpan, vous avez raison, j’ai entendu parler de lui. Le goûteur de sang, c’est bien ça ?


  — Exact. Il a passé quelque temps dans cette ville.


  — Il est reparti ?


  — Pas encore, mais il va bientôt s’en aller dans le Nord.


  — Pourquoi ?


  — Ce sont les ordres du général Stracker.


  — Qui traquez-vous ?


  — Le hors-la-loi appelé Faris.


  — Personne ne l’a jamais vu, à ma connaissance.


  — C’est inutile. On pense que Vulpan a goûté son sang.


  Kilt savait qu’il ne devait pas trop pousser.


  — De toute façon, ce ne sont pas mes affaires, dit-il en battant en retraite. Donc, maître Vulpan a « goûté » ma sœur ?


  Il essaya de prononcer ces mots comme s’il s’agissait d’une question tout à fait banale.


  — Je suppose. En tout cas, maître Vulpan les a laissé partir, ce qui ne serait pas arrivé s’il n’avait pas été satisfait.


  Comment, au nom de Lo, Lily avait-elle réussi à passer ce test ?


  — Où maître Vulpan, réside-t-il quand il séjourne à Woodingdene ? demanda Kilt en décidant de pousser plus avant, finalement.


  — Dans la résidence du maire.


  — Je vois. Savez-vous dans quelle direction ma famille est partie ?


  Ronder haussa les épaules.


  — Je suppose qu’ils sont retournés au palais. Maître Felt m’a expressément fait comprendre qu’on l’attendait là-bas. (Tout à coup, il parut surpris.) Votre nez saigne, pasteur Jeeves.


  Kilt secoua la tête d’un air faussement dégoûté.


  — Oh là là ! Ça arrive de temps en temps. Trop d’anxiété, je crois. Bon, eh bien, je vais me remettre en route, ajouta-t-il en portant le mouchoir à ses narines – il sentait le sang gicler. Désolé pour cet incident. (Il tendit la main.) Merci de votre aide.


  Le soldat parut hésiter. De toute évidence, il n’avait aucune envie de serrer la main ensanglantée de Kilt. Ce dernier l’essuya sur son sac à dos et la tendit de nouveau.


  — Toutes mes excuses. Merci encore. Shev avait raison, vous m’avez été d’un grand secours.


  Ronder haussa les épaules et serra la main de son interlocuteur à contrecœur.


  — Votre sœur est gentille. Son mari est un peu bizarre, par contre.


  Il secoua la tête, comme s’il se sentait perdu, tout à coup. Quand il releva les yeux, Kilt Faris avait disparu.


   


  Lily se réveilla en sursaut et fut surprise de constater qu’il était si tard. Elle venait de faire un rêve perturbant dans lequel elle se réveillait dans les bras de Kirin Felt en croyant qu’il était Kilt. Pire encore, elle avait la désagréable impression qu’elle le laissait faire comme si elle était vraiment sa femme.


  Elle s’assit, le cœur battant, et s’aperçut non seulement qu’elle était encore tout habillée, mais que l’autre côté du lit était vide et semblait avoir à peine servi. Elle se sentit ridicule. Mais, tandis qu’elle s’apprêtait à se lever, elle songea que le vrai cauchemar n’avait pas cessé, lui. Elle était mariée… mais pas à Kilt. Lily se frotta les yeux pour en chasser le sommeil et secoua la tête. Kilt. Kirin. Même leurs noms avaient la même consonance ! Mais les similitudes s’arrêtaient là. Kirin était un Investi. De plus, bien qu’ayant la même carrure, ils n’avaient pas du tout le même physique. Kirin avait le teint clair, comparé à Kilt, et possédait des traits plus fins. Kilt avait le menton plus prononcé et portait une barbe très courte quand il n’était pas dans l’un de ses déguisements. Son attitude calme, mesurée, distante et souvent intimidante contrastait complètement avec la douceur de Kirin, beaucoup plus ouvert que le hors-la-loi. En fait, maintenant qu’elle y pensait, Lily avait l’impression d’en avoir appris au moins autant sur Kirin en deux jours que sur Kilt en dix annis. Par-dessus le marché, ce qu’elle savait de Kilt, elle le tenait surtout de Jewd. Kilt n’offrait jamais la moindre information à son sujet et rechignait toujours à parler de son passé.


  Secret. Oui, c’est ainsi qu’elle décrirait Kilt. Pas étonnant que le roi Brennus ait décidé que le hors-la-loi était le meilleur choix pour protéger et élever Leo. Pauvre Leo. Le fait que Kilt ait décidé de rencontrer le dénommé Freath l’avait grandement perturbé. Lily aussi était intimement convaincue que c’était de la folie de laisser ce traître sournois les approcher. Mais nul n’était plus rusé que Kilt. En dépit de son attitude réservée, Lily lui faisait implicitement confiance et avait foi en son jugement. Si Kilt pensait que ça valait la peine d’écouter Freath, elle acceptait volontiers de suivre son plan.


  Mais, puisque Kilt ne voulait pas l’écouter, elle avait prévenu Jewd que la rencontre avec Freath risquait, pour Leo, d’être la goutte d’eau qui ferait déborder le vase. Ce serait le premier contact en dix annis avec le monde de son enfance, et Lily imaginait aisément les souvenirs effroyables, brutaux et sanglants qui risquaient de revenir dans la tête du jeune roi. Or, ce dernier était plus impulsif que jamais. C’était un homme, à présent, impatient de prendre ses propres décisions, parfaitement conscient de sa condition, même s’il n’en parlait jamais, et mû par un profond désir de vengeance. Lily en avait parlé plusieurs fois à Kilt, mais ce dernier n’avait cessé de lui répondre que ce dont Leo avait vraiment besoin, c’était de coucher avec une femme pour la première fois.


  Kirin, quant à lui, avait fait preuve d’une grande sensibilité vis-à-vis de la situation, même si ce baiser, la veille au soir, avait été tout sauf mesuré… ou feint. Lily se leva et s’étira. D’accord, il fallait bien que ça ait l’air réel. Ils avaient un public qui applaudissait le moindre de leurs gestes, après tout. Mais il y avait eu de la passion dans ce baiser. Lily pinça les lèvres en se rappelant ce détail, ainsi que le fait qu’elle n’avait guère fait preuve de retenue, elle non plus.


  Lily se rendit auprès du broc et de la cuvette en porcelaine et se réjouit en constatant que l’eau était encore fraîche et n’avait pas été utilisée. La jeune femme en versa un peu dans la cuvette, fit mousser du savon et se lava la figure pour effacer toute trace de sommeil… et d’embarras. Puis elle prit une petite serviette et s’essuya en se regardant dans le petit miroir. Voilà qu’elle devenait aussi fourbe que le dénommé Freath en faisant semblant d’être fidèle.


  Dès que cette pensée lui traversa l’esprit, Lily recula, choquée. Ce n’était pas vrai ! Non ! Elle aimait Kilt. Afin de protéger sa propre vie et leur secret, elle avait été obligée d’épouser Kirin en public et de l’embrasser tout aussi publiquement. Mais il ne s’était rien passé d’autre. Ils avaient discuté toute la nuit jusqu’à ce qu’ils s’endorment. Elle était sûre d’avoir fermé les yeux et perdu le fil de la conversation la première. Kirin avait remonté les couvertures sur elle et l’avait laissé se reposer. C’était tout. Il n’avait pas posé la main sur elle, ni elle sur lui.


  Mais ce baiser ? Il semblait si réel, chuchota une petite voix déloyale dans son esprit.


  — Ce baiser était une mascarade ! répliqua la jeune femme entre ses dents serrées à l’adresse de son reflet, avant de jeter sa serviette sur le miroir.


  — Lily, ma chérie ? dit alors une voix hésitante, en même temps qu’on frappait doucement à la porte.


  — Kirin ?


  — C’est moi, répondit-il d’un ton plus normal.


  — Je… euh… je suis juste en train de faire ma toilette.


  — J’ai commandé un petit déjeuner pour toi. Tu en as pour longtemps ?


  — Je te retrouve dans la salle commune dans quelques minutes, répondit Lily, qui avait de nouveau les joues en feu – elle espérait que Kirin ne l’avait pas entendue se parler à elle-même.


  — D’accord. Fais vite, sinon ta bouillie d’avoine va refroidir.


  Lily ôta ses vêtements et continua sa toilette en prenant un peu de temps, même si elle savait qu’elle n’en avait vraiment pas beaucoup, pour humidifier ses cheveux et les lisser le mieux possible. Puis elle saisit l’une des brindilles de romarin laissées à la disposition des clients et se lava rapidement les dents avant de se rincer la bouche avec le vinaigre de menthe également à disposition. Après avoir remis sa tenue de voyage, elle se sentit de nouveau présentable. Elle plia soigneusement sa tenue de mariée et la descendit avec elle dans la salle commune. Kirin se leva pour l’accueillir et fit le tour de la petite table qu’il avait choisie pour lui avancer sa chaise.


  — Bonjour, dit-il en souriant. Tu arrives juste à temps, ajouta-t-il comme une serveuse apportait un bol d’avoine fumant. J’ai déjà mangé. À ton tour, l’encouragea-t-il tandis que la fille déposait du miel, quelques noisettes et des fruits secs sur la table.


  — Je meurs de faim, reconnut Lily.


  — Tu es très en beauté, répondit Kirin en jetant un coup d’œil à la servante, qui lui répondit par un sourire amusé.


  Lily s’aperçut alors qu’elle l’avait déjà vue la veille.


  — Merci de tout ce que vous avez fait pour nous, lui dit-elle.


  La fille pouffa de rire.


  — J’espère que vous avez passé une bonne nuit.


  — Très bonne, merci, répondit Kirin en couvrant la main de Lily avec la sienne.


  Lily frémit intérieurement de ce contact chaleureux. Elle savait qu’elle ne pouvait retirer sa main mais, pire encore, elle n’en avait pas envie. Elle n’était pas habituée à tant de romantisme et trouvait cela très agréable – et tout à fait innocent, puisque c’était simplement afin d’entretenir l’illusion.


  Lorsque la serveuse s’en alla, Kirin lâcha la main de Lily.


  — Tu as bien dormi ?


  Lily secoua la tête.


  — Bien ? Je n’en suis pas sûre. J’ai dormi, en tout cas. Profondément, je pense.


  — Oui, je peux te l’assurer.


  — Et toi, tu as dormi ?


  Il haussa les épaules.


  — J’ai somnolé.


  — Es-tu seulement resté sur le lit ? chuchota Lily.


  — Je ne voulais pas que tu te sentes mal à l’aise.


  — Alors tu as couché par terre ?


  — Non, je me suis assoupi sur une chaise. Mange, ajouta-t-il en désignant son bol.


  Lily prit sa cuiller et goûta une première bouchée délicieuse. Kirin la laissa manger en silence pendant quelque temps.


  — Tu avais reçu assez de chocs pour une seule journée, finit-il par dire en soupirant doucement.


  — Merci, Kirin. Tu fais preuve de beaucoup de décence dans cette situation.


  Il secoua la tête et haussa les épaules. Lily lui prit la main.


  — Tu as mal dormi, mais tu as quand même bien meilleure mine qu’hier.


  — J’aurais encore besoin de ces graines, mais il est vrai que je me sens beaucoup mieux. C’est toujours comme ça. Je souffre, et puis ça passe.


  — Ton œil…


  — Non, l’interrompit Kirin. Je ne recouvrerai pas la vue de ce côté-là. Il va falloir que je prenne l’habitude de tourner la tête pour voir dans toutes les directions.


  Une certaine gêne s’installa entre eux, tout à coup. Lily repoussa son bol.


  — C’était délicieux, merci. Maintenant, dévoile-moi la prochaine étape de ce plan grandiose. Je t’en prie, ne me dis pas que nous partons pour le palais.


  — Il le faudra bien, à un moment donné, j’en suis sûr. Mais pas tout de suite. J’étais en mission quand je t’ai rencontrée et même si, en l’espace d’une journée, on m’a capturé, je me suis marié et une goule a goûté mon sang, j’aimerais quand même terminer ma quête.


  Lily but une gorgée du dinch qu’il lui avait versé pendant qu’elle mangeait.


  — Tu dois retrouver cet homme, Clovis. Tu m’en as parlé, hier soir.


  Il hocha la tête.


  — Je suis désolé d’avoir tant parlé.


  Lily sourit.


  — Tu n’imagines pas à quel point c’est agréable.


  — Vraiment ?


  — Oui. Je vis avec un homme qui ne dit pas grand-chose. Toutes les informations que je glane, je les tiens de son meilleur ami qui sait tout de lui.


  — Mais tu l’aimes, conclut Kirin en hochant la tête.


  — C’est quelqu’un de bien. (Elle sourit d’un air contrit.) Je sais que ça paraît bizarre compte tenu de ses activités, mais…


  — Tu n’as pas à t’expliquer, répondit gentiment Kirin. C’est un homme chanceux.


  — Et très en colère à l’heure qu’il est, je suppose. Il a dû partir à ma recherche et il va tout retourner sur son passage. Je connais Kilt.


  — Il va devoir nous poursuivre à travers toute la contrée, dans ce cas, la prévint Kirin.


  — Pourquoi ne pas nous séparer maintenant ? Je pourrais retourner dans la forêt et…


  Il secoua la tête.


  — Je suis désolé, je sais que ça semble injuste, mais Vulpan m’a prévenu qu’il allait parler de nous à l’empereur. Il faut qu’on reste ensemble pour l’instant pour que notre histoire soit crédible. Nous allons devoir jouer les jeunes mariés encore un peu, Lily. Vulpan a des soupçons, et c’est un vicieux. Une fois que la poussière sera retombée sur la surprise de mon mariage soudain, nous aurons une terrible dispute en public et tu pourras te débarrasser de moi.


  Lily baissa les yeux, honteuse tout à coup.


  — Je ne voulais pas te donner cette impression.


  — Je sais, mais il faut que tu comprennes que ce n’est que le début de notre mascarade. Si nous voulons protéger ta vie et la mienne, nous allons devoir jouer à ce jeu encore quelque temps.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas retourner directement au palais ?


  — Parce qu’il faut que je retrouve Clovis. J’ai promis à Freath de le faire. Et comme celui-ci est sûrement déjà de retour au palais en ayant inventé une excuse pour mon absence, il serait malavisé de ma part de m’y présenter si tôt. Non, mieux vaut que je continue et que j’essaie de retrouver Piven. Au moins, cela sert notre cause.


  Lily le regarda d’un air triste.


  — La nuit dernière, tu ne semblais pas vraiment savoir si cette cause en valait la peine.


  Il parut gêné.


  — J’étais visiblement d’humeur morose. Ce matin, j’ai l’impression de devoir soutenir davantage Freath, Faris… et même toi. Tu as renoncé à la vie que tu menais pour protéger un enfant. (Il haussa les épaules.) Je dois finir ce que j’ai commencé.


  — Et si tu ne trouves pas Piven ?


  — Je dois croire qu’on va réussir. Clovis était convaincu de l’avoir trouvé. Il ne nous reste plus qu’à rejoindre Clovis.


  Lily acquiesça. Il avait raison.


  — Vous avez fini ? demanda une voix.


  La femme de l’aubergiste se tenait à côté de leur table et leur souriait. Kirin réagit rapidement et adressa un sourire béat à Lily, puis à la femme.


  — Oui, merci, c’était parfait. (Il embrassa la main de Lily en la dévisageant comme s’il ne pouvait la lâcher du regard.) Nous allons partir, maintenant, ajouta-t-il, et retourner à la vraie vie.


  La femme se mit à rire.


  — Vous ne restez pas pour la fête des nouveaux mariés, dans le pré ?


  — Euh… non, répondit Lily en repoussant sa chaise et en se levant avec un sourire indulgent à l’adresse de la femme. Je crois que mon mari et moi avons déjà fêté ça en long et en large.


  La femme gloussa, et Lily rougit de ce jeu de mots involontaire. Même Kirin sourit d’un air amusé. Lily se ressaisit. Peu importait ce que pensait cette femme.


  — Il est temps de rentrer à la maison, dit-elle d’un ton ferme.


  — Où habitez-vous ? demanda la femme de l’aubergiste.


  — Dans le Sud, répondit Kirin, qui coupa court à toute autre question en prenant de nouveau la main de Lily. Venez, madame Felt, je vois que vous êtes déjà prête, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil au petit balluchon de Lily. J’ai demandé qu’on nous amène les chevaux devant l’auberge. Bonne journée à vous, reprit-il à l’intention de la femme, et encore merci de toutes ces festivités. C’était mémorable, n’est-ce pas, mon amour ?


  — Et comment, reconnut Lily.


  — Bon, eh bien, tout est en ordre, dit la femme en faisant référence à leur note. Vous êtes sûrs de vouloir partir ?


  — Nous le sommes, acquiesça Kirin.


  Il se dépêcha d’emmener Lily jusqu’aux chevaux qui les attendaient, attachés devant l’établissement. Quelqu’un avait noué des fleurs dans leurs rênes, et une longue guirlande de pâquerettes traînait derrière la queue de chaque animal.


  — Que Lo nous sauve ! chuchota Kirin. Quand tout cela finira-t-il ?


  Lily sourit.


  — Viens, mon mari, partons d’ici. Où allons-nous ?

  

  Chapitre 23


  L’impératrice Valya s’était arrangée pour que des serviteurs amènent Dara Negev dans le verger. Ni l’une ni l’autre ne remarquèrent la silhouette noire du raven, qui les avait sans doute repérées grâce à sa vue perçante et qui vint se poser au sommet d’un arbre fruitier pour les observer.


  — Qu’est-ce que je fais ici, Valya ? grommela la vieille femme.


  Valya sourit.


  — Eh bien, je vous ai à peine vue ces temps-ci. Je me suis dit qu’il était temps de prendre de vos nouvelles. Comment allez-vous ?


  — Tu peux le constater par toi-même, répliqua Negev, la mine renfrognée, en tendant la main pour prendre un plaid.


  — Laissez-moi vous aider, Dara Negev, proposa Valya. Pourtant, il ne fait pas froid aujourd’hui.


  — J’ai toujours froid, à présent, répliqua sèchement la vieille femme.


  Tu m’étonnes, pensa Valya.


  — C’est une belle journée de début d’été, la chaleur du soleil va faire du bien à vos os. Loethar m’a dit que vous souffriez de douleurs.


  — Valya, répondit Negev en la transperçant d’un regard glacial, à mon âge, tout est douleur.


  — J’en suis sûre, l’approuva Valya d’un ton mielleux.


  — Je ne vois pas pourquoi nous n’aurions pas pu avoir cette conversation à l’intérieur, dans mes appartements.


  — Eh bien, je me suis dit que vous aimeriez profiter du beau temps, surtout dans un cadre si agréable. Regardez tous les fruits qui poussent sur les arbres – vous avez toujours apprécié les changements de saison. De plus, j’ai pensé que nous pourrions boire un peu de dinch ensemble.


  — Du dinch ? Bah ! tu sais que je préfère les boissons des Steppes.


  — Mais nous sommes en Penraven, maintenant, Negev, et puisque votre fils est désormais plus denovien que barbare, vous devriez au moins faire un effort vis-à-vis des coutumes locales.


  Valya claqua des doigts et hocha la tête à l’intention d’un serviteur qui se tenait à proximité.


  — Oui, Majesté ?


  — Faites-nous servir du dinch immédiatement. Et rapportez-nous quelques-uns de ces biscuits au sucre que j’ai préparés hier pour mon mari. (En voyant l’air étonné du domestique, elle précisa :) Ils sont dans une boîte sur mon bureau. Je devais les lui donner aujourd’hui, mais il est parti de bonne heure, et j’en ai fait trop, de toute façon. Autant nous régaler, nous aussi. Prenez-en une poignée dans la boîte.


  — Bien, Majesté. (Le domestique s’inclina.) Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?


  — Oui, Roland, vous pouvez dire à ces hommes que nous les appellerons lorsque Dara Negev sera prête à rentrer. Pour l’instant, ils peuvent nous laisser.


  — Votre Majesté, quelqu’un doit rester. L’empereur…


  — Je comprends, le coupa Valya. Mais nous souhaitons discuter en privé. Éloignez-vous de façon à pouvoir nous observer quand même.


  Il hocha la tête et s’en alla comme on le lui demandait. De son côté, Negev laissa échapper une exclamation dédaigneuse.


  — Nous n’avons rien à nous dire qui ne puisse être entendu par un domestique.


  Valya tourna de nouveau son attention vers sa belle-mère, mais ignora cette pique.


  — Néanmoins, il faut bien qu’ils apprennent. (Elle fit claquer sa langue d’un air désapprobateur.) Quand je vivais en Droste, mon père aurait fait fouetter les domestiques s’ils étaient restés trop près de nous. (Elle soupira.) Quoi qu’il en soit, n’allez-vous pas me demander comment je vais ?


  — Je suis vieille, mais ma vue est encore excellente, Valya.


  — Oh ! allons, Negev ! Je vois rarement ma mère et, franchement, je n’y tiens pas vraiment, puisqu’elle ne m’aime qu’en raison de la personne que j’ai épousée. Je vais donc devoir me contenter de vous… De plus, même si vous me détestez, je suis quand même sur le point de donner naissance à votre premier petit-enfant !


  — Qu’est-ce que tu veux de moi ? demanda Negev. Tu as mon fils, mon petit-enfant, le titre que tu as toujours désiré et toutes les richesses dont une personne pourrait avoir besoin !


  — Malgré tout, je me sens seule.


  — Seule ? Suis-je censée te plaindre ?


  — Non, mais vous pourriez peut-être faire preuve d’un peu de compassion ? Je suis loyale envers vous et votre famille, je ne peux pas…


  — Valya, tu n’es loyale envers personne. Tu n’as pas été loyale envers ta propre famille et tu ne l’es certainement pas envers la mienne. Tu es ce qu’on appelle un shakken. (Valya se rembrunit de cette comparaison insultante, mais laissa la vieille femme continuer :) Un shakken ne possède pas de territoire qui lui soit propre, comme tu le sais. Il erre en solitaire sur les Steppes, il s’accouple mais ne reste pas avec son partenaire pour élever ses petits, et c’est un charognard.


  Valya se hérissa intérieurement, mais garda un masque impassible.


  — Et en quoi peut-on me comparer à un animal des Steppes, Negev ?


  — Tu es une opportuniste. Ton propre peuple t’a désavouée, alors tu es venue nous trouver. Tant que nous te fournirons ce dont tu as besoin, tu resteras, mais j’ai toujours pensé que tu n’es fidèle qu’à tes propres besoins.


  — C’est très cruel de votre part de dire ça.


  — Est-ce que je mens ?


  Roland arriva avant que Valya ait le temps de répondre.


  — Ah ! posez le dinch ici, ordonna l’impératrice. Je le verserai moi-même. (Roland déposa le plateau et son contenu sur la table entre les deux femmes.) Vous pouvez nous laisser, Roland. J’ai une cloche, je sonnerai si j’ai besoin de vous, le congédia Valya.


  — Comme vous le souhaitez, Majesté.


  Il jeta un coup d’œil à sa maîtresse, Dara Negev, qui confirma d’un signe de tête. Il s’éloigna alors suffisamment pour que Valya ne puisse plus distinguer ses traits. Satisfaite, l’impératrice hocha la tête à son tour.


  Le regard de Negev s’étrécit.


  — As-tu vraiment préparé ces biscuits toute seule ? ricana la vieille femme.


  — Oui, soupira Valya. J’ai remarqué que Loethar les aimait, il en mange chaque fois que le cuisinier lui en prépare. Je voulais apprendre à les faire moi-même, alors le cuisinier m’a montré.


  — Tu essaies d’acheter son amour en flattant sa gourmandise ? s’enquit Negev d’une voix terriblement dédaigneuse.


  — Je n’ai jamais compris pourquoi vous me traitiez avec un tel mépris. J’aurais cru que mon adoration pour votre fils vous impressionnerait et que la simple évocation des petits-enfants nous rapprocherait, admit Valya en remplissant les tasses de dinch pour occuper ses mains.


  — Valya, tu as perdu plus d’enfants que j’en ai mis au monde. Je réserve mes louanges pour le moment où tu donneras effectivement naissance à un fils.


  Valya n’aurait pas cru que Negev puisse percer son armure mentale, quoi qu’elle puisse dire ; après tout, l’impératrice portait et renforçait cette armure depuis des annis à cause de la langue de vipère de cette femme. Pourtant, cette pique-là atteignit sa cible en frappant droit au cœur des plus grandes peurs de Valya. Elle remarqua que sa main tremblait légèrement de rage lorsqu’elle tendit à sa belle-mère une jolie tasse en porcelaine provenant du service impérial créé au moment du couronnement de Loethar.


  — Je vous hais plus en cet instant que jamais auparavant, dit-elle, heureuse de récupérer sa main, après avoir déposé la tasse et sa soucoupe près de la vieille sorcière.


  Negev ricana.


  — Eh bien, nous sommes deux. (Elle secoua la tête.) Pas pour moi, dit-elle en refusant le dinch. Je suis prête à rentrer.


  — Goûtez au moins l’un des biscuits de Loethar, l’encouragea Valya avant de boire son dinch pour masquer sa rage et son impatience.


  La mère de l’empereur n’avait jamais pu résister à ce genre de douceurs. Valya comptait là-dessus et avait délibérément empoisonné les biscuits sur le dessus de la boîte. Dara Negev en croqua un morceau avant d’ordonner méchamment :


  — Appelle mes serviteurs.


  Valya obéit en faisant immédiatement sonner sa cloche, mais elle continua à boire son dinch sans toucher à son biscuit. Le temps que Roland arrive, Dara Negev agonisait déjà. Valya offrit une spectaculaire performance dans le rôle de la belle-fille désespérée qui hurlait à l’aide tandis que la vieille femme s’étranglait, l’écume aux lèvres.


  — Dépêchez-vous ! hurla-t-elle. Elle s’étouffe ! Allez chercher de l’aide, je vais essayer de dégager sa gorge.


  Mais Valya fit seulement semblant de dégager les voies respiratoires de la vieille femme ; elle attendit jusqu’à ce qu’elle constate qu’il était trop tard et que Dara Negev le savait, elle aussi. Tandis que Roland, livide, s’éloignait en courant, Valya sourit. Elles étaient enfin seules.


  — J’ai appris que vous aviez suggéré à votre fils de me tuer.


  Dara Negev haletait en s’efforçant en vain de continuer à respirer. Malgré tout, Valya vit une lueur choquée s’allumer dans les yeux de la vieille femme.


  — Vous m’avez sous-estimée, et vous allez le payer de votre vie. J’ai mis du poison dans les biscuits, vieille folle. Ah ! voilà de l’aide, ajouta-t-elle en faisant mine de s’agiter, impuissante, autour de Negev. Vous voyez comme j’ai l’air inquiète, Negev ? Ils ne me soupçonneront jamais. Je vous laisse sur cette dernière pensée : peut-être empoisonnerai-je votre fils également lorsque le mien sera né. Je pourrai régner en son nom en tant que régente. Mourez heureuse, vieille sorcière ! (Elle leva les yeux en simulant la terreur.) Roland ! Je crois qu’elle est en train de mourir ! hurla-t-elle. Au secours ! À l’aide !


  Dans le tumulte qui s’ensuivit, Valya glissa les deux derniers biscuits dans son aumônière en soie. Elle les jetterait plus tard. Elle savait ce qui allait se passer et devait garder son sang-froid.


   


  Valya regardait Loethar, qui contemplait en silence le visage de sa mère. Étonnamment, on aurait dit que Dara Negev dormait ; elle avait l’air paisible, en dépit de son ultime combat pour rester en vie. Les domestiques avaient donné à Loethar une description saisissante de ce qui s’était passé, et Valya supposait qu’il s’efforçait, au cœur de ce silence inconfortable, de visualiser les derniers instants de sa mère. Bien entendu, Valya avait délibérément nettoyé la bouche de Dara Negev. Le domestique avait cru qu’elle voulait la rendre présentable pour l’empereur, mais son seul but était de faire disparaître tous les indices concernant la véritable cause de la mort.


  Elle sentait une tension terrible croître au sein de la pièce. Loethar était imprévisible et difficile à berner ; elle ne serait pas surprise s’il l’accusait carrément d’avoir assassiné sa mère. Malgré tout, elle avait pris une décision et elle comptait bien l’assumer jusqu’au bout.


  Cependant, le silence finit par avoir raison d’elle.


  — Faut-il vraiment que cet oiseau reste ici avec nous ? demanda-t-elle en désignant le raven.


  — Il va et vient à sa guise, répondit Loethar.


  — C’est irrespectueux, protesta Valya, les yeux embrumés de larmes et les lèvres légèrement tremblantes. Où est Stracker ? ajouta-t-elle en pleurant.


  Ces larmes n’étaient pas difficiles à feindre, car l’impératrice avait réellement très peur des deux frères. Ils la terrifiaient. Loethar avait déjà fait une dizaine de tours autour du cadavre de sa mère ; le grincement de ses bottes et de son gilet en cuir était encore, quelques instants auparavant, le seul indice de la présence d’un autre être vivant dans cette pièce… à part son bébé. Valya caressa son ventre. Il était bien vivant, réclamant le trône depuis sa matrice, assurant l’avenir de sa mère.


  Loethar lui jeta un coup d’œil, ce qui la tira de ses pensées.


  — Comment va notre enfant ?


  — Merci de poser la question. La journée a été très perturbante. Mais il… il va bien.


  Loethar hocha la tête. Le silence s’éternisa de nouveau avant que l’empereur y mette fin dans un soupir.


  — C’est la deuxième fois en autant de jours que je suis obligé de contempler le corps d’une personne à laquelle je tenais étendu ici, dans cette chapelle.


  Il tenait à Freath ? Il n’en avait jamais fait état auparavant.


  — Je ne sais pas quoi te dire, avoua-t-elle.


  — Elle est morte en s’étouffant, d’après ce qu’on m’a raconté.


  — Son cœur a dû lâcher. Elle avait du mal à respirer.


  — Elle appartenait à un peuple où l’on vit bien au-delà de cent annis. Sa mère est morte à quatre-vingt-dix-neuf annis, son père à quatre-vingt-quinze.


  Valya secoua la tête.


  — Je ne suis pas médecin. Elle s’est peut-être étranglée avec les biscuits qu’elle a mangés.


  — Des biscuits ?


  Valya acquiesça. Reste le plus près possible de la vérité, s’était-elle dit avant d’affronter Loethar.


  — Je crois qu’elle en a mangé deux. Tu sais combien elle aimait les choses sucrées.


  — Et elle n’a rien bu ?


  — Non, c’est bien là le problème, renifla Valya en s’essuyant le nez avec un mouchoir en soie. Elle a refusé de boire le dinch qu’on nous avait servi. Pourtant, je lui ai dit qu’elle devrait en boire une gorgée.


  — Qui a servi le dinch ?


  — Euh… c’était Roland.


  — Roland ?


  — Oui. Il fait partie de la suite de ta mère.


  Loethar rejoignit la porte à grandes enjambées, l’ouvrit et lança un ordre d’une voix étouffée avant de revenir auprès de Valya.


  — Pourquoi tu ne veux pas t’asseoir ?


  — Je ne peux pas. Je n’arrive pas à rester en place. C’est si terrible. Je me suis sentie si impuissante.


  — Impuissante ? Toi, Valya ?


  — Oh ! ne commence pas maintenant, Loethar, je t’en prie. Et arrête de répéter tout ce que je dis. Je suis fatiguée, et ta mère est morte. Faisons preuve d’un peu de respect.


  Loethar la dévisagea d’un air impénétrable.


  — Je suppose que ma mère s’est montrée charmante, comme à son habitude ?


  Valya hocha la tête.


  — Elle a été très méchante avec moi. Mais je ne lui aurais jamais souhaité une mort pareille.


  Vyk battit des ailes et croassa bruyamment. Puis il s’envola de l’épaule de Loethar pour planer très près de la tête de Valya. Celle-ci poussa un cri et chassa l’oiseau d’une tape. Il alla alors se poser sur une arcade, mais continua à contempler l’impératrice d’un air menaçant.


  — Qu’est-ce qui t’a pris de la faire sortir aujourd’hui ? poursuivit Loethar. Voilà des lunes que vous vous ignoriez mutuellement.


  Valya rejeta ses cheveux en arrière d’un air vexé.


  — Comme j’ai essayé de l’expliquer à Dara Negev, je suis sur le point de mettre son petit-fils au monde. Je n’ai pas de famille à laquelle je tienne, aucun ami proche à qui parler. Tu… (Elle haussa les épaules.) Eh bien, tu es toujours occupé. Je me suis simplement dit qu’elle pourrait m’aider à affronter cette histoire d’accouchement ; j’espérais vraiment que notre fils nous permettrait à tous de nous rapprocher. Je voulais qu’elle et moi parvenions à créer une certaine amitié. Je sais que nous venons de deux mondes différents, mais nous avons beaucoup de choses en commun : toi, le bébé, l’empire. Nous sommes une famille.


  Loethar ne parut guère ému par ces paroles. En fait, son expression était indéchiffrable, au point que Valya n’aurait su dire si cette explication passionnée avait surpris ou amusé son mari.


  Au même moment, on frappa à la porte, et Loethar se retourna.


  — Entrez.


  Roland apparut, visiblement terrifié.


  — Vos Majestés, je…, balbutia-t-il. Les mots ne peuvent… Je suis désolé.


  — Nous comprenons, le rassura Loethar. Il s’agit d’un moment très difficile pour nous tous. Roland, vous faites partie de la suite de Dara Negev, n’est-ce pas ?


  — Oui, sire, depuis son arrivée au palais.


  — Est-ce vous qui avez préparé le dinch ?


  Roland parut surpris. Puis il fronça les sourcils.


  — Non, c’est le personnel des cuisines qui s’en est occupé. Je pourrais…


  — Cela ne sera pas nécessaire. Étiez-vous présent lorsqu’ils l’ont préparé ?


  — Oui, sire.


  — Étiez-vous présent quand on a versé le dinch dans la tasse de mon épouse et dans celle de ma mère ?


  — Non, sire.


  — Dans ce cas, qui a fait le service ?


  — Moi, Loethar, répondit Valya en mettant une note de lassitude dans sa voix. J’en ai bu, également, ajouta-t-elle avant qu’il puisse poser la question suivante, évidente.


  — Est-ce que ma mère en a bu, elle aussi ? demanda Loethar à Roland en ignorant Valya.


  Roland secoua la tête.


  — Deux tasses ont été remplies, mais seule l’une d’entre elles a été utilisée. Celle de votre mère était pleine, elle n’y avait pas touché. En revanche, j’ai vu l’impératrice boire une gorgée de dinch et puis, dans son anxiété après que votre mère… euh…


  Il avait l’air trop terrifié pour en dire plus. Loethar se tourna vers Valya.


  — Nous avons vérifié s’il y avait du poison, n’est-ce pas, mon amour ?


  — Demande à Roland, soupira Valya.


  — L’impératrice m’a ordonné d’apporter immédiatement le plateau à l’infirmerie, sire. Les doctes ont testé le pichet, les tasses, ainsi que le reste de dinch dans les tasses et le pichet. Ils n’ont trouvé aucune trace de poison.


  Loethar hocha la tête.


  — Et les biscuits, Roland, d’où venaient-ils ?


  — D’une boîte dans les appartements de l’impératrice.


  — Je vois, dit Loethar en jetant un coup d’œil à Valya. Les as-tu apportés à la table ?


  — Je les avais préparés pour toi. Je ne les ai pas apportés à la table, mais j’ai demandé à Roland d’aller en chercher quelques-uns lorsque ta mère a décidé qu’elle voulait quelque chose de sucré.


  Loethar s’adressa de nouveau au domestique.


  — Parlez-moi des biscuits.


  — Eh bien, ils venaient juste d’être faits, répondit Roland, visiblement perplexe. J’en ai rapporté quelques-uns sur une assiette, comme on me l’avait demandé. Les autres, je les ai laissés à leur place dans les appartements de l’impératrice.


  — Ceux que vous avez descendus dans le verger ont-ils tous été mangés ?


  Roland fronça les sourcils.


  — Oui, je crois, sire. Il ne restait que des miettes.


  — J’en ai mangé, mentit Valya, heureuse que Roland n’ait pas remarqué les biscuits qui restaient. Ta mère a mangé les autres avec un appétit certain, ajouta-t-elle d’un ton aigre.


  Loethar l’ignora.


  — Allez me chercher la boîte de biscuits, Roland.


  L’homme acquiesça et se dirigea vers la porte. Loethar le suivit et lui murmura quelque chose à l’oreille avant qu’il sorte de la chapelle, au grand embarras de Valya.


  — Des biscuits ? s’exclama-t-elle sèchement en démarrant la scène qu’elle savait nécessaire, à présent. Tu ne crois tout de même pas que je…


  Loethar la coupa aussitôt.


  — Je ne sais pas quoi penser, Valya. Hier, ma mère était en bonne santé. Aujourd’hui, elle gît morte devant moi.


  — Ça n’a pas l’air de te bouleverser outre mesure.


  — Toi non plus. La différence, c’est que, moi, je ne partage pas mes émotions avec le monde entier. Ce que je ressens ne regarde personne. Toi, en revanche, tu affiches la moindre de tes humeurs. C’est pourquoi ces larmes feintes et ces lèvres tremblantes me laissent sceptique.


  — Loethar !


  — Non, laisse-moi finir, ajouta-t-il d’une voix calme et d’un ton égal, ce qui énerva Valya au plus haut point. Ma mère et toi, vous n’étiez pas amies ; vous n’étiez même pas bonnes compagnes. Elle te détestait autant que tu la haïssais. (Elle remarqua qu’il ignora son air indigné.) Je n’éprouve pas la moindre sympathie pour vous deux. Nul ne peut nous obliger à apprécier quelqu’un, mais j’espérais que vous sauriez vous entendre.


  — Nous avons essayé. En fait, il s’agissait justement d’une tentative de ma part pour créer des liens. Comme je te l’ai dit, je pensais que si elle pouvait me donner des conseils et peut-être s’intéresser davantage à notre enfant, cela pourrait nous rapprocher. Mais elle a dit des choses extrêmement cruelles.


  — Allons, ça n’a pas dû te surprendre.


  Valya comprit qu’elle ne pouvait pas gagner. Aussi répondit-elle d’une voix volontairement lasse :


  — Je suppose, Loethar. Je suis vraiment, vraiment désolée pour ce deuil qui te frappe, je le jure.


  Vyk revint se poser sur l’épaule de Loethar et croassa de nouveau. Valya se renfrogna en regrettant de ne pas avoir trouvé le moyen d’empoisonner l’oiseau par la même occasion.


  On frappa une deuxième fois à la porte. De nouveau, Loethar invita la personne à entrer. Roland réapparut avec une boîte que Valya reconnut.


  — Voici la boîte de biscuits, sire, dit le domestique en s’inclinant.


  — Bien. Ouvrez-la. (Roland obéit. Loethar se pencha et huma le contenu.) Mmm, ça sent bon. C’est toi qui les as faits ? demanda-t-il en se tournant vers Valya d’un air surpris.


  L’impératrice acquiesça et répondit d’un ton las :


  — Ils étaient pour toi. Je sais que tu aimes les sablés au beurre. Moi, j’ai du mal à supporter leur odeur dans mon état, ajouta-t-elle en se frottant le ventre. Certains aliments me rendent malade.


  Il posa sur elle un regard plus inquisiteur encore.


  — Malgré cela, tu as réussi à en manger un, aujourd’hui même.


  Valya battit des paupières, puis se ressaisit immédiatement.


  — C’était par politesse. Je suis sûre que c’est pour ça que je me sens si mal à présent.


  — Ah ! moi qui pensais que c’était le fait d’être assise si près du cadavre de ma mère !


  — Loethar, je ne veux pas jouer à ces jeux-là. J’ai mangé un biscuit, je ne me sens pas bien, ta mère est morte. Où veux-tu en venir ? Tu penses que les biscuits sont empoisonnés ? Tu crois que je l’ai tuée ?


  Loethar la dévisagea sans répondre. Vyk la regardait intensément, lui aussi. Valya poussa un long soupir.


  — Loethar, choisis un biscuit, s’il te plaît. N’importe lequel. (En voyant le regard de son mari s’étrécir, elle soupira de nouveau.) Je vais devoir te demander de te dépêcher, mon amour. Je ne me sens vraiment pas bien. Je ne plaisante pas.


  Loethar regarda dans la boîte et désigna un biscuit.


  — Roland, apportez-moi le biscuit que l’empereur vient de choisir, voulez-vous ? demanda Valya.


  Le domestique obéit. Valya prit le biscuit et le mangea d’un air décidé. Tandis que les deux hommes l’observaient en silence, elle avala le dernier morceau à grand renfort de grimaces.


  — Maintenant, je vais avoir besoin d’un peu d’eau et de repos. Si l’écume me vient aux lèvres ou si je me mets à convulser dans les jardins de la chapelle, tu sauras que je suis morte à cause du poison que j’ai mis dans les biscuits, biscuits que j’avais préparés pour toi ! ajouta-t-elle d’une voix glaciale, avant de faire la révérence. Si vous voulez bien m’excuser, sire, je vais me retirer dans mes appartements.


  Valya se dirigea rapidement vers la porte, et Roland eut tout juste le temps d’y arriver avant elle pour la lui ouvrir. L’impératrice sortit en silence, la tête haute et l’air faussement outragée.


  Ce ne fut qu’en arrivant dans ses appartements, après avoir refermé la porte de son salon et s’y être adossée, qu’elle s’autorisa enfin à respirer librement… et à sourire d’un air triomphant. Elle les avait tous vaincus. Et la vieille bique était morte.


  Quelques instants plus tard, elle perdit les eaux.


   


  Loethar venait de faire les cent pas à l’endroit où, dix annis plus tôt, devant la même balustrade, un autre roi avait tourné en rond pour la même raison. Tous deux attendaient la naissance d’un fils.


  Tous deux avaient eu une fille.


  — Quoi ? s’exclama Loethar.


  Valya avait banni les femmes des Steppes de ses appartements ; elle voulait une équipe de sages-femmes de l’Ensemble. La plus âgée de ces femmes se tenait à présent devant son empereur et semblait ne plus savoir que dire.


  — Vous avez une fille, sire, répéta-t-elle avec autant de réticence que la première fois où elle avait prononcé ces mots.


  Loethar appuya ses deux poings serrés sur la balustrade qui surmontait la cour privée, autrefois endroit de jeu pour la dynastie Valisar. Puis il leva le menton et laissa échapper un rugissement empreint d’une telle angoisse que la sage-femme ne se contenta pas de reculer ; elle tourna les talons et s’enfuit à toutes jambes dans la chambre de l’accouchée.


  Loethar pressa ses poings contre son front.


  — Je suis bel et bien maudit, murmura-t-il, les yeux fermés.


  Le silence s’éternisa. Enfin, un docte, gauche et hésitant, sortit de la chambre de Valya.


  — Souhaitez-vous voir votre fille, sire ? demanda-t-il d’une voix douce, avec prudence.


  — Non, gronda Loethar.


  L’homme s’éclaircit la voix.


  — Vous devriez peut-être, sire. Elle est…


  — Quoi ? demanda Loethar en rouvrant les yeux et en se retournant pour faire face à cet homme apeuré. Elle est quoi ?


  Le docte prit un air affligé.


  — Elle est chétive, empereur Loethar.


  Le fantôme d’un sourire contrit flotta un instant sur les lèvres de Loethar, qui acceptait son destin.


  — Va-t-elle mourir ?


  Tout d’abord, l’homme ne répondit pas.


  — Probablement, sire, finit-il par avouer, si j’en crois mon expérience.


  — Alors, mon enfant est déjà perdue pour moi. Je n’ai aucune raison de poser les yeux sur quelqu’un qui ne sera bientôt qu’un cadavre.


  Loethar tourna les talons et s’éloigna à grands pas.


  — Sire… votre épouse ? osa demander le docte tandis que l’empereur s’éloignait.


  — Cela fait longtemps déjà qu’elle ne m’est plus rien ! cria Loethar en dévalant presque l’escalier du palais.


  Il courut jusqu’à la chapelle où il ordonna la crémation immédiate du corps de sa mère. Cela parut alarmer le père Briar.


  — Empereur Loethar, il faut sûrement un deuil public et de vraies…


  Le visage de Loethar s’assombrit comme le ciel avant un orage.


  — Ma mère n’était pas un personnage public. Les gens de l’Ensemble ne se souciaient pas de Dara Negev et ne la pleureront pas, père Briar.


  — Mais votre frère et…


  — Mon demi-frère et moi pleurerons notre mère à notre façon, père Briar. Faites-la immédiatement incinérer. J’y assisterai. Je veux ses cendres d’ici à ce soir.


  — Sire, ce n’est pas…


  — J’ai dit ce soir ! rugit Loethar. Sinon, vous la rejoindrez sur le bûcher ! beugla-t-il avant de sortir de la chapelle comme une furie.


   


  Elka comprit qu’il savait tout de nouveau. Elle s’en rendit compte en un clin d’œil lorsqu’il vint à sa rencontre. Visiblement tendu et embarrassé, il avait néanmoins la démarche d’un homme qui s’était débarrassé de son fardeau. Elka avait consacré dix annis de sa vie à cet homme, un inconnu. Il s’était bâti une nouvelle vie pendant sa convalescence, le temps de réapprendre à marcher et de redevenir l’individu fort et musclé qu’il était à présent.


  Seules des bribes de son passé lui étaient revenues au cours des nombreuses lunes passées dans les Dents de Lo. Il avait volontiers reconnu que, même si Regor n’était décidément pas son vrai nom, il lui semblait familier ; c’était donc qu’il devait avoir un sens pour lui. Regor était également convaincu d’avoir une famille. Et tout le monde avait facilement deviné que le jeune homme avait de nobles origines.


  Son intelligence et son charme étaient venus à bout des réserves et de la méfiance des frères d’Elka. Ils lui avaient appris à monter à cru, à tirer à l’arc avec précision sur de longues distances et à boire des litres de cette bière des montagnes qu’ils appelaient la Colère de Lo. La famille d’Elka avait accepté Regor comme un nouveau frère. Même s’il était bien plus petit qu’eux (et aussi que la mère d’Elka) et ne ressemblait en rien à ce peuple puissant qu’il venait de rejoindre, il avait réussi à s’intégrer.


  L’abbesse rejoignit Elka avant Regor.


  — Êtes-vous prête ?


  — Il a déjà l’air différent, fit-elle remarquer en essayant de masquer sa déception.


  — Non, Elka, il était différent avec vous. Le voici redevenu l’homme qu’il était… qu’il est vraiment. (La religieuse lui serra le bras d’un air compatissant. Elka comprit qu’elle lui recommandait d’être forte.) Après avoir perdu votre grand-père, votre grand-mère a rejoint nos rangs. Son souvenir est encore vivant parmi nous. Vous savez que vous serez toujours la bienvenue, ne serait-ce que pour parler.


  — Je sais, merci.


  — Il va vouloir retourner à l’endroit où vous l’avez trouvé. Il en a besoin. Vous devez le laisser partir – où que ce soit.


  — Je veux juste le ramener à la maison, répondit Elka en offrant un doux sourire à son compagnon de cette dernière décennie tandis qu’il finissait de traverser la cour – il avait vraiment l’air changé.


  — Sa maison n’est pas dans les Dents de Lo, ma chère. Souvenez-vous-en. (L’abbesse lâcha le bras d’Elka et se tourna vers Regor.) Vous voici de retour. Bienvenue.


  Elka vit l’embarras de son compagnon s’accentuer.


  — Merci. Je suis effectivement de retour, en bien des façons.


  Elka sentit son sang-froid s’effriter, mais elle n’en laissa rien paraître, déterminée à garder tout ça à l’intérieur.


  — Alors, comment t’appelles-tu ?


  Il la regarda de ses grands yeux brillants qui, en dépit de sa tristesse des derniers temps, ne se départaient jamais vraiment de leur lueur malicieuse ni de leur honnêteté. Tout à coup, pendant ce court instant suspendu entre passé et futur, elle regretta de ne pas lui avoir dit tout ce qu’elle ressentait pour lui. Elle se moquait qu’il soit petit, natif de l’Ensemble et qu’il ne connaisse pas son vrai nom. Elle l’aimait. Elle ne pouvait pas s’en empêcher.


  — Je m’appelle Gavriel, répondit-il d’une voix légèrement tremblante. J’ai un frère jumeau. (Elle vit ses yeux s’embrumer, juste avant qu’il baisse la tête.) Je… Mon père a été tué, assassiné.


  Il releva la tête et posa de nouveau les yeux sur elle. Elka sentit son cœur se briser.


  — Vous avez beaucoup de choses à vous dire, tous les deux, intervint l’abbesse avec tact. Bon retour parmi nous, Gavriel. Je me réjouis que notre Quirin ait pu vous aider.


  — Elle est merveilleuse. Je suis si reconnaissant envers ce couvent. Je trouverai un moyen de vous rendre votre générosité.


  L’abbesse hocha la tête en souriant avant de se tourner vers Elka.


  — Veillez bien l’un sur l’autre, dit-elle avant de s’en aller, en les laissant seuls.


  — Elka, commença le jeune homme.


  — Non, attends. Pas ici, dit-elle en retrouvant tout son courage.


  Elle contrôlait de nouveau sa voix, tout comme son humeur. Elle était une Davarigon : un membre de la tribu, fort, indépendant, qui n’avait pas besoin d’un homme pour se défendre, et encore moins d’un chétif de l’Ensemble. Ils étaient amis. Elle lui avait sauvé la vie et l’avait aidé à s’en construire une nouvelle, voilà tout. À présent, il devait retourner à son ancienne existence, peut-être auprès de sa femme – elle avait peur de poser la question.


  — Allons-nous-en. Tu n’auras qu’à tout me raconter en route.


  — Pour aller où ?


  — Dans le col. En tout cas, c’est là que je vais, moi. Je rentre à la maison, Regor… désolée, Gavriel. Mais je ne sais pas ce que toi, tu comptes faire, maintenant.


  — Arrête, Elka, ne parle pas comme ça.


  Le palefrenier avait sorti leurs montures de l’écurie. Son Elleputien – une race de grands chevaux que les Davarigons élevaient dans leurs vallées – faisait deux fois la taille de celui de Gavriel.


  — Je suis réaliste, c’est tout, rétorqua-t-elle.


  — Non, tu réagis comme une femme. (Elle lui lança un regard qui aurait fait reculer la plupart des hommes, mais Gavriel y avait déjà eu droit.) Ne me regarde pas comme ça. Cette attitude est vraiment typique !


  — Typique de quoi ?


  — Des femmes.


  — Oh ! parce que tu te rappelles d’elles, maintenant, pas vrai ? (Il rit, ce qui ne fit que renforcer la colère d’Elka.) Tu sais où nous trouver… si jamais tu veux nous rendre visite, ajouta-t-elle en essayant de lui cacher à quel point elle avait mal.


  Mais Gavriel lui attrapa le poignet au moment où elle s’apprêtait à monter en selle. Il était étonnamment fort. Elka se figea, choquée. Il ne l’avait jamais touchée.


  — Viens avec moi. J’ai tellement de choses à te raconter.


  — Je ne crois pas pouvoir faire ça.


  — Elka, viens avec moi, insista-t-il d’un ton plus pressant encore, en accentuant sa prise sur le poignet de sa compagne.


  — Pour aller où ?


  — Là d’où on vient.


  — À la maison ? demanda-t-elle en veillant à ne pas laisser transparaître son espoir.


  — Non, pas la tienne. Ni la mienne, d’ailleurs.


  — Où, alors ?


  — Là où tout a commencé pour nous. La forêt de Deloran.


  Elka fit mine de secouer la tête, mais Gavriel insista.


  — Tu m’as dit toi-même que les Davarigons voyageaient plus facilement au sein de l’empire, désormais.


  — Ce n’est pas ce qui m’inquiète.


  — Quoi donc, alors ?


  — J’ai peur de ce que tu vas découvrir.


  Il haussa les épaules.


  — Il faut que je le fasse. C’est important. Non, écoute, dit-il en voyant qu’elle s’efforçait de nouveau de reculer. Je le pense vraiment. L’important, ce n’est pas moi, c’est ce que je faisais avant que tu me trouves, avant que ces soldats m’attaquent. C’était vital pour la sécurité et l’avenir de Penraven.


  Elka fronça les sourcils.


  — De quoi parles-tu ? Qui es-tu ?


  — Viens avec moi. Je te raconterai tout.


   


  Kilt se retrouva devant un beau bâtiment aux proportions élégantes, qui abritait l’homme connu sous le nom de Vulpan, la dernière arme en date de l’empereur contre les Investis.


  — Il ne reçoit aucun visiteur, répéta le garde.


  — Vous l’avez déjà dit. J’ai juste une question à lui poser. Peut-être quelqu’un pourrait-il la lui transmettre et me rapporter sa réponse ?


  Avant que le garde puisse répondre, la porte s’ouvrit, et un homme de haute taille apparut. Ses yeux noirs s’harmonisaient avec la couleur de sa barbe coupée court. Il ressemblait à un magistrat.


  — Que se passe-t-il donc ? Le bruit de vos voix m’empêche de travailler.


  — Êtes-vous maître Vulpan ? demanda Kilt – le personnage semblait trop imbu de lui-même pour être qui que ce soit d’autre.


  — C’est bien moi. Pourquoi un religieux pose-t-il la question ?


  — Je suis le pasteur Jeeves, maître Vulpan, expliqua Kilt. Je crois que vous avez rencontré ma sœur, récemment. J’essaie de la retrouver, c’est une urgence. Veuillez, je vous prie, pardonner cette interruption dans votre travail.


  — Je ne connais aucune femme du nom de Jeeves.


  Kilt détestait devoir ne serait-ce que prononcer ces mots.


  — Elle est mariée. Toutes mes excuses. Maître et Mme Felt. Elle s’appelle Lily.


  — Lily ! (L’Investi hocha la tête.) Ah ! la belle Mme Felt. En effet, je me souviens d’elle, ajouta-t-il en s’humectant les lèvres, ce qui fit frémir Kilt intérieurement. Elle ne m’a pas parlé d’un frère.


  Kilt haussa les épaules.


  — Je ne vois pas pourquoi elle l’aurait fait. Nous ne nous sommes pas vus depuis des annis.


  — Comment savez-vous qu’elle est venue ici, dans ce cas ?


  — Parce que j’ai suivi sa trace pour essayer de la retrouver. Il m’a fallu une lune entière pour arriver jusqu’ici. Je sens que je touche au but ; j’ai dû la manquer de peu, cette fois.


  — Vous avez raison, au point que je peux encore sentir son parfum, fit remarquer Vulpan.


  Kilt s’efforça de prendre un air extrêmement déçu.


  — Ah ! quel dommage ! Mais cela veut dire, reprit-il en mettant une note de gaieté dans sa voix, qu’elle est à ma portée, à présent.


  — Quel effet ça fait de grandir en compagnie d’une Investie ?


  — Euh… eh bien, Lily ne parlait pas beaucoup de son don, maître Vulpan.


  — Vraiment ?


  Kilt se rendit compte qu’il s’était montré trop présomptueux. Vulpan n’était pas une cible facile et se méfiait déjà de lui, en dépit de son déguisement. Mais Kilt ne pouvait pas fuir, pas maintenant.


  — Elle n’avait pas envie de partager ça avec moi, et nos parents ne l’y encourageaient pas non plus, répondit-il. Ce qui me ramène à la raison de ma présence en ces lieux, maître Vulpan.


  — Entrez donc. Peut-être pourrons-nous discuter de votre…


  — Non, non, refusa Kilt en agitant la main. Vous êtes un homme occupé, maître Vulpan, je m’en rends bien compte. Je me demandais simplement si vous saviez où Lily comptait se rendre. Je dois la retrouver, car notre mère est gravement malade. J’espère qu’elles pourront se revoir une dernière fois avant qu’elle nous quitte et…


  — Mais si, entrez, pasteur Jeeves. Allons discuter de tout ça à l’intérieur.


  — C’est que je suis pressé, monsieur, si vous voulez bien excuser mon impolitesse.


  — Pasteur Jeeves, j’insiste, vraiment.


  Vulpan sourit sans la moindre chaleur. Kilt lui sourit en retour.


  — Bon, très bien. Rapidement, alors.


  Le cœur lourd, il suivit l’Investi au sein de l’élégante demeure. Vulpan referma la porte derrière lui sans se départir de son sourire glacial.


  — Pasteur Jeeves, êtes-vous conscient du fait que vous avez le visage maculé de sang ?

  

  Chapitre 24


  Kirin et Lily avaient voyagé toute la journée, ne s’arrêtant que pour reposer les chevaux. En chemin, ils avaient mangé quatre petits pains de sucre à eux deux. Lorsqu’ils arrivèrent dans un village du nom de Green Herbery, ils tombaient de fatigue. Mais Kirin se sentait un peu rassuré à l’idée d’avoir mis autant de distance entre eux et Vulpan.


  Il mit pied à terre et s’étira à loisir en grognant.


  — Que Lo nous sauve ! regarde là-bas ! s’exclama-t-il en désignant un bâtiment qui s’était visiblement effondré.


  — Un incendie, souffla Lily. Oh ! c’est terrible ! On dirait que c’était grave. J’espère que personne n’a été blessé.


  — J’imagine qu’on le découvrira bien assez tôt, répondit Kirin. Tâchons de trouver une écurie pour les chevaux, ajouta-t-il. Je suis désolé, Lily, mais je vais encore devoir te demander de mettre la main au porte-monnaie, si ça ne te dérange pas. Je n’ai plus qu’une petite pièce sur moi.


  — L’argent est le cadet de nos soucis, Kirin. Tu peux prendre tout ce que j’ai. Je suis sûre que ça suffira.


  — Comme un vieux couple marié, hein ? dit-il avec un grand sourire tandis qu’il l’aidait à descendre de sa monture.


  Au moment où elle se retourna entre ses bras, leurs regards se croisèrent. L’espace d’un court instant, quelque chose passa entre eux. Cette sensation disparut aussi vite qu’elle était arrivée, cependant, et Kirin fut gêné d’avoir laissé son regard s’attarder sur Lily.


  — On va devoir de nouveau faire semblant, ajouta-t-il en s’éclaircissant la voix pour dissimuler son embarras.


  — Je sais, répondit Lily. Mais on commence à avoir l’habitude. (Brusquement, elle s’interrompit, stupéfaite.) Oh ! s’exclama-t-elle.


  Kirin suivit la direction de son regard et aperçut des gens en file indienne derrière deux hommes qui portaient ce qui ressemblait à un corps dans un drap.


  — Il est mort ? demanda Lily.


  Kirin regarda les bras ballants qui dépassaient de cette civière de fortune. Il ne pouvait voir le visage de cet homme, mais il y avait du sang sur le devant de son corps.


  — Je dirais que oui. Allons voir ce qui s’est passé.


  Lily refusa tout net.


  — Non, merci. Toi, tu peux y aller, si tu y tiens. Je vais voir s’il y a de la place pour nous à l’auberge. Tiens, prends les chevaux. Laisse-moi juste récupérer mon sac.


  Kirin la regarda s’éloigner. Éprouvait-elle des sentiments pour lui ? Il s’était promis de ne plus envahir son esprit. Mais il voulait en avoir le cœur net. En usant de quelques gouttes de sa magie fouineuse, il entra sans efforts dans les pensées de Lily. Son arrivée lui parut familière, tout comme la nausée qui allait avec. Le malaise s’emparait de lui de plus en plus vite, apparemment ; il s’adaptait à l’usage restreint que Kirin faisait de ses pouvoirs. L’Investi n’avait pas beaucoup de temps devant lui.


  Il fit le tour des pensées de Lily sur la pointe des pieds. La cacophonie relative à Kilt Faris lui arracha une grimace mais, là, au beau milieu de la masse tourbillonnante d’amour et de reproches concernant le hors-la-loi, se trouvait l’incertitude que Lily ressentait vis-à-vis de Kirin. Ce dernier sourit. Il était dans ses pensées – mais pas parce qu’elle s’inquiétait pour sa santé, ni parce qu’elle lui était reconnaissante de son aide, ni même parce qu’elle avait peur à cause de leur situation. Non, à cet instant, Lily s’angoissait à propos de l’attitude qu’elle venait juste d’avoir avec lui. Elle était confuse et troublée par la façon dont elle avait réagi au regard qu’ils avaient échangé.


  Elle l’aimait bien ! Kirin faillit se mettre à sautiller en s’avançant entre les chevaux. Tandis que Lily continuait à s’éloigner de lui, il entendit qu’elle se reprochait d’avoir des sentiments pour lui. De la bile remonta dans sa gorge, et il cracha. Il sortit de l’esprit de Lily, mais il y était resté trop longtemps. Tout en continuant à tenir les rênes, il tomba à genoux et rendit le peu de nourriture qu’il avait prise ce jour-là.


  — Plus jamais ! gronda-t-il. Pas avec Lily !


  Il toussa et cracha de nouveau.


  — Hé ! fit une voix. (Kirin leva les yeux.) Vous allez bien ?


  De toute évidence, non, il n’allait pas bien. Malgré tout, Kirin leva une main et hocha la tête.


  — Oui, oui, ça va.


  Mais il en aurait fallu plus pour dissuader le passant, qui courut jusqu’à Kirin et tendit la main pour prendre les rênes.


  — On vous a vu tituber et puis tomber. Qu’est-ce qui s’est passé ? Oh ! fit-il en remarquant les dégâts par terre. Vous êtes malade ?


  — Rien de grave, répondit Kirin, juste des troubles d’estomac. J’ai dû boire du lait tourné au village précédent. (Il laissa l’homme l’aider à se relever.) Je vous en prie, ne vous embêtez pas pour moi.


  — Ça m’embête pas, répondit gentiment le passant. Tenez, laissez-moi vous aider. (Il prit les rênes d’une des deux montures.) Vous vouliez aller à l’écurie ? (Kirin hocha la tête.) Je vais vous montrer où elle est. Comme ça, vous serez plus vite à l’auberge, après. Vous voyagez seul ?


  — Non. (Kirin prit une profonde inspiration pour faire disparaître la sensation de vertige.) Ma femme est partie devant pour voir s’il y avait encore des chambres disponibles.


  — Oh ! elle aura pas de mal à en trouver une, notre petit village n’est guère fréquenté, expliqua l’homme avant de lui tendre une main comme une patte d’ours. Deren Cannet.


  — Kirin Felt, répondit l’Investi en serrant la main offerte. Merci.


  — C’est bien normal.


  — Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer votre petite procession, il y a un instant, dit Kirin, désireux de changer de sujet.


  — Ah ! oui, c’est triste, reconnut Deren en secouant la tête d’un air de regret. Cet homme est mort deux fois.


  — Pardon ?


  — C’est vrai, assura Deren, avant de pointer le doigt. L’écurie est par là.


  Intrigué, Kirin le suivit.


  — Racontez-moi comment un homme peut mourir deux fois.


  — C’est vraiment très curieux. L’homme que vous avez vu dans ce drap, c’était un étranger, comme vous. Il est arrivé dans notre village il y a un jour ou deux. Vous voyez cette grange ? (Comme Kirin acquiesçait, Deren continua :) Elle a brûlé, comme vous pouvez le constater. Un gamin est entré dedans en courant, pendant qu’elle brûlait, pour sauver son chat. Et cet étranger – on savait même pas son nom, à ce moment-là –, eh bien, que je sois pendu s’il a pas couru tout droit dans les flammes pour récupérer le gamin.


  La curiosité de Kirin grandit encore d’un cran.


  — Et ensuite, que s’est-il passé ?


  — On est arrivés, dit Deren. Je finis mon histoire dans une seconde, occupons-nous d’abord de déposer ces chevaux. Hé ! Neal, tu es là ?


  Un jeune homme musclé sortit de l’ombre.


  — Salut, Deren, dit-il avant de saluer Kirin d’un signe de tête.


  — J’ai besoin de place pour ces deux-là, expliqua Kirin.


  L’homme tendit la main vers les rênes.


  — Combien de temps ?


  Kirin haussa les épaules.


  — Juste pour une nuit. Ils ont fait un long voyage aujourd’hui, alors ils ont besoin de beaucoup de repos et de soins.


  — Je vais leur donner à boire et à manger. Après, je les bouchonnerai et je les mettrai dans une stalle avec de la paille bien propre, répondit Neal en prenant les rênes des mains des deux hommes.


  — Neal est un bon garçon, assura Deren en entraînant Kirin avec lui. Son père a été pris de la fièvre tremblante récemment, alors il doit diriger l’écurie tout seul, maintenant, et prendre soin de sa mère.


  — Il semble si jeune.


  — Il l’est, mais il est costaud et il connaît les bêtes. Venez, je vais vous raccompagner à l’auberge. Y en a qu’une, alors vous pouvez pas la louper.


  — Terminez donc l’histoire de l’étranger mort, l’encouragea Kirin pour éviter qu’il s’intéresse trop à Lily et à lui.


  — Eh bien, il est entré en courant dans la grange, comme je l’ai dit, et il a retrouvé le jeune Roddy, me demandez pas comment. Il a réussi à le sortir de là, mais ils se sont effondrés tous les deux, horriblement brûlés apparemment. J’ai cru qu’ils étaient morts, pour être franc. Et puis la grange a commencé à s’effondrer, et on est tous partis en courant. Quand je suis revenu, lui et le gamin étaient plus là.


  — Il a donc survécu ?


  — On dirait. Je peux pas vous l’expliquer, maître Felt. J’ai vu, de mes yeux vu, un homme grièvement brûlé. Mais la mère de Roddy refuse d’en parler. Elle a juste dit qu’un autre étranger avait surgi et qu’il avait pris la situation en main en emmenant les deux blessés dans sa maison. Paraît qu’il les a soignés. Mais elle a un peu perdu la tête, depuis, alors ce qu’elle dit n’a pas beaucoup de sens. Comprenez, Roddy a disparu le même jour.


  — Il était brûlé, il a survécu et il a disparu le même jour ? répéta Kirin qui avait du mal à croire à une histoire si tordue.


  — Il n’était pas seulement brûlé. Il était grillé. Ses vêtements étaient quasiment partis en fumée. Ses cheveux étaient tout racornis, il y avait des cloques partout sur sa peau. Et, malgré cela, il s’est faufilé hors de la maison et il s’est sauvé.


  — Par la lumière de Lo ! j’ai du mal à le croire ! Pour aller où ?


  Deren haussa les épaules.


  — On sait pas. Tout le village est parti à la recherche de Roddy. Sa mère est inconsolable. Elle croyait l’avoir perdu dans cet incendie et puis voilà que quelqu’un le guérit, miraculeusement, et que le gamin disparaît. Il a fallu lui donner un sédatif. C’est pendant qu’on cherchait Roddy dans les environs qu’on est tombés sur l’étranger.


  Ils étaient arrivés devant l’auberge. Lily ressortit de l’établissement en souriant.


  — Bonjour, mon amour, dit-elle à Kirin d’un air tout à fait convaincant.


  Elle alla même jusqu’à l’embrasser sur la joue et à lui prendre la main. Kirin trouva cela merveilleux et se sentit tout à coup terriblement coupable.


  — Quelque chose ne va pas ? reprit Lily, les sourcils froncés, en le dévisageant d’un regard inquisiteur.


  — Ah ! madame Felt, votre mari a eu un petit malaise, il y a quelques minutes. Mais je vous le ramène sain et sauf. Il devrait se reposer, par contre.


  — Kirin ?


  — Ne t’en fais pas, ma douce. C’était juste une migraine.


  — Vous avez mis en cause du lait tourné, lui rappela Deren.


  — Oui, ça aussi, s’empressa de répondre Kirin. Je me suis senti mal toute la journée pour tout te dire.


  Mais il voyait bien que Lily ne le croyait pas.


  — Viens te reposer à l’étage, dit-elle en le regardant d’un œil soupçonneux.


  — Euh… eh bien, merci encore, Deren. J’espère qu’ils vont retrouver le jeune Roddy.


  Deren soupira.


  — Ouais, ben, j’espère surtout qu’on le retrouvera vivant. L’homme qui lui a sauvé la vie a été tué brutalement. Visiblement, il était destiné à une mort violente.


  — Il a été tué ? (Kirin fronça les sourcils.) Je n’avais pas compris. Je pensais qu’il était mort de ses blessures. C’est terrible.


  — Et très étrange. On l’a trouvé dans une partie isolée de la forêt pendant qu’on cherchait le jeune Roddy. Je sais vraiment pas ce qu’il faisait là tout seul, ni qui a bien pu l’assassiner. Ah ! je me souviens de son nom, maintenant. La mère de Roddy nous a dit qu’il s’appelait Clovis.


  — Clovis ! s’exclama Kirin en attrapant Deren par la manche. (En voyant ce dernier s’alarmer, l’Investi le lâcha aussitôt.) Pardonnez-moi. Je… euh… eh bien, je connais un Clovis. Quel âge avait votre étranger ?


  Deren haussa les épaules.


  — J’en sais rien. Venez donc jeter un coup d’œil par vous-même. Votre ami, il a pas disparu, si ?


  — Montrez-moi, demanda Kirin en regardant Lily, qui avait l’air inquiète. Attends-moi ici, suggéra-t-il.


  Il savait qu’un cadavre était bien la dernière chose qu’elle avait envie de voir. De fait, elle hocha la tête avec gratitude.


  — Je vais t’attendre dans la chambre.


  Kirin suivit Deren une fois de plus, mais avec un air sinistre, cette fois. Son cœur, si léger quelques instants auparavant, lui semblait à présent bien lourd, à cause de la peur.


  Deren le conduisit à l’église.


  — On l’a mis là en attendant de savoir ce qu’il fallait faire.


  Un petit groupe de gens s’était rassemblé autour du cadavre. Ils consolaient une femme en pleurs. L’espoir jaillit aussitôt dans le cœur de Kirin. Elle ne ressemblait pas du tout à Reuth. Elle était mince, beaucoup plus petite et avait les cheveux moins noirs que ceux de Reuth. D’ailleurs, cette dernière devait les avoir grisonnants, à présent. Mais, quand la femme commença de brailler au sujet de Roddy, Kirin sentit ses espoirs s’écrouler. Il devait s’agir de la mère de l’enfant disparu.


  Deren joua des coudes pour traverser le groupe et rejoindre le corps, étendu devant le petit autel. Tandis que les gens s’écartaient, Kirin aperçut le visage du mort et sentit quelque chose se briser en lui. Ce cher Clovis, si reconnaissable. Plus vieux, plus bedonnant et couvert de sang, mais c’était bien son ami, Investi comme lui. Kirin ravala l’exclamation de chagrin qui était sur le point de s’échapper de sa gorge.


  — C’est lui ? demanda Deren, apparemment insensible au désespoir de Kirin.


  — Contre toute attente, oui, c’est bien lui, grogna Kirin en s’agenouillant pour prendre la main de son vieil ami. (Il s’efforça de ne pas regarder la blessure, préférant se concentrer sur le visage plein de bonté de Clovis.) Je ne l’avais pas revu depuis des annis, avoua-t-il en laissant les regrets de la dernière décennie s’enraciner dans son cœur lourd. Qui l’a trouvé ?


  Les larmes roulaient sur ses joues sans qu’il puisse les arrêter. Il ne pleurait pas seulement pour Clovis, mais pour lui-même, pour Lily et pour leur combat acharné au nom d’une cause qu’il remettait constamment en question.


  — C’est moi, répondit un homme. Y avait pas grand-chose à voir, juste les restes d’un feu de camp abandonné. On a pas traîné sur place. Jory m’a aidé à le descendre pour rejoindre les autres, qui cherchaient sous la corniche où on l’a trouvé.


  — Il a été égorgé, ajouta une femme, même si Kirin n’avait pas besoin de cette information pour comprendre comment Clovis était mort.


   


  Faris s’essuya la bouche et le nez, mais il savait que le sang avait séché. Sans eau, la tache révélatrice ne risquait pas de s’en aller. Il s’était montré imprudent. Vulpan contemplait le sang comme un homme qui meurt de faim.


  — Que s’est-il passé, pasteur Jeeves ? Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en jetant un coup d’œil à des papiers sur son bureau.


  Il semblait n’avoir pour Kilt qu’un intérêt limité, mais c’était une ruse, le hors-la-loi le voyait bien. Une lueur fascinée brûlait dans ses yeux.


  — J’ai saigné du nez, j’en ai peur, répondit Kilt en refusant de s’asseoir, d’un geste poli.


  — Cela vous arrive souvent ?


  — Non.


  — Vraiment ? Qu’est-ce qui a déclenché cet épisode, à votre avis ?


  — En vérité, maître Vulpan, je n’en ai aucune idée, répondit Kilt en s’autorisant à avoir l’air légèrement agacé. Il faut vraiment…


  — Il se trouve, pasteur, que vous ne pouvez aller nulle part.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Kilt d’une voix calme, alors même que des cloches commençaient de sonner l’alarme dans son esprit.


  Comme s’il lisait dans ses pensées, Vulpan se pencha et prit une petite cloche sur son bureau, avant de la faire sonner deux fois.


  — Un instant, pasteur Jeeves.


  Kilt battit des paupières lorsque la porte s’ouvrit et qu’un homme au visage couturé de cicatrices entra, tandis que deux soldats impériaux demeuraient à l’extérieur.


  — Voici Shorgan, annonça Vulpan. C’est notre Wikken.


  Kilt se figea, puis essaya de dissimuler sa peur. Mais il n’était pas sûr de réussir. Il avait les yeux rivés sur le réseau de cicatrices violettes et boursouflées qui barrait le visage du nouveau venu.


  — Je vois que sa présence vous dérange, pasteur Jeeves.


  Kilt inspira prudemment, pour se calmer. Tout cela était dangereux, mais il s’était déjà sorti de situations périlleuses par le passé.


  — Vous n’allez pas me présenter les soldats, tant que vous y êtes ?


  Vulpan lui sourit.


  — Ha ! un religieux qui a le sens de l’humour. Excellent ! Mais faites-vous vraiment partie du clergé ?


  — Quelle question ridicule !


  Vulpan haussa les épaules.


  — Je crois que vous mentez.


  — Je ne sais pas comment vous l’assurer, ni même comment répondre à une telle affirmation.


  — Bon, pour en revenir au sujet précédent, notre respecté Wikken…


  — Il n’est pas votre Wikken, maître Vulpan. Les Wikkens sont originaires des Steppes, ce qui n’est pas votre cas, si je ne m’abuse.


  — Je travaille pour l’empereur, rétorqua le Wikken comme si cela répondait à la question.


  — Beaucoup de gens travaillent pour lui. La plupart ne prétendent pas être originaires des Steppes.


  Kilt cherchait à gagner du temps pour trouver une échappatoire. De son côté, Vulpan secoua la tête, visiblement agacé.


  — Tout cela n’a rien à voir avec ce qui nous préoccupe, fit-il remarquer en balayant ces remarques d’un geste de la main.


  — Vous n’avez pas le droit de me retenir ici, répliqua Kilt en prenant délibérément un air grandement offensé.


  Vulpan inspira lentement et tira sur les pans de sa veste.


  — Shorgan ici présent assure que vous êtes un Investi. Il l’a senti dès que vous avez adressé la parole au garde, dehors. (Kilt déglutit péniblement. Vulpan avait l’air de quelqu’un qui se forçait à rester poli.) Vous possédez des pouvoirs qui ne peuvent être rationnellement expliqués.


  — Et alors ? répondit Kilt en laissant clairement transparaître son agacement et sa frustration, lui aussi. J’insiste pour m’en aller.


  De toute évidence, Vulpan ne s’attendait pas à cela.


  — Vous reconnaissez être un Investi ?


  — Je ne l’ai jamais nié, répondit Kilt en couvrant tout le monde d’un même regard, comme s’il était surpris que quiconque ait pu penser différemment.


  Les soldats semblaient très costauds et pas du tout intéressés par la conversation. Il serait peut-être capable de venir à bout de Vulpan et de son compagnon défiguré, mais les gardes allaient le réduire en bouillie. De plus, la porte était restée ouverte de façon que Vulpan puisse facilement les appeler en cas de besoin.


  — Quel est le problème, en vérité ? reprit-il.


  — Je… (Vulpan hésita.) Il n’y en a pas, finit-il par admettre.


  — Tant mieux. Dans ce cas, rappelez vos chiens, maître Vulpan. Je suis un homme de Lo et je n’aime pas qu’on me menace, ni qu’on me retienne contre ma volonté ou qu’on tente de m’intimider, comme vous l’avez fait avec votre Wikken. C’était votre intention, n’est-ce pas ?


  Vulpan congédia les soldats d’un petit geste de la main, et les deux barbares disparurent. Ce n’était qu’une petite victoire, mais cela n’empêcha pas l’espoir de renaître dans le cœur de Kilt.


  — Je suis venu ici à la recherche d’informations sur ma sœur. En avez-vous ?


  — Nous savons seulement qu’elle est Investie d’un léger pouvoir de guérison et qu’elle figure désormais officiellement dans notre registre. Elle est repartie le jour même, avec son mari.


  Le mot « mari » fit mal à Kilt, mais la suggestion que Lily était une Investie lui restait encore davantage en travers de la gorge. Il le saurait, non, si elle faisait plus qu’utiliser les plantes avec une efficacité stupéfiante ?


  — Où comptaient-ils se rendre, monsieur ?


  — Ils comptaient retourner à Brighthelm, d’après ce que j’ai compris.


  — Merci. Je vais prendre congé, à présent.


  — Pas si vite, pasteur Jeeves.


  Kilt se tourna de nouveau vers Vulpan.


  — Il faut vraiment que je la rattrape.


  — Bien entendu. Mais, tout d’abord, nous aimerions vous enregistrer, vous aussi. Vous êtes un Investi, après tout. On aurait gagné beaucoup de temps si vous nous l’aviez dit, tout simplement.


  — Vous ne me l’avez jamais demandé.


  — C’est vrai.


  — Est-ce parce qu’ils sont si puissants que vous dissimulez vos pouvoirs ? intervint une voix rocailleuse.


  C’était Shorgan, qui venait de s’exprimer dans un ensemble parfait.


  Kilt fit volte-face. L’homme possédait un visage effrayant, mais sa voix était pire encore. Grave et vraisemblablement peu utilisée, elle grinçait d’une manière qui devait sûrement faire peur aux enfants.


  — Je ne les qualifierais pas de puissants, monsieur.


  — Moi, si. Je les sens sur vous. Cependant, vous les cachez bien.


  Kilt essaya de sourire et y ajouta un embarras feint.


  — Je ne sais pas quoi dire. Je n’utilise pas ma magie. Elle ne me sert à rien. Je suis un religieux qui guide les gens sur le chemin de Lo. Je n’ai jamais considéré mes pouvoirs comme puissants, en fait…


  — Quand les avez-vous utilisés pour la dernière fois ? s’enquit Shorgan.


  Cette question prit Kilt au dépourvu.


  — Eh bien, je… Honnêtement, je ne m’en souviens pas.


  — Cela fait si longtemps que ça ?


  — Oui, si longtemps que je ne saurais vous le dire, répondit Kilt avec fermeté.


  — Pourriez-vous nous faire une démonstration de vos talents ? Quels sont donc vos pouvoirs ? demanda Vulpan.


  — Une démonstration ? balbutia Kilt.


  Il se détestait à cet instant. Plus de trois décennies d’entraînement et de discipline venaient juste d’être réduites à néant.


  Vulpan releva brusquement la tête et posa sur Kilt un regard menaçant.


  — Serait-ce un bégaiement que je viens juste d’entendre, pasteur Jeeves ?


  Kilt s’éclaircit la voix et sourit d’un air sardonique en profitant de cette seconde de répit pour se ressaisir.


  — Il s’agit juste d’une affection infantile dont je croyais m’être débarrassé.


  — Mais qui revient dans des moments d’anxiété ?


  — Pas vraiment. Uniquement de temps à autre quand je ne me concentre pas.


  — Intéressant. Des saignements de nez et un bégaiement.


  — Maître Vulpan, je ne vais pas vous faire de démonstration. Je vous l’ai dit, je ne me sers pas de ma magie. Vous voulez un échantillon de mon sang, je suppose. Peut-on s’en occuper ?


  — Shorgan ? dit Vulpan.


  — Il ment. Il possède une magie très forte et il l’a utilisée récemment. Je dirais que c’est pour ça qu’il a saigné du nez.


  — Quoi ? (Kilt se retourna brusquement et rugit sous le nez du Wikken, qui le dévisageait d’un air placide.) J’exige de parler à quelqu’un qui pourra m’obtenir une audience avec l’empereur. C’est ridicule !


  — Je peux arranger ça, répondit Vulpan. Le général Stracker, le confident de l’empereur, qui se trouve également être son frère, doit arriver sous peu. Vous n’aurez qu’à en discuter avec lui. En attendant, vous restez ici.


  — Suis-je prisonnier ? demanda Kilt.


  — Je préfère employer le mot « invité », répondit Vulpan en souriant. (Kilt entendit le Wikken glousser derrière lui.) Je vais cependant, bien entendu, réclamer un échantillon de votre sang pour le goûter.


  — Pourquoi ne pas le lécher sur mon visage ? répliqua Kilt, à la fois en colère et incroyablement impuissant.


  — Oh ! je préfère quand il est frais et qu’il coule librement. Tendez la main, je vous prie, pasteur Jeeves.


   


  Pour Lily, Kirin avait l’air d’un homme brisé. Il était arrivé dans leur chambre avec un teint de cendre et les épaules tombantes, sans pouvoir parler. Elle remarqua qu’il avait les larmes aux yeux.


  — C’était donc ton Clovis ? s’exclama-t-elle, incrédule.


  — Il…, commença Kirin d’une voix étranglée. (Lily fit le tour du lit et le vit déglutir tant bien que mal pour essayer de recouvrer son sang-froid.) On l’a égorgé. On l’a assassiné et on l’a laissé tout seul dans les bois derrière le village.


  — Oh ! Kirin ! (Lily se couvrit la bouche d’une main. Le chagrin de son compagnon menaçait de la faire pleurer, elle aussi.) Je suis tellement désolée, réussit-elle à dire, le cœur brisé de le voir comme ça – il semblait si seul, comme s’il avait désespérément besoin de réconfort et d’affection.


  Elle prit une profonde inspiration, puis elle entoura Kirin de ses bras. Elle perçut le choc qu’il éprouva au début, puis il parut littéralement fondre entre ses bras. Elle comprit qu’il pleurait et elle versa des larmes, elle aussi, en lui caressant le dos et les cheveux, jusqu’à ce que ses sanglots silencieux se dissipent. Ils restèrent ainsi pendant un long moment. Cette étreinte leur paraissait chaleureuse, sûre et confortable. Lily se détesta parce qu’elle commençait à apprécier la façon dont leurs corps s’ajustaient bien ensemble.


  — Je suis désolé, marmonna-t-il quelque part au niveau de son épaule, car il avait le visage enfoui dans la chevelure de la jeune femme.


  Elle s’écarta doucement.


  — Pourquoi ?


  Ils étaient si proches qu’elle n’aurait eu qu’à se pencher un tout petit peu pour poser ses lèvres sur celles de Kirin. De son côté, on aurait dit qu’il essayait d’éviter de croiser son regard à elle.


  — De t’avoir compromise comme ça.


  Lily ressentit un élan de culpabilité.


  — Es-tu toujours si prudent et si responsable, Kirin ?


  Il secoua la tête.


  — Seulement avec toi.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle, les sourcils froncés, en remarquant qu’il refusait toujours de la regarder dans les yeux. Suis-je donc si laide que tu ne veuilles pas me regarder ?


  Cette fois, il leva ses yeux brillants d’un air incrédule.


  — Au contraire.


  — Pourquoi est-ce que je te mets si mal à l’aise, alors ? Pourquoi es-tu toujours si prudent en ma présence ?


  — N’est-ce pas évident ? demanda-t-il en essayant de s’écarter, mais elle le retint.


  Elle pouvait presque voir Kilt ricanant par-dessus l’épaule de Kirin, comme pour lui dire : C’est ta faute, Lily. C’est toi qui as créé ce scénario. Kilt était comme ça, toujours si dur, toujours à exiger énormément des gens qui l’entouraient. Elle pouvait accepter qu’il veille à ce que chacun assume la responsabilité de ses actes, car cela rendait ses hommes exceptionnellement prudents – comme lui. Mais, parfois, elle désespérait de le voir faire preuve d’un peu de sensibilité. Kirin semblait tellement sans défense, à ce moment, et elle voyait bien que le simple fait de le toucher lui procurait un grand réconfort.


  — Je n’aurais pas dû dire ça, ajouta-t-il, gêné par son hésitation.


  — Kirin…


  — Je ne peux pas, Lily. Je croyais que je pourrais, mais je ne vais pas y arriver et je vais finir par faire quelque chose qu’on regrettera tous les deux.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Elle voyait bien qu’il la regardait comme si elle était abrutie. Peut-être qu’elle l’était, en réalité… ou peut-être qu’elle avait juste besoin d’entendre un homme exprimer ses sentiments, des sentiments qu’elle-même aurait éveillés en lui.


  Kirin recula, loin des mains de Lily.


  — Merci de m’avoir consolé. Ça m’aide beaucoup, vraiment. Mais ça apporte aussi son lot de complications et je pense qu’on ferait mieux de…


  — Il fallait que j’intervienne. Tu avais l’air complètement brisé. Nous sommes amis. Des amis ne peuvent donc pas se réconforter l’un l’autre ?


  — Qu’avais-tu à l’esprit ?


  Elle était sûre qu’il disait ça pour plaisanter et alléger l’atmosphère tendue qui s’était brusquement installée entre eux. Mais Lily secoua la tête. Elle se sentait prise au piège. Elle aurait voulu répondre qu’il n’y avait pas grand-chose dans son esprit à part de la stupidité, mais elle se contenta de dévisager Kirin sans rien dire.


  Celui-ci lui sourit gentiment. Avait-il fouiné ? Avait-il écouté ses pensées ? se demanda-t-elle brusquement. Je vais le tuer. Alors même que cette révélation stupéfiante s’imposait à elle, Lily sentit Kirin l’attirer à lui et l’embrasser. Ce n’était pas un baiser très doux, mais il n’avait rien d’agressif non plus. Ce geste semblait tout sauf inexpérimenté, et pourtant Lily savait que son compagnon avait agi spontanément. Que Lo la sauve ! elle lui rendait son baiser avec ferveur !


  Kirin approfondit leur baiser et resserra les bras autour de la jeune femme. Celle-ci recouvra alors ses esprits et mit fin à cette étreinte en s’écartant de Kirin d’un air horrifié. Lorsqu’il la regarda, Lily ne vit que de la douleur sur son visage.


  Sans un mot, il tourna les talons et quitta la chambre. Elle n’essaya pas de l’en empêcher. Elle en était incapable. Son esprit s’était déjà envolé vers une autre chambre, dans une autre auberge, dans laquelle un autre homme l’avait prise dans ses bras et lui avait parlé de mariage et d’avenir. Elle se détestait.


   


  Kirin sortit de la chambre en coup de vent, le corps parcouru de fourmillements. Il avait embrassé Lily et, cette fois, il ne s’agissait pas d’une feinte. C’était mal et c’était voué à l’échec, mais ce baiser avait été merveilleux. Lily avait les lèvres douces et accueillantes ; elle lui avait rendu son baiser, il n’avait pas rêvé.


  Mais Kirin était en colère, aussi. C’était une bonne idée de sortir de cette chambre. Lily n’avait guère tenté de le décourager et, même si c’était lui qui l’avait embrassée – ce qu’il savait pourtant malavisé –, c’était elle qui avait fait preuve d’affection la première. Il n’était pas un moine. Devoir contempler la jolie Lily, vivre à ses côtés et faire semblant d’être marié avec elle… eh bien, il fallait bien que ça arrive, se dit-il en sortant de l’auberge à grandes enjambées furieuses, sans prêter attention au regard perplexe que lui lança l’aubergiste.


  Rien de tout cela n’avait d’importance ! Ni lui, ni Lily, ni les sentiments de Kilt Faris. Tout ce qui comptait, c’était que Clovis était mort. Égorgé. Abandonné. Assassiné. Pourquoi ? Voilà ce qui importait. Qui l’avait tué et pour quelle raison ? Dans quoi Clovis avait-il mis les pieds ?


  Kirin trouva Deren à la boulangerie, où il avait dit qu’il passerait le reste de la journée. Couvert de farine, il était occupé à disposer des miches de pain dans le four en terre.


  — J’ai besoin de voir l’endroit où il est mort, annonça Kirin avant même que Deren puisse ouvrir la bouche.


  Deren regarda autour de lui.


  — Je peux pas quitter la boulangerie. Ce sont les miches de pain pour les repas de ce soir à l’auberge.


  — Est-ce que quelqu’un d’autre peut me conduire là-bas ? demanda Kirin d’un air suppliant.


  Deren le dévisagea quelques instants avant de soupirer en hochant la tête.


  — Je vais demander au jeune Tod de t’y emmener. Roddy est son ami. Il nous a aidés à le chercher.


  — Merci.


  — Attendez là, demanda Deren avant de disparaître dans l’arrière-boutique.


  Kirin retourna à la porte de la boulangerie et regarda dans la rue. Les villageois allaient devoir reconstruire leur grange. Sur la gauche, il aperçut la maisonnette de la veuve Layton, que Deren avait indiquée un peu plus tôt. Kirin fronça les sourcils en penchant la tête de côté. Le toit de la maison semblait roussi, lui aussi, et les arbres voisins paraissaient abîmés. Qu’est-ce qui s’était passé ?


  Deren revint.


  — Tod veut bien vous y conduire pour une poignée de trents.


  Kirin hocha la tête.


  — C’est le moins que je puisse faire, l’approuva-t-il. Vous avez vu que la maison de la veuve Layton était roussie ?


  Deren commença de sortir d’autres miches du four, cuites celles-là.


  — Oui. C’est l’incendie qui a fait ça.


  — Comment ? Rien n’est abîmé autour de la grange. Comment et pourquoi le feu aurait-il choisi cette maison ?


  Le boulanger haussa les épaules.


  — J’en sais rien. J’y avais pas pensé.


  — Venez voir.


  Deren s’arrêta pour regarder par la fenêtre.


  — Les arbres aussi sont abîmés, remarqua-t-il.


  — Je sais. Alors, ils ont pris feu et ont embrasé le toit de la maison au passage ? Ça n’a pas de sens. La grange est trop loin.


  — C’est peut-être à cause des braises ? suggéra le boulanger, qui semblait de moins en moins intéressé.


  — Mais… Oh ! peu importe ! dit Kirin tandis qu’un enfant entrait dans le magasin en courant. Tu dois être Tod.


  — Vous avez mes trents ?


  — Oui, répondit Kirin avec le plus grand sérieux.


  Il plongea la main dans sa poche et en sortit une de ses dernières pièces. Il la lança à Tod qui la rattrapa et l’empocha avec dextérité.


  — Venez, monsieur. Il faut que je sois à l’heure pour rentrer les vaches, sinon mon père me fera tâter de sa ceinture.


  — Je te suis, répondit Kirin, en saluant le boulanger d’un signe de tête, par-dessus son épaule. Si ma femme me cherche, dites-lui où je suis allé, vous voulez bien ?


  Deren acquiesça, mais fronça les sourcils, comme pour dire : « Pourquoi vous lui avez pas dit ? » Sans se retourner, Kirin laissa derrière lui Green Herbery et le souvenir du baiser qu’il avait donné à Lily.

  

  Chapitre 25


  Greven et Piven approchaient de Berch. Ils avaient marché d’un bon pas pendant une bonne partie de la journée, mais Greven était délibérément resté en arrière. Il ne voulait pas parler à Piven… il en était incapable. Sa main lui faisait mal, une douleur lancinante. Sa main ! Il ricana intérieurement. Il la sentait encore. Il avait l’impression d’être encore entier, et pourtant la douleur intense lui rappelait que ce n’était pas le cas. Piven avait promis de lui concocter un antidouleur puissant, le soir venu, car ils n’avaient pas eu le temps de s’arrêter pendant la journée. Il fallait qu’ils mettent le plus de distance possible entre eux et l’homme assassiné.


  Piven ralentit pour que Greven le rattrape.


  — On te trouvera de l’aide à Berch.


  — Je n’ai pas besoin d’aide. J’en connais autant sur les plantes médicinales que n’importe qui dans cette ville.


  Piven hocha la tête.


  — Dans ce cas, nous allons pousser jusqu’à la côte.


  — Pourquoi ?


  — On pourra se cacher quelque temps.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? Au nom de Lo ! qu’est-ce que tu fais ?


  — Je n’en suis pas encore sûr. Je suis Vyk.


  Greven avait été si absorbé dans ses pensées et dans sa douleur qu’il ne s’était pas rendu compte que le raven voyageait encore avec eux. Il regarda autour de lui et le découvrit qui les observait depuis la branche d’un arbre, devant eux.


  — Lo puisse-t-il maudire cette créature ! Comment fait-elle pour nous retrouver chaque fois ?


  — Vyk ne nous veut aucun mal.


  — Où cela va-t-il finir, Piven ? Dans ton étrange esprit, où est-ce que ce comportement imprudent te mène ?


  Piven fronça les sourcils en réfléchissant sérieusement à la question. Puis il poussa un gros soupir.


  — Jusqu’au trône, je suppose.


  — Le trône !


  Piven haussa les épaules.


  — Je suis un héritier, rappela-t-il.


  — Et nous sommes désormais gouvernés par un empereur barbare, lequel dispose d’une armée bien entraînée qui veille à étouffer tout souvenir des Valisar. La lignée Valisar s’est éteinte avec Brennus ! Tu dois l’accepter. Les Valisar, c’est de l’histoire ancienne, voilà tout. De plus, tout le monde te croit mort ! cracha Greven avec le plus de cruauté possible.


  — Et c’est là ma plus grande arme… à part toi, bien sûr.


  Greven se renfrogna.


  — J’ai besoin de me reposer.


  Piven ne semblait pas en avoir envie, mais il s’arrêta et haussa les épaules.


  — On n’a qu’à s’asseoir sous cet arbre. Mais tu n’as pas vraiment besoin de te reposer, n’est-ce pas ?


  Greven secoua la tête.


  — Jusqu’à ta mort, je resterai dans cet étrange état d’immortalité. Je n’ai pas besoin de boire, de manger ou de dormir.


  Piven hocha la tête.


  — Est-ce qu’on peut en discuter ? (Comme Greven ne répondait pas, le garçon insista :) Il n’y a pas de retour en arrière possible. Ce qui est fait est fait. Tu es mon égide. Tu n’as plus de libre arbitre.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je te l’ai dit. Mon père parlait en ma présence comme si j’étais invisible, ce qui était le cas, dans les faits. Mon père voulait trouver son égide… il voulait te trouver, toi. (Greven hocha tristement la tête, et Piven poursuivit :) Ça a commencé dix lunes avant l’attaque de Loethar. Je n’en reviens pas de pouvoir me rappeler ces conversations avec autant de détails. À l’époque, je n’avais même pas conscience des mots qu’on prononçait autour de moi, mais je me rends compte à présent que j’entendais tout. Mon esprit était sain ; il était juste emprisonné. (Piven soupira en voyant que Greven ne s’intéressait pas à ces détails qui l’impressionnaient tant.) Le roi a commencé à se montrer très insistant sur le sujet ; il a envoyé De Vis en mission à l’académie pour apprendre des choses sur la magie. Il espérait que ça le conduirait à son égide. En attendant, il a intensifié l’entraînement de Leo.


  — Comment ça ?


  Piven sourit d’un air cachottier.


  — Bien entendu, je lui collais tout le temps aux basques, en lui tenant la main, perdu dans ma folie. Mais, visiblement, j’entendais tout et je retenais tout, aussi. Tu sais, j’ai surtout grandi entouré d’adultes. Quand Leo jouait avec les frères De Vis, j’étais considéré comme un poids mort. Je ne pouvais pas me battre, ni tirer à l’arc ou apprendre l’escrime. Après, on a tous grandi, ma présence les encombrait moins. Mais, quand j’étais tout petit, je les gênais, alors j’étais tout le temps dans les jupes de ma mère ou à l’endroit que je préférais, c’est-à-dire à proximité de mon père.


  — Est-ce que tu haïssais ton père ?


  — Non ! Je l’adorais. Il m’aimait, je le sais. Cela aurait été si facile pour lui d’être déçu, exaspéré ou même en colère parce que j’étais loin d’être parfait. Mais il s’est toujours montré gentil et aimant.


  — Mais le fait que tes parents aient gardé le secret de tes véritables origines, ça ne te met pas en colère ?


  — Pourquoi ? J’étais le deuxième héritier. Mon père avait le sentiment de devoir me protéger. C’est une drôle de méthode, je te l’accorde, mais ses intentions étaient pures, celles de ma mère aussi. Et puis, ils sont morts tous les deux. Je n’ai personne contre qui diriger ma colère, alors c’est une émotion inutile. (Vyk vint atterrir entre les deux hommes, et Greven le regarda en grondant.) Toi non plus, tu n’as personne à qui t’en prendre, lui rappela Piven. Tu es né comme ça. Ce n’est pas la faute de Vyk.


  — Mais je l’ai évité pendant si longtemps. J’ai évité ton père. J’ai ignoré la magie qui remuait constamment en moi ; j’ai choisi la vie d’un ermite, en utilisant les plantes et la sagesse populaire pour guérir les gens.


  — Mais tu as également choisi d’aider mon frère. Tu as choisi de sortir de la forêt. Tu as choisi de suivre Vyk. Tu as choisi de me recueillir. Alors ne viens pas te plaindre aujourd’hui, parce qu’il me semble que ce qui s’est passé n’est que l’inévitable résultat de tes propres décisions.


  Greven le dévisagea d’un air stupéfait.


  — Peut-être que tu devrais devenir roi, à parler comme ça.


  — Peut-être bien.


  — C’est ce que tu veux ?


  — Greven, je voulais juste qu’on me laisse vivre tranquille dans une maisonnette aux abords de Minton Woodlet. Mais je ne peux plus avoir ce que je veux. Prenons ce couple que tu cherchais à fuir ; ils ne sont pas les seuls à pouvoir additionner les faits et à comprendre qu’un Valisar erre dans la nature.


  — Mais personne ne sait que tu es un Valisar.


  — Ça n’a plus d’importance. Le fait est que je le suis et que Loethar ne tarderait pas à me traquer s’il apprenait que Piven le demeuré est bien vivant. Il voudrait me récupérer et, cette fois, il ne se contenterait peut-être pas d’une laisse, pas en constatant que je ne suis plus le doux et tragique Piven, toujours absent, dont il se souvient. C’est pour ça que j’ai besoin de toi pour me protéger. Mais ce serait un terrible gaspillage de ne pas profiter de cette immunité pour récupérer le trône au nom des Valisar !


  Greven prit une profonde inspiration.


  — C’est donc ça, ton plan.


  Piven le regarda d’un air légèrement perplexe.


  — Je suppose. Je n’y avais pas vraiment réfléchi jusqu’à maintenant, mais ça me paraît sensé. Loethar doit payer pour ses crimes.


  — Tu te vois donc prendre le contrôle de l’empire, résuma Greven sans véritablement chercher à dissimuler son mépris, toi, un simple gamin, puis rendre son trône à ton frère aîné et…


  Piven battit des paupières.


  — D’où te vient une idée pareille ? Je sais maintenant que je hais Leo.


  — Je ne comprends pas, marmonna Greven en retenant son souffle.


  — Il m’a abandonné, déserté. C’est mon frère. Et les frères aînés sont censés protéger leurs cadets. Il s’est enfui du château en me laissant à mon triste sort et il n’a pas essayé de me contacter.


  — Il ne sait pas où tu es !


  — Et il ne sait même pas que je suis vivant, renchérit Piven. Il ne le sait pas parce qu’il s’en moque. Il m’a abandonné pour sauver sa peau, en se disant sans doute que j’étais stupide, de toute façon. Je n’aurais fait que l’encombrer, exactement comme quand on était petits. J’aurais représenté un trop grand risque pour Gavriel et pour lui. J’aurais peut-être même dévoilé leur cachette sans le vouloir. Non, il a réfléchi et décidé qu’il valait mieux me laisser à la merci de Loethar plutôt que de se mettre en péril pour me sauver.


  — Comment aurait-il pu te récupérer ? Sa propre évasion tenait déjà du miracle !


  — Tu as bien réussi à me faire sortir, toi.


  — Il n’avait que douze annis !


  — J’en ai quinze, maintenant. L’âge n’a rien à voir là-dedans. Les liens du sang, voilà tout ce qui compte. Les liens du sang, la loyauté et le devoir.


  — Piven, ton propre père est certainement parvenu à la même conclusion que Leo et…


  — Je crois que ma mère aussi, oui, même elle. Mais ils ont payé pour leur crime. Leo et moi avons grandi ensemble, nous étions proches, à notre façon à nous, un peu bizarre. Et il m’a trahi en me laissant. Moi, je ne l’aurais jamais abandonné. Jamais !


  Greven secoua la tête.


  — Tu vas faire payer à Leo le fait d’avoir été un jeune garçon terrifié et traumatisé qui n’a probablement pas eu son mot à dire quant à son évasion ?


  — Et comment ! Leo et Loethar méritent le même sort. Loethar m’a peut-être manipulé mais lui, au moins, il ne s’en est pas caché. Et je dois reconnaître qu’il y a des moments où il a vraiment apprécié ma présence, je crois. (Greven vit Piven froncer les sourcils tandis qu’il fouillait dans ses vieux souvenirs.) Il éprouvait une forme d’empathie que je ne saurais expliquer. Pendant ce temps-là, mon frère n’a fait que m’abandonner à une mort quasi certaine. Si Loethar s’était senti menacé par moi, ne serait-ce que pendant une poignée de secondes, il n’aurait pas hésité à me passer au fil de l’épée. Leo devait le savoir, et pourtant il a fui loin de moi, en sachant que nos deux parents étaient morts et que je n’avais plus personne.


  — Lui-même n’était qu’un enfant.


  — Moi, j’avais cinq annis et j’étais sans défense, dans tous les sens du terme. Il aurait dû essayer. Si je savais qu’il avait au moins essayé de m’aider et qu’il avait échoué, je pourrais lui pardonner, mais ce n’est pas le cas.


  Greven ne savait pas quoi dire. Il finit par demander doucement :


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  Piven réfléchit à la question. Greven le regarda se perdre dans ses pensées et éprouva du chagrin à l’idée d’avoir perdu son beau garçon. La magie Valisar devait être pervertie chez son enfant. Piven avait essayé de l’utiliser à bon escient – il avait vraiment fait de gros efforts –, mais il avait raison. Plus il utilisait ses pouvoirs pour aider les autres et plus il s’obscurcissait. Greven ne pensait pas que cette noirceur l’avait complètement englouti, pas encore, en tout cas. Mais, à moins que Leo trouve sa propre égide, le véritable héritier du trône était vulnérable… et Lily aussi.


  — Bien entendu, reprit Piven, si Leo trouve une égide, ça posera un problème. (Greven comprit qu’il réfléchissait encore à la question précédente.) Il y en a une pour chacun d’entre nous.


  Greven haussa les épaules en dissimulant sa peur et en se demandant si Piven était capable de lire dans ses pensées.


  — Si Leo est malin – et je sais qu’il l’est – il cherche sans doute la sienne.


  — Il ne connaît peut-être pas l’histoire des égides, rétorqua le vieil homme.


  — Mais Freath la connaît, lui.


  — Freath ? Ah oui ! le traître.


  — Pas si traître que cela. Je me souviens de lui, maintenant. Je crois qu’il a risqué sa vie à chaque instant, d’abord en essayant de protéger ma mère, puis moi.


  — Ce n’est pas ce que Leo m’a raconté.


  — Leo ne connaissait que la moitié de l’histoire, répliqua Piven avec ce même petit sourire cachottier.


  — Donc, si Freath parvient à retrouver Leo, il lui parlera de l’égide, résuma Greven en essayant de suivre le fil des pensées de Piven.


  — Exactement. Je t’ai volé, toi ; ça veut dire que Leo a le choix entre au moins trois autres égides.


  — Au moins trois ? Comment ça ?


  — Eh bien, il y a la mienne, la sienne et celle de ma sœur. De plus, ma mère a mis au monde plusieurs enfants qui n’ont pas survécu, mais ça ne veut pas dire que leurs égides ne sont pas bien vivantes, elles. Tu ne savais donc pas qu’un Valisar pouvait entraver n’importe quelle égide ?


  — Je croyais que tu étais une âme égarée, un demeuré invalide.


  Piven éclata de rire.


  — Ils vont tous avoir une drôle de surprise, maintenant, n’est-ce pas, Greven ? Surtout Leo et Loethar.


  — Je crois que tu as l’intention de les surprendre, en tout cas.


  — Je vais monter les gens contre eux.


  Piven sourit, se leva et reprit la direction de l’ouest. Greven n’eut pas d’autre choix que de le suivre, car il avait la nausée dès que l’adolescent auquel il était lié s’éloignait un peu trop.

  

  Chapitre 26


  Loethar assista à la crémation de sa mère. Celle-ci dura la plus grande partie de la journée et se déroula, comme le voulait la tradition dans les Steppes, dans une cour reculée et peu usitée de Brighthelm. L’empereur avait veillé à ce que ce soient ses propres gens qui construisent le bûcher, de manière que celui-ci soit assemblé correctement autour du cadavre de sa mère. Puis il avait renvoyé tout le monde, y compris le père Briar, avant de prendre la torche qui lui servirait à allumer le bûcher funéraire. Seul, il avait recommandé l’âme de la défunte aux dieux, sans aucun des rituels ou des longues prières habituels.


  Le silence avait envahi le château. Loethar se demanda si sa fille était morte au cours des dernières heures. Il avait perdu la notion du temps ; seul le ciel lui disait qu’il faisait nuit. La pleine lune éclairait les restes de sa mère. Lui-même était resté dans la même position pendant des heures, au point que, lorsqu’il s’étira enfin, il soupira à cause de ses muscles tendus et de ses os qui craquaient. Il tendit la main vers l’énorme maillet et le mit en travers de son épaule avant de se rendre auprès des braises tout juste assez refroidies pour qu’il puisse s’en approcher. Puis il visa et, en quelques coups décidés, broya les os de sa mère – tous, sauf le crâne.


  Ensuite, il récupéra une boîte, restée à côté de lui pendant sa veille. À l’aide d’un petit balai, il récupéra les cendres de sa mère et en mit le plus possible dans la boîte avant de la refermer hermétiquement. Puis il prit le crâne et le mit dans un sac également réservé à cet effet. Selon la tradition, il allait falloir nettoyer le crâne du moindre bout de chair et l’exposer au soleil avant de le renvoyer dans les Steppes pour qu’il repose parmi les crêtes et les grottes de la région où Dara Negev était née. Elle partagerait l’éternité avec ses ancêtres ; Loethar pouvait faire au moins cela pour elle. Negev avait certes épousé l’homme qu’il fallait pour prétendre à une telle position, mais Loethar était convaincu que, si les femmes avaient eu le droit de se battre pour le titre, elles aussi, alors sa mère serait devenue chef des tribus. Toute sa vie, elle avait été intimidante ; si elle n’avait pas été si belle dans sa jeunesse, aucun homme ne l’aurait choisie.


  Loethar entendit des bruits de pas derrière lui. En se retournant, il découvrit le père Briar.


  — J’ai veillé toute la nuit dans la chapelle, à prier pour l’âme de votre mère, expliqua le prêtre.


  — Ce n’était pas nécessaire, père Briar. Elle n’était pas une fidèle de Lo.


  — Mais moi si, sire, et c’est ainsi que nous accompagnons les âmes auxquelles nous disons adieu.


  Loethar hocha la tête.


  — Votre compassion me touche. Merci. Une époque est morte avec elle, soupira-t-il.


  — Vous en avez créé une nouvelle, sire.


  — Mais est-ce la bonne ?


  — Vous en doutez ? s’étonna le père Briar en battant des paupières.


  Loethar secoua la tête.


  — Ça m’a paru important, il y a dix annis. Mais, maintenant, parfois, je m’interroge.


  — À propos de quoi ?


  — Je me demande si nous n’aurions pas pu parvenir au même résultat sans faire couler autant de sang. Mais je me souviens de ma rage, aussi.


  Le père Briar ne comprenait pas, mais Loethar ne le souhaitait pas, de toute façon.


  — Qu’allez-vous faire des cendres de Dara Negev, sire ? demanda le prêtre. Puis-je ?…


  — Je vais les apporter à mon demi-frère. Ensemble, nous les disperserons aux quatre vents, comme le veut la coutume.


  — Très bien. Y a-t-il autre chose pour votre service ?


  — Oui, père Briar. Vous pouvez dire à ma femme de ne pas m’attendre.


  Briar parut mal à l’aise.


  — Votre fille a rendu l’âme, sire.


  — Je savais que cela arriverait. Enterrez son corps dans la chapelle.


  Briar parut choqué.


  — Avec les Valisar ?


  — Oui. Vous pouvez également organiser des funérailles denoviennes pour elle, si ma femme le désire. Il n’y aura pas besoin d’inclure de rituels des Steppes.


  — Comme vous voudrez, sire, murmura Briar. Que dois-je dire à l’impératrice au sujet de votre départ ?


  — Dites-lui juste que je suis parti à la recherche du général Stracker – et que je lui suggère, lorsqu’elle sera suffisamment remise, de se rendre dans le couvent du Nord-Est. Elle sait lequel. Elle y a déjà vécu.


  — Un couvent, sire ?


  — Dites à l’impératrice que, si je devais de nouveau poser les yeux sur elle, je la tuerais. Et que seul mon deuil me retient de le faire en ce moment.


  — Si… Sire, je ne comprends pas.


  — Ce n’est pas nécessaire. Elle, elle comprendra. Dites-lui bien que, si elle a des espions, moi, j’ai des soupçons. Je ne peux rien prouver, c’est pourquoi je ne peux la châtier comme je l’aimerais, mais je lui laisse la possibilité d’échapper à mon courroux. Dites-lui de partir dès qu’elle pourra tenir en selle et de se rendre directement au couvent, sinon, je la pourchasserai.


  Le père Briar semblait profondément secoué.


  — Je pars pour le Nord, ajouta Loethar. Seul. Ne dites rien à personne, Briar, sinon, il vous en coûtera votre tête.


   


  Stracker entra en coup de vent sans s’être annoncé. Il était encore très tôt, et la maisonnée commençait tout juste à s’éveiller. Heureusement, Vulpan était un lève-tôt. Il s’était levé et habillé bien avant l’aube. Il n’avait pas réussi à dormir d’un sommeil paisible, car le goût du sang du pasteur imprégnait son esprit autant que sa bouche. Il savait que le bonhomme mentait, et avec une grande efficacité encore. Or Vulpan voulait savoir ce que cachait ce pasteur – s’il en était bien un.


  Contrairement à Shorgan, il ne pouvait évaluer les pouvoirs d’un Investi. Mais ses propres pouvoirs raffinés lui permettaient de faire le tri et de goûter les différences qui existaient entre deux sangs. Il n’avait goûté un sang comme celui du pasteur qu’une seule fois auparavant. La chose n’était pas récente, mais pas non plus éloignée dans le temps au point qu’il ne puisse pas se rappeler ce goût clairement. Il ne revoyait pas encore précisément les traits de la personne, mais il savait qu’il s’agissait d’une femme… c’était ce que le sang lui disait. Elle aussi était une Investie, dotée de pouvoirs extrêmement puissants, d’après Shorgan. Vulpan se tritura les méninges pour retrouver d’autres détails, mais en vain. Il la reconnaîtrait, évidemment, si elle croisait son chemin. Il se disait justement qu’il allait devoir en parler à Stracker lorsqu’il entendit la voix de stentor du général, reconnaissable entre toutes.


  Il sortit de ses appartements et descendit l’escalier.


  — Général Stracker ! Quel plaisir de vous voir ! mentit Vulpan. Bienvenue à Woodingdene.


  — Vulpan, répondit sèchement Stracker avec un hochement de tête. (Sans préambule, il ajouta abruptement :) Je suis venu vous donner vos ordres de mission. Nous partons immédiatement.


  — Où ça, général ? demanda Vulpan, surpris, en s’arrêtant sur la dernière marche pour éviter d’avoir l’air d’un nain à côté de l’énorme individu.


  — Pour le Nord.


  Vulpan fronça les sourcils.


  — Mais c’est prévu. Seulement, je n’ai pas encore fini ma mission ici. Je croyais…


  — Les ordres ont changé, Vulpan. Ne posez pas de questions.


  Vulpan acquiesça d’un air contrit.


  — Bien sûr, général. Puis-je vous offrir un rafraîchissement ?


  — Nous attendons de nouvelles montures, alors je veux bien prendre une bière, et peut-être que votre cuisinier peut préparer un petit quelque chose pour mes hommes.


  — Je vais m’en assurer immédiatement. Je vous en prie, allez donc dans le salon sur le devant de la maison. (Vulpan désigna la pièce en question avant de relayer les directives à un domestique, non loin de là. Puis il suivit le général à l’intérieur de l’élégant salon.) J’ai des nouvelles intrigantes, moi aussi.


  — Où est Shorgan ?


  Vulpan battit des paupières et dissimula l’irritation de se voir ainsi ignoré.


  — Il dort encore, je suppose. L’aube n’est pas encore tout à fait là. (Il jeta un coup d’œil par la fenêtre en direction du ciel qui s’illuminait doucement.) Il se lève rarement avant le chant du coq.


  — Alors, vous avez enregistré les Investis que nous vous avons envoyés ?


  — Tous, sans exception.


  — Parfait. Où sont-ils maintenant ?


  — En route pour le Dos du Dragon, comme l’exigeaient les ordres.


  — Excellent. Vous dites avoir des nouvelles. Qu’avez-vous donc à rapporter d’autre ?


  — On m’a amené un couple marié, qui se rendait à Brighthelm. Tous deux étaient des Investis. Je les ai enregistrés.


  Cela n’eut pas l’air d’impressionner le général, ce qui était logique.


  — Les avez-vous envoyés rejoindre les autres ?


  — Non, général.


  Stracker haussa un sourcil.


  — Nous avons pourtant des consignes très strictes.


  — Je le sais bien, mais…


  — Mais, rien ! C’est moi qui vous donne vos ordres. Vous n’avez pas à prendre des décisions qui les contredisent !


  — Non, général, en effet. Mais, dans ce cas précis, l’homme est au service direct de l’empereur. Pardonnez-moi si j’ai commis une erreur de jugement, mais je me suis dit que les désirs de l’empereur étaient de la plus haute importance.


  Visiblement mécontent, Stracker dévisagea Vulpan comme si ce dernier n’était qu’un demeuré. Cependant, il n’eut pas le temps de répondre, car on frappa à la porte, et deux domestiques entrèrent avec un plateau de boissons et un autre de nourriture.


  — Posez ça ici pour le général, recommanda Vulpan. Ensuite, laissez-nous.


  Lorsque la porte se fut refermée sur les deux hommes, Stracker explosa :


  — Qui était cet homme ?


  — Il a utilisé le nom de Kirin Felt.


  — Felt ? Ah ! ah ! le voilà qui réapparaît ! s’exclama gaiement Stracker, sa colère envolée.


  — Donc, vous le connaissez ?


  — Oui, il travaille bel et bien au palais. C’est un Investi déclaré qui travaille pour un dénommé Freath, l’aide de l’empereur. Freath était un individu insaisissable en qui je n’ai jamais eu confiance. Je ne fais pas non plus confiance à Felt, mais il est calme et évite d’attirer l’attention sur lui.


  Vulpan hocha la tête.


  — Dans ce cas, je me réjouis d’avoir suivi mon instinct et de l’avoir laissé rentrer. Je n’aurais pas aimé provoquer le courroux de l’empereur en retenant les membres de son propre personnel.


  — Sauf que l’homme en question est à présent recherché par l’empereur. Nous avons des raisons de croire qu’il est mêlé à la mort de l’aide.


  — Quoi ? Non ! Il ne m’a pas semblé être un homme en fuite. Il voyageait en compagnie d’une caravane marchande à destination de Brighthelm.


  — Il ne vous a pas paru nerveux, agité ?


  Vulpan secoua la tête.


  — Mécontent d’avoir été amené ici, bien entendu, mais il n’a pas fait de difficultés pour donner son sang. Sa femme et lui ont tous les deux…


  Stracker, qui venait de choisir l’une des délicieuses pâtisseries, fit brusquement volte-face, le gâteau à mi-chemin de sa bouche, l’air interrogateur.


  — Sa femme ? répéta-t-il, intrigué. Il n’est pas marié !


  Vulpan éprouva les premiers remous de la fureur.


  — Kirin et Lily Felt. Ils voyageaient de Francham à Brighthelm, et nous les avons interceptés au cours de la nuit.


  — Je vous dis qu’il n’est absolument pas marié. Il a vécu au palais toute cette dernière décennie, et je ne crois pas qu’il ait quitté la cité une seule fois au cours de cette période. C’est la première fois qu’il voyage hors des murs de la capitale.


  Vulpan fulminait intérieurement, car il ne savait pas très bien qui mentait. Ce qui était sûr, c’était que Stracker n’avait aucune raison de mentir.


  — Eh bien, nous verrons. J’ai le frère de la jeune femme sous les verrous, ici même. Mangez donc, général, je vais revenir dans un instant avec une personne intéressante, quelqu’un à qui je ne fais vraiment pas confiance.


  Leo et Jewd s’étaient relayés toute la nuit pour surveiller la maison dans laquelle Kilt avait disparu la veille. Leo avait choisi les heures précédant l’aube, pour permettre à Jewd de voler quelques heures de sommeil, mais le géant était de retour à ses côtés, à présent.


  — Tiens, le boulanger venait juste de sortir du pain du four. J’en ai pris une miche pour toi. J’ai du fromage, aussi.


  Leo écarquilla les yeux de plaisir.


  — Merci, je meurs de faim !


  Jewd hocha la tête pour montrer qu’il comprenait.


  — Tu as vu quoi que ce soit ?


  Leo secoua la tête en mordant dans la petite miche chaude.


  — Tout est calme, mais Kilt est bel et bien prisonnier, Jewd. Sinon, il ne resterait pas dans un endroit comme ça. Il est bien trop vulnérable, là-bas.


  — Kilt ne resterait même pas dans une auberge s’il pouvait l’éviter, approuva Jewd. Tu as raison, il ne traînerait pas dans une maison privée, surtout celle de Vulpan.


  — Si seulement on en savait un peu plus sur lui.


  — On sait qu’il est dangereux.


  — Mais il n’est pas une menace pour Kilt. Il n’a aucune raison de s’intéresser à lui, n’est-ce pas ?


  — J’aurais dit que non, mais mon instinct me dit que quelque chose ne va pas. Il devrait déjà être sorti de là depuis longtemps.


  Ils étaient assis sous le porche d’une petite dincherie ouverte à toute heure. Elle présentait l’avantage d’être située juste en face de la maison qu’ils surveillaient. Tandis que Leo répondait au commentaire de Jewd par un soupir, des cavaliers surgirent au galop dans le silence relatif qui précédait l’aube.


  — Par les couilles de Lo ! s’exclama Jewd. Ils vont chez Vulpan.


  Leo battit des paupières et se sentit brutalement ramené dix annis en arrière.


  — Jewd, c’est Stracker.


  Le géant détacha ses yeux de la maison pour les poser sur son compagnon.


  — Tu es sûr ?


  — Impossible de s’y méprendre. Regarde-le. Tu crois que c’est un homme que j’oublierais ?


  Jewd secoua la tête.


  — Je me suis toujours demandé à quoi il ressemblait. Il est aussi grand que moi.


  — Mais bien plus impitoyable, crois-moi. Il n’a pas une seule once de compassion en lui.


  — Il va falloir sortir Kilt de là.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ?


  — Pour l’instant ? Les surveiller. S’ils l’ont vraiment arrêté, ils le sortiront de la maison, qui n’est pas très appropriée comme geôle. Il faudra agir au moment où ils le déplaceront.


  — Nous contre tous ces gardes ?


  — Je ne suis pas venu les mains vides. Je suis prêt.


  — Pour faire quoi ?


  — Une diversion, répondit Jewd d’un air énigmatique. Continue à surveiller les lieux, je vais chercher les chevaux.


   


  Ce furent deux nouveaux gardes qui firent sortir Kilt de la pièce dans laquelle on l’avait enfermé. Il était quelque peu échevelé et affamé, mais, surtout, perturbé par le manque de sommeil et l’angoisse de savoir qu’à chaque heure qui s’écoulait lentement Lily s’éloignait encore plus de lui. Cela le rassurait un peu de la savoir en compagnie de Felt, mais il ne comprenait pas pourquoi elle faisait semblant d’être sa femme. Quelque chose avait dû lui faire peur et l’obliger à jouer ce rôle pour se protéger. Il devait la retrouver et lui demander pardon de lui avoir confié une mission qui aurait dû revenir à l’un de ses hommes.


  L’un de ses gardiens frappa violemment à la porte du salon de Vulpan.


  — Entrez ! s’exclama ce dernier.


  Encadré par ses deux cerbères, Kilt fut amené dans la pièce et se retrouva face à un homme costaud qui arborait fièrement ses tatuas de guerrier.


  — Pasteur Jeeves, laissez-moi vous présenter notre vénéré général Stracker.


  Stracker ! Kilt fut obligé de retenir un mouvement de recul.


  — Général Stracker, dit-il en inclinant la tête et en se réjouissant que sa voix soit si calme, c’est un honneur.


  — Pourquoi ?


  Bonne question.


  — Votre réputation vous précède, général. C’est vrai, il y a quelques lunes, vous avez visité mon village. En fait, vous y avez même passé la nuit au cours de la fête des Récoltes.


  Kilt se rappelait avoir entendu parler de la visite de Stracker dans le Sud. La nouvelle était remontée jusque dans le Nord parce qu’il s’était conduit en tout point comme un prince, en exigeant l’hospitalité sans paiement en retour pour lui et ses hommes.


  Stracker grogna.


  — Alors, pourquoi Vulpan vous retient-il prisonnier dans sa toile, hein ?


  Kilt prit un air innocent.


  — J’allais vous poser la même question, général. Il va falloir le lui demander, car je n’arrive pas à comprendre pourquoi on me retient ici. Vous a-t-il dit que j’essayais de retrouver ma sœur, monsieur ?


  — Oui. Nous aussi, nous aimerions bien lui mettre la main dessus.


  — Pourquoi ? demanda Kilt, le ventre noué.


  Il fronça les sourcils, en espérant avoir l’air perplexe et non inquiet. De son côté, le général picorait ce qui ressemblait aux restes d’un petit déjeuner. Il jeta une figue dans la caverne qui lui servait de bouche et répondit en mâchonnant :


  — Eh bien, pour commencer, elle est apparemment mariée à un homme que l’on recherche.


  — Je vois.


  — Depuis combien de temps sont-ils mariés ?


  Kilt haussa les épaules.


  — Je l’ignore, pour tout vous dire. Je n’ai appris son mariage que récemment, et je ne sais pas du tout quand il a eu lieu. Je n’ai jamais rencontré le mari. Peut-être maître Vulpan vous a-t-il expliqué ma situation ?…


  — Il l’a fait. Vous voyez, ce qui m’intrigue, dans toute cette histoire, pasteur, c’est que maître Felt, à ma connaissance, n’est pas marié. Il vient de passer cette dernière décennie au palais, et je le sais parce que c’est moi qui l’ai capturé, il y a dix annis. C’est un Investi.


  Cette fois, le ventre de Kilt fit un tour sur lui-même.


  — Vraiment ? Je l’ignorais, mentit calmement le hors-la-loi.


  — Oui, un Investi, qui travaille indirectement pour l’empereur.


  Kilt fit semblant d’être impressionné.


  — Je suis vraiment triste qu’elle n’ait rien dit de tout cela à notre famille. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi.


  — Nous traquons son mari dans le cadre de l’enquête sur un possible meurtre.


  — J’ai dit à maître Vulpan que c’était ridicule.


  — Comment pouviez-vous le savoir si vous n’avez pas vu votre sœur depuis des annis et ne connaissez même pas son mari ?


  Il avait raison. Kilt s’empressa de répondre :


  — C’est simplement trop difficile à croire, lâcha-t-il. Cependant, quoi que cet homme puisse avoir ou ne pas avoir fait, pourquoi me retient-on, moi, contre ma volonté ?


  — Ah ! eh bien, ça, c’est une autre histoire. Vous êtes un Investi, n’est-ce pas ?


  Kilt hocha la tête, sans trop savoir où tout cela allait le mener.


  — Rien de bien spectaculaire, je vous assure.


  — Quel est donc votre talent, pasteur Jeeves ?


  — J’ai la faculté, utile mais plutôt banale, de pouvoir prédire le temps. Je peux vous dire quand il va pleuvoir, par exemple.


  — Mes genoux peuvent me le dire également, pasteur.


  Kilt se força à sourire en haussant les épaules.


  — Vous voyez, général, mon talent est peu intéressant, hors de propos et pratiquement inutile… à moins d’être un fermier.


  — Sauf que Shorgan m’assure que vous possédez des pouvoirs très puissants, intervint Vulpan.


  Kilt se mit à rire.


  — J’aimerais bien voir ça. Qu’est-ce que je suis censé pouvoir faire, au juste ?


  Vulpan secoua la tête.


  — C’est bien ça, le problème. On ne sait pas.


  — Mais on a l’intention de le découvrir, ajouta le général. Vous allez nous accompagner dans le Nord.


  — Le Nord ?


  — À Francham, ajouta Stracker. Ensuite, on vous enverra dans un endroit spécial dans les montagnes du Dos du Dragon.


  — Attendez ! Non, absolument pas ! Je dois partir à la recherche de ma sœur.


  — On va la retrouver, assura Stracker en grimaçant un mauvais sourire. Il paraît qu’elle est jolie. Mes hommes seront ravis de l’escorter jusqu’à Brighthelm. Vulpan pense que l’empereur aimerait faire sa connaissance.


  Kilt ignora la menace de Stracker.


  — Pourquoi Francham ? demanda-t-il en sachant qu’il était un homme mort si les soldats le conduisaient là-bas.


  — C’est là qu’un dénommé maître Freath a été assassiné – enfin, c’est ce qu’on pense. Le mari de votre sœur sait quelque chose, sinon à propos de sa mort, du moins sur la raison de sa présence là-bas. Nous savons qu’ils ont dîné ensemble le soir de sa mort.


  — Mais ça n’a rien à voir avec moi !


  — Je n’ai pas dit qu’il y avait un rapport, répondit Stracker en se penchant très près du visage de Kilt. Mais votre magie en a un, et nous voulons savoir à quoi correspond cette partie de vous. Ne vous inquiétez donc pas, je suis sûr que votre sœur et vous serez réunis bien assez tôt. (Il regarda Vulpan.) On part au lever du jour. Préparez vos affaires.

  

  Chapitre 27


  Assis à côté du cours d’eau, Gavriel contemplait Elka, décidément bien silencieuse. Ils avaient chevauché pendant le reste de la journée avant de s’arrêter pour abreuver les chevaux. Il avait parlé durant tout le trajet, un véritable torrent d’informations jaillissant de ses souvenirs.


  Ce silence entre eux avait quelque chose de fragile et de douloureux.


  — Parle-moi, Elka. Dis quelque chose.


  — Qu’est-ce que je peux dire ? répondit-elle d’un air chagrin, sans le regarder. Tu es un noble, rattaché à la famille royale. Nos vies semblent soudain à l’opposé l’une de l’autre. (Gavriel prit un air peiné. Elka s’emporta.) Tu escortais le jeune roi quand je suis intervenue, pour l’amour de Lo !


  — Sans toi, je serais probablement mort.


  Elle secoua la tête.


  — Ils t’auraient tué bien avant si telle avait été leur intention.


  — Non, c’est Loethar qui m’aurait tué. Freath lui aurait dit qui j’étais et, ensuite…


  Il passa son doigt en travers de sa gorge.


  — Alors, pourquoi retourner là-bas maintenant ? Pourquoi prendre un tel risque ?


  — Ne me dis pas que tu as besoin de poser la question !


  — Tu ne sais même pas s’il est en vie !


  — Je sais qu’il l’est, parce que je l’ai laissé avec Kilt Faris. Leo doit avoir vingt-deux annis maintenant. (Gavriel secoua la tête.) Incroyable. C’est un homme maintenant ; il doit boire de la rude en culbutant les filles.


  — On dirait que tu l’envies, lui fit remarquer Elka.


  Gavriel releva brusquement la tête.


  — Vraiment ? (Elle acquiesça, alors il expliqua :) Ce n’était pas mon intention, mais… Enfin, c’est du passé.


  — Je crois que, maintenant que tu sais ce que tu as manqué, tu vas vouloir la récupérer… ton ancienne vie, je veux dire.


  Gavriel secoua la tête.


  — Je n’ai pas eu assez de temps, depuis mon entrevue avec la Quirin, pour réfléchir à ce que j’ai manqué. Avant que tu me découvres dans les bois, je menais une vie pleine de traumatismes et de dangers. Ça n’avait rien de particulièrement enviable, rien qui me donne envie d’y retourner. Mais ce sont les gens qui comptent, Elka. J’ai un frère, un jumeau. Et il a disparu. Je vais les retrouver, lui et Leo.


  — Et l’aider à reconquérir le trône ?


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Il y a dix annis, je ne faisais que suivre les ordres de mon roi en protégeant l’héritier, qui est devenu roi à son tour au cours de cette période. Quand j’ai été blessé, le roi Brennus n’était mort que depuis quelques jours. Une décennie plus tard, Loethar s’est taillé un empire. Les Valisar ne sont plus qu’un souvenir, à présent.


  Elka plissa les yeux.


  — Je ne pense pas que tu croies vraiment à ce discours.


  Il haussa les épaules.


  — Pense ce que tu veux.


  — Je crois que tout ce que tu as appris aujourd’hui t’a fait t’enflammer de nouveau. Même ta voix semble différente, Regor ! Tu…


  — Regor est le nom de mon père. Je suppose que, dans mon état de confusion, ce nom m’est revenu. Mais moi, je m’appelle Gavriel. J’aimerais qu’on utilise ce nom, à partir de maintenant.


  Elle hocha la tête. Il lut le chagrin sur son visage.


  — Et nous, alors ? reprit-elle.


  — Nous ?


  — Tu fais partie de ma famille.


  Il envisagea de lui prendre la main, mais se ravisa.


  — Tous vont me manquer plus que tu saurais l’imaginer.


  — Je vois, dit-elle d’un air résigné qui montrait qu’il n’avait pas besoin d’en dire plus. (Malgré tout, elle trouva la force de lui adresser un petit sourire avant de se lever.) J’ai toujours dit que je préférais voyager de nuit. Je vais m’en aller, puisque c’est ainsi.


  — Elka, attends ! s’exclama Gavriel en se levant d’un bond. Ne t’en va pas comme ça !


  — Gavriel, commença-t-elle avant de s’interrompre, la bouche tordue en une grimace contrite. Ce nom me fait un drôle d’effet, reconnut-elle. Et tu es un étranger pour moi, à présent. Mieux vaut que je retourne dans la montagne. Peut-être nous rendras-tu visite, un de ces jours. (Elle se dirigea vers son cheval.) Viens me dire au revoir. Ne faisons pas traîner les choses inutilement.


  — Pourquoi es-tu obligée de partir ?


  — Parce que toi aussi, tu dois partir, et que je n’ai pas de place là où tu vas. Nos chemins se sont croisés accidentellement ; aujourd’hui, l’abbesse a raison, je dois te laisser repartir auprès des tiens, retrouver ton ancienne vie.


  — Je ne repars auprès de personne. Tout le monde a disparu. Mais je dois essayer de retrouver Corbel, et Leo, et tenter de comprendre ce qui s’est passé. Je voudrais trouver un peu de paix. Tu veux bien rester avec moi encore quelques jours ?


  — À quoi bon ?


  — Parce qu’on est amis, répondit-il doucement. (En la voyant frémir, il s’avança vers elle. S’il fut surpris de la prendre dans ses bras, il le fut plus encore qu’elle le laisse faire.) Elka, j’aimerais vraiment pouvoir te regarder dans les yeux quand je fais ça, admit-il d’un air exaspéré.


  Elle rit, ce qui impressionna Gavriel. Malgré tout, cela ne l’empêcha pas d’entendre son chagrin derrière le rire. Puis elle mit fin à leur étreinte, ce qu’il comprit.


  — Je veux juste que tu saches que je t’aime. Tu es ma meilleure amie, mon héroïne et ma protectrice – et pas seulement parce que tu es tellement plus costaud que moi, ajouta-t-il. (Cela la fit rire de nouveau, tandis que des larmes embrumaient brièvement ses yeux.) Ça ne changera jamais, poursuivit-il. L’amour peut être inconstant ; l’amitié l’est rarement.


  Elka s’essuya les yeux et lui donna une petite bourrade qui le fit tituber en arrière.


  — Quand es-tu devenu un philosophe ?


  Gavriel fit la grimace en expirant à fond.


  — Eh ! ça fait mal !


  — Pathétique, ricana-t-elle, non sans gentillesse.


  Il fut soulagé en constatant que la vive émotion qu’elle lui avait permis d’entrevoir était de nouveau sous contrôle et que sa force – cet aspect d’elle qu’il admirait tant – avait repris le dessus.


  — Reste encore un peu, la supplia-t-il. On se quittera demain matin, ou un autre jour. Ce sera beaucoup plus facile.


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu as mauvaise haleine le matin, la taquina Gavriel, avant de lever les mains pour se défendre en la voyant serrer les poings. Je plaisante, je le jure. Ton haleine sent, en réalité, aussi bon que la rosée fraîche du matin.


  — Comme si tu en savais quelque chose ! riposta Elka. La rosée fraîche du matin ? Mon cul !


  Elle le poussa gentiment, et, une fois de plus, il tituba.


  — Il va falloir arrêter de me bousculer, ma douce. Je ne suis pas de taille à lutter contre toi. Reste, Elka. Juste une nuit. Nous reparlerons de tous les bons moments et nous nous séparerons cordialement.


  Elka ne semblait pas convaincue, mais elle finit par acquiescer en soupirant.


  — J’espère que tu as l’intention de me cuisiner quelque chose.


  — Le lapin arrive, madame, répondit-il en s’inclinant. Laissez-moi juste récupérer mon arc.


  — Vas-y, alors, occupe-t’en. Je vais nous faire du feu.


  Il lui offrit un doux sourire et un clin d’œil.


  — Merci, Elka.


  — Dépêche-toi ! s’exclama-t-elle en essayant de grogner. Je meurs de faim.


  — Hum, et quand tu dis que tu pourrais dévorer un cheval, je crois que tu en serais vraiment capable ! répliqua Gavriel.


  Il réussit tout juste à éviter la petite branche qu’elle lança sur lui.


   


  Loethar n’avait dit au revoir à personne. Mais, après tout, il ne restait plus personne à qui il tenait. Sa fille était morte, comme le docte l’avait prédit, et il ne l’avait même pas vue. Valya lui avait envoyé tant de messages depuis l’accouchement qu’il avait cessé de faire entrer les messagers ; il se contentait de les chasser d’un geste agacé avant qu’ils aient pu prononcer un seul mot.


  Valya avait assassiné sa mère. Il n’avait pas besoin de preuve. Son instinct lui suffisait.


  Et, maintenant, il accomplissait le dernier acte qu’on attendait de lui en tant que fils de la défunte. Il avait déjà changé deux fois de monture. À ce rythme-là, il arriverait à Woodingdene dans la matinée.


  Il éperonna sa monture pour qu’elle aille plus vite. Il s’était faufilé hors du palais en plein cœur de la nuit, sans même réveiller les palefreniers, en prenant le premier cheval venu. Avec l’aide du seul Roland, devenu son complice, il s’était déguisé avant de sortir par l’une des poternes, comme s’il avait fait partie de ces nombreux visiteurs et dignitaires qui s’en allaient d’un air épuisé. Roland avait fait la conversation aux gardes fatigués pour les tenir occupés et avait même salué de la main le barbu maître Frank, dont le chapeau à large bord et la cape servaient à dissimuler son identité. Avant même de s’en rendre compte, Loethar avait quitté le périmètre du palais et s’était retrouvé dans les rues de la capitale, tandis que le glas sonnait pour sa mère.


  Les gens trouveraient sûrement étrange son absence à un moment où il était censé recevoir un inévitable flot de condoléances, mais il s’en moquait. Peut-être qu’en raison de la mort de sa fille, beaucoup penseraient que la famille ne souhaitait pas être vue en public. Cette excuse lui convenait parfaitement. Dès qu’il était sorti de la ville, il avait lancé sa monture au galop, une allure qu’il n’avait cessé de maintenir depuis.


  Qu’allait-il dire à Stracker ? Ce dernier voudrait tuer Valya de ses propres mains, mais il n’y avait rien à gagner là-dedans. De plus, un tel acte ne servirait qu’à faire enrager Droste. Loethar n’avait surtout pas besoin de ça. Bannir Valya au couvent était la solution la plus sûre ; il espérait seulement que la jeune femme suivrait son conseil et s’enfuirait le plus vite possible. Une fois qu’ils auraient surmonté leur chagrin initial, Loethar savait que sa relation avec Stracker allait changer, irrémédiablement. Sa mère le lui avait bien dit. « Tant que je vivrai », avait-elle rappelé. Et voilà qu’elle était morte. Il ferait mieux de ne pas oublier cet avertissement.


  Au fond de lui, Loethar savait que c’était de la folie de partir ainsi, seul et vulnérable. Stracker pourrait bien profiter de l’occasion pour le tuer. Certes, Loethar était certain de pouvoir le battre en combat rapproché, mais son demi-frère voyageait rarement seul. Même si les tribus demeuraient loyales envers leur souverain emblématique, Stracker comptait nombre de partisans en colère dans le clan des Verts.


  Les sourcils froncés, Loethar continua à ignorer les voix qui lui disaient de ne pas faire ça. Il le fallait, s’il voulait respecter son code d’honneur. Son demi-frère voyageait seul. Peut-être pourrait-il accomplir ces formalités et puis retourner aussitôt dans la forteresse de Brighthelm, avant que Stracker, doté d’un esprit plus lent, commence à envisager de le destituer. Cela lui permettrait d’affronter Stracker sur son propre terrain. À présent que leur mère était morte, Loethar n’avait plus guère de scrupules ; il tuerait son demi-frère s’il y était obligé.


  — Nous verrons, dit-il au vent. Hue ! s’exclama-t-il pour encourager son cheval à prendre encore plus de vitesse.


  L’aube était proche.


   


  Avec angoisse, Leo et Jewd virent Stracker ressortir du bâtiment en compagnie de Vulpan, d’un homme étrange avec de vilains tatuas violets et de Kilt, flanqué de plusieurs gardes.


  — Oh ! par Lo ! tu as raison ! Ils l’emmènent ailleurs, Jewd. Il n’a pas réussi à se sortir de là en les embobinant.


  — Du calme, Leo. S’ils avaient voulu l’exécuter, il serait déjà mort. De toute évidence, ils s’intéressent suffisamment à lui pour l’emmener avec eux. Suivons-les. J’ai besoin de savoir quelle direction ils prennent ; il me faut aussi un peu de temps pour réfléchir.


  — Où vont-ils, à ton avis ?


  — Mon instinct me dit Francham. Je ne crois pas que l’arrivée soudaine de Stracker soit une coïncidence. Je pense qu’il est là à cause de Freath.


  — Mais Kilt…


  — La présence de Kilt est une pure coïncidence, elle. Il s’est retrouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Il faut juste espérer que Stracker ne fera pas le lien entre lui et Freath.


  — Mais s’il sait déjà ?


  — Impossible.


  — Comment peux-tu en être si sûr ? s’énerva Leo en reposant brutalement sa tasse de dinch, pratiquement vide.


  — Doucement, Leo, on ne veut pas attirer l’attention. Si tu as reconnu Stracker, qui sait si lui ne peut pas te reconnaître à son tour ?


  — Crois-moi, il ne peut pas.


  — Quoi qu’il en soit, ne bouge pas jusqu’à ce qu’ils soient partis.


  — Comment peux-tu être si sûr que Stracker ne sait pas, pour Freath ? insista Leo.


  Jewd soupira avant de vider sa tasse de dinch.


  — Parce que s’ils avaient vu à travers son déguisement, Kilt ressemblerait beaucoup moins à un pasteur, à l’heure qu’il est. Je ne crois pas qu’ils aient fait le rapprochement entre lui et Freath. Mais je vois bien qu’ils le veulent, et c’est ça qui m’intrigue le plus.


  — Comment allons-nous le récupérer alors qu’ils sont… (Leo plissa les yeux)… sept ?


  — Il n’y a que Stracker et ses quatre gardes qui comptent. Vulpan et le Wikken seraient incapables de brandir une épée, même si leur vie en dépendait. Ça veut dire qu’on est deux contre cinq. Ça me va. Ce sera encore mieux si on arrive à mettre une épée dans les mains de Kilt. Heureusement, il n’est pas attaché. Ils le traitent toujours avec une certaine dose de respect – c’est pour ça qu’à mon avis ils n’ont pas fait le rapprochement entre lui et Freath, ou entre lui et le légendaire Kilt Faris.


  — Mais ils finiront bien par comprendre.


  — On l’aura récupéré d’ici là, promit Jewd d’un ton bravache que Leo ne manqua pas de percer à jour. Allez, en selle, ajouta le gros homme. Tu te souviens de nos leçons sur la façon de suivre une piste en silence ?


  Leo acquiesça.


  — Dès qu’on saura quelle route ils vont prendre, on ira à couvert dans les bois environnants, on enveloppera les sabots des chevaux et on attachera nos épées et nos arcs, tout ce qui pourrait faire du bruit, répondit-il comme un élève qui récite sa leçon.


  Jewd hocha la tête.


  — Mon roi a eu de bons professeurs. Allons-y. Reste détendu, ne regarde pas dans leur direction. On est juste deux voyageurs qui viennent de finir leur dinch et qui repartent.


  Leo vida sa tasse, comme Jewd venait de le faire, et se leva en s’étirant et en bâillant, avant de suivre son compagnon jusqu’à l’endroit où leurs chevaux étaient attachés. Il ne voulait pas l’admettre devant Jewd, mais il se sentait excité. L’idée qu’il allait peut-être enfin pouvoir planter une flèche dans la poitrine de Stracker était suffisamment irrésistible pour le faire sourire intérieurement.

  

  Chapitre 28


  Greven avait le goût du sel sur les lèvres. Le bord de mer était proche, à présent. Ils avaient marché sans s’arrêter, mais il n’avait pas besoin de nourriture ou de repos. Il demeurerait dans cet état de non-vie jusqu’à ce que Piven meure… Or, Piven était jeune.


  — Je te sens puiser dans la magie, déclara Greven, brisant ainsi le long silence qui s’était installé entre eux depuis qu’ils avaient quitté Tomlyn.


  — Je n’ai pas ton statut de quasi-immortel. Croyais-tu que j’allais pouvoir marcher sans le moindre repos pendant des jours ? demanda sèchement Piven.


  — Non, et je ne te l’ai pas demandé.


  — Qu’est-ce que ça te fait ? reprit Piven, visiblement intrigué.


  — Je suppose que c’est un peu comme si je saignais. Je ne vois pas de meilleure façon de le décrire.


  — Ça fait mal ?


  — Ce n’est pas agréable, si c’est que tu veux savoir.


  — Et ta magie est illimitée ?


  — Je n’en sais rien. Je m’en moque.


  Piven se tut un moment. Greven n’aurait su dire si l’adolescent réfléchissait à l’attitude de son mentor ou s’il se demandait comment l’obliger à rendre sa magie entièrement disponible. Dans les deux cas, il s’en moquait.


  — On y est presque, annonça Piven. Enfin, d’après Vyk.


  — Où donc ?


  — Il veut nous présenter quelqu’un.


   


  — Pourquoi ? demanda Sergius.


  Ravan, agacé, sautilla sur la table.


  — Je me suis dit que tu aimerais voir Piven et aussi que tu aimerais rencontrer une égide.


  — Ici même ? Ravan, c’est dangereux. Qui suis-je, pour eux ?


  — Tu es quelqu’un qui peut répondre à leurs questions.


  — Mais c’est…


  — Piven mérite de parler à quelqu’un qui sait des choses à propos de son étrange existence. Je sais que tu ne me dis pas tout. Je crois que, côté secrets, tu ne vaux pas mieux que les Valisar que tu es censé observer. Mais je m’inquiète au sujet de Piven. Il n’a échappé à sa prison mentale que pour mieux plonger dans une nouvelle sorte de folie. Je crois qu’elle est en train de s’emparer de lui, Sergius.


  — Je ne peux pas l’aider.


  — Peut-être pas. Mais tu peux lui expliquer des choses.


  — Je sais si peu de…


  — Je crois que tu sous-estimes tes connaissances – soit ça, soit tu me mens. Et je mérite mieux que des mensonges. Tu vas recevoir Piven et lui dire ce qu’il a besoin de savoir… en toute sincérité.


  — Sinon quoi ? demanda le vieil homme, consterné.


  — Ce n’est pas une menace. Je ne suis pas un guerrier, je n’ai pas d’armes et je n’ai aucun moyen de te punir, à part celui-ci : je te jure que si tu ne lui dis pas la vérité, je m’en irai et je ne reviendrai plus jamais. Je ne serai plus tes yeux et tes oreilles. J’oublierai t’avoir un jour connu. Tu t’es servi de moi, ce que je peux pardonner, sauf si tu refuses de donner à Piven la chance de comprendre qui il est. Il est si jeune, et il y a toujours eu tant de bonté en lui.


  — Mais, Ravan, tu as dit toi-même qu’il était en train de devenir mauvais.


  — Je ne comprends pas vraiment ce qui se passe. Mais lui non plus, et c’est bien ça le problème. Il a besoin d’un guide.


  Sergius secoua la tête.


  — Je ferai de mon mieux pour répondre à ses questions.


  Il s’agissait encore d’une réponse évasive, tout à fait typique de Sergius. Ravan se sentit déçu, mais il n’avait pas l’intention de laisser le vieil homme échapper à cette rencontre. Il laissa son esprit partir à la recherche de l’adolescent et trouva Piven calme, presque heureux.


  Ce dernier sentit sa présence.


  — Vyk. Salut. On sent déjà la mer.


  — Alors, vous y êtes presque. Je vais venir à votre rencontre.


  L’oiseau rouvrit le canal de communication avec Sergius pour le prévenir.


  Le vieil homme semblait profondément mécontent, mais il se contenta de prendre sa cape et son bâton en marmonnant qu’il n’avait pas envie de gravir de nouveau l’escalier dans la falaise. Ravan l’ignora et s’envola haut dans le ciel dans l’espoir d’apercevoir les deux hommes en approche. Il les repéra facilement, avec la forêt derrière eux et la mer devant. Piven semblait content d’être en vie, mais Greven avait la tête d’un condamné.


  Piven aperçut l’oiseau et le salua de la main, tandis que son visage s’illuminait de ce beau sourire qui n’appartenait qu’à lui. Ravan se demanda combien de temps cela allait durer. De combien de temps Piven disposait-il encore ? Il espérait que Sergius pourrait fournir des réponses.


   


  Le regard de Jewd s’étrécit.


  — Bon, s’ils continuent à suivre la grand-route, ça voudra dire qu’ils vont à Francham. Mais, s’ils tournent aux Quatre-Pointes, je ne suis plus sûr de rien.


  Leo et lui se cachaient dans le sous-bois clairsemé pour espionner le petit groupe de cavaliers. Ils attendaient en retenant leur souffle et en gardant les mains en coupe autour des naseaux de leurs montures. Aucun hennissement ni aucun brusque mouvement de tête de la part des bêtes ne viendrait prévenir Stracker de leur présence.


  — Nous y voilà, souffla Leo en observant la scène avec impatience.


  Les deux hommes se taisaient, les chevaux aussi, et l’on aurait dit que même les oiseaux avaient cessé de pépier. Non loin de là, ils pouvaient entendre les conversations à voix basse des soldats. Kilt gardait le silence, les yeux baissés. Stracker ouvrait la marche.


  — Je pourrais l’abattre, Jewd, chuchota Leo en désignant son arc.


  — Et ils se jetteraient sur nous en une poignée de secondes. Patience, fiston.


  Leo soupira intérieurement. Mettre fin à l’existence de Stracker lui procurerait une énorme satisfaction. Il ne savait pas quand il était devenu si morbide, ni à ce point capable de violence. Mais, encore maintenant, alors qu’ouvertement il avait honte d’avoir tué Freath, dans l’intimité de ses pensées, il s’en félicitait. Son père aurait été fier de lui, il le savait – pas des conséquences de son geste, évidemment – mais il imaginait bien son père approuvant d’un hochement de tête le fait qu’il soit allé jusqu’au bout d’un serment.


  — C’est Francham, murmura Jewd.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  — On remonte le plus loin possible et, ensuite, on met pied à terre en tirant les chevaux derrière nous. On va avoir besoin d’eux pour s’enfuir. En passant par les bois, on ira plus vite que le groupe, qui suit la route. Viens.


  — Mais qu’est-ce qu’on va faire ?


  Jewd eut un sourire sans joie.


  — On va leur tendre une embuscade. C’est notre seule chance.


   


  Loethar arriva à Woodingdene peu après le lever du soleil. Fatigué, il se réjouit de trouver la ville relativement calme, pas encore tout à fait réveillée. Des effluves de nourriture lui parvinrent, portés par le vent, tandis que les habitants ranimaient leurs feux, faisaient cuire leur gruau d’avoine et mettaient leur pain dans le four. Son ventre grogna en guise de réponse, mais Loethar l’ignora et laissa son cheval, tout aussi fatigué que lui, l’amener au pas jusqu’au portail de l’ancienne résidence du maire.


  — Halte, ordonna un garde. Déclinez votre nom et les raisons de votre présence.


  Loethar savait que sa stupeur devait se lire sur son visage. Avait-il vraiment changé à ce point ? Mais il s’agissait d’un soldat relativement jeune qui arborait fièrement ses tatuas bleus. Peut-être n’avait-il jamais vu son souverain.


  Loethar se laissa glisser à bas de sa monture et tendit les rênes au jeune homme.


  — Je suis ton empereur, mon garçon. Où est le général Stracker ?


  Le garde sembla d’abord étonné, puis effrayé, tandis que sa bouche s’ouvrait et se refermait deux fois. De toute évidence, il ne savait pas ce qu’il fallait faire, partagé entre l’obligation de respecter les consignes reçues et la peur d’encourir la colère de l’empereur. Il ne trouvait plus ses mots.


  — Va chercher ton supérieur, soupira Loethar. Et vite !


  Le jeune garde héla son capitaine par-dessus son épaule. Cela impressionna Loethar, qui s’attendait qu’il prenne ses jambes à son cou pour aller chercher quelqu’un. Ayant visiblement recouvré sa voix, le jeune garde lui présenta ses excuses.


  — Pardonnez-moi, sire, mais je vais devoir vous demander d’attendre ici. Puis-je prendre votre cheval, par contre ?


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Darly, sire.


  — Je sais que je te fais peur, Darly, et c’est une bonne chose. Mais ton sang-froid est meilleur encore. Je parlerai de toi au commandant des Bleus.


  Le jeune homme inclina la tête en essayant de ne pas avoir l’air trop content de lui.


  — Merci, sire. Pardonnez-nous de vous faire attendre ainsi. Je peux vous dire, cependant, que le général Stracker n’est pas là.


  Loethar fronça les sourcils.


  — Non ?


  Darly secoua la tête.


  — Il est parti aux premières lueurs du jour, sire.


  — Dans quelle direction ?


  — Euh… peut-être que vous devriez en parler avec le capitaine Ison.


  Comme un fait exprès, un homme plus âgé arriva, un gradé de la tribu des Verts. Loethar vit ce dernier tressaillir légèrement, juste un instant avant de s’arrêter et de le saluer bien bas.


  — Empereur Loethar, pardonnez-nous de ne pas être prêts à vous…


  — Capitaine Ison, ce n’est la faute de personne, sinon la mienne, si j’arrive sans m’annoncer.


  Il constata que Darly était plus surpris encore d’avoir confirmation de son statut. Cela amusa secrètement l’empereur – ainsi, le gamin, en dépit de son aimable attitude, ne l’avait pas vraiment cru. Tant mieux.


  — Je suis ici pour parler de toute urgence au général Stracker, reprit Loethar. Mais Darly ici présent vient de me dire que je l’ai manqué.


  — Il est parti à l’aube pour Francham, sire. Il a emmené maître Vulpan, Shorgan, trois de nos hommes et un étranger arrivé en ville hier.


  — Qui est cet étranger ? s’enquit Loethar, les sourcils froncés.


  Ison prit un air contrit.


  — Un pasteur. Je suis désolé, mais je ne sais rien de plus à son sujet. Je ne crois pas qu’il voulait passer la nuit ici, sire, mais maître Vulpan l’a fait arrêter.


  — Serait-ce un Investi ?


  — Très certainement, sire, mais je ne peux l’affirmer avec certitude. Peut-on vous offrir quelque…


  — Non, je dois rejoindre mon frère rapidement. Mais je vais avoir besoin d’une nouvelle monture, et peut-être de provisions dans une besace.


  — Venez, sire, je vais m’occuper des deux. Darly, reste à ton poste.


  Darly s’inclina.


  — Sire, murmura-t-il lorsque Loethar passa devant lui.


  Pourvu d’un nouveau cheval et de provisions, Loethar put repartir, les cheveux dégoulinants encore de s’être rafraîchi avec un seau d’eau, après avoir bu longuement le précieux liquide tiré du puits. Ses vêtements, par contre, étaient toujours aussi poussiéreux. Loethar savait qu’il devait avoir l’air débraillé, mais cela n’avait jamais été un problème pour lui. Il n’y avait qu’en son palais qu’il lui fallait avoir l’air net et respectable. Tout à coup, il se sentait libre de nouveau.


  Avec un sentiment d’impatience qui n’était pas sans rappeler ce qu’il avait ressenti lorsqu’il s’était mis en marche avec son armée de maraudeurs, dix annis plus tôt, en direction de l’Ensemble denovien, il éperonna sa monture et s’élança au galop vers l’inévitable affrontement avec son demi-frère.


   


  — Ce doit être la personne que Vyk veut nous présenter, annonça Piven.


  Greven se sentit obligé de le rattraper. En outre, il renforça immédiatement la magie qui entourait Piven, même si son cœur mourait d’envie de laisser cette dernière s’épuiser complètement.


  — Je perçois ton désespoir, Greven. Arrête de lutter contre moi. Il n’y a rien que tu puisses faire. Tu te souviens de tous tes beaux discours sur l’amour et la loyauté ? Voilà l’occasion de les mettre en pratique.


  — Je veux te donner les deux, mais librement, répondit Greven.


  — Eh bien, fais semblant, riposta Piven avant de lever la main à l’intention de l’homme qui les attendait au bord de la falaise.


  Ce dernier était vieux, avec un visage étroit et ridé. Il ne portait pas de barbe, mais avait les cheveux longs, gris argent pour la plupart, et attachés sur la nuque. Il portait une simple robe de bure et s’appuyait sur un bâton noueux. En y regardant de plus près, Greven s’aperçut qu’il avait les yeux chassieux.


  — Vous allez devoir vous approcher, j’ai la vue brouillée, reconnut l’homme aimablement.


  — Qui êtes-vous ? demanda Greven, alors que Piven gardait le silence.


  — Je m’appelle Sergius. Bienvenue.


  Greven hocha la tête.


  — Moi, c’est Greven, et voici Pi…


  — Piven, oui. J’ai beaucoup entendu parler de toi, jeune homme.


  Greven se tourna vers l’adolescent en pensant que ce dernier allait répondre. Mais il ne desserrait toujours pas les dents. Son visage s’était assombri ; en fait, toute sa gaieté avait laissé place à une expression menaçante. À son grand chagrin, Greven se rendit compte qu’il percevait enfin la noirceur qui émanait de son protégé telle une masse tangible.


  Sachant qu’il ne pourrait rien faire si Piven lui donnait un ordre, il se tourna de nouveau vers le vieil homme.


  — Sergius, qui que vous soyez, Piven a l’intention de vous faire du mal.


  Il lança un regard en coin à l’adolescent, qui ne semblait nullement perturbé par cet aveu, ni par cette apparente trahison. Mais pourquoi s’inquiéterait-il ? songea amèrement Greven en haïssant la magie aux aguets qui frémissait en lui, prête à répondre aux ordres du garçon.


  Sergius parut logiquement surpris.


  — Me faire du mal ? Mais pourquoi ? Il ne me connaît même pas.


  — Je te connais, répondit alors Piven. Tu possèdes une magie très ancienne. Je la perçois, je la vois, je la sens, je peux presque la goûter qui fait rage autour de toi. Moi qui m’inquiétais au sujet de mon frère, quand mon véritable ennemi m’attendait ici !


  — Ton ennemi ? dit Vyk dans leur esprit, en écho aux interrogations de Greven.


  Piven les ignora tous les deux et pointa son index sur Sergius.


  — Tu mens, tu manipules, tu utilises les gens. (Il agita de nouveau son index.) Tu as manipulé Vyk. Ce n’est même pas son vrai nom, n’est-ce pas ? Je vois clair en toi, vieil homme. J’entends la peur qui s’agite dans ton esprit ancien. Depuis combien de temps arpentes-tu ce monde ?


  De nouveau, Vyk s’introduisit dans leur tête.


  — De quoi tu parles, Piven ? Sergius n’est pas une menace pour toi. C’est un ami.


  — Ce n’est pas mon ami ! C’est un menteur. Il me fera du mal si je ne m’occupe pas de lui avant.


  — Greven, demanda Vyk avec angoisse, qu’est-ce qui se passe ?


  — Qui peut dire à quoi il pense, désormais ? C’est ta faute, l’oiseau. Tu n’aurais jamais dû l’amener ici.


  — Arrêtez de parler comme si je ne pouvais pas vous entendre, les réprimanda Piven avec nonchalance. Vyk, si tu as des questions, pose-les-moi directement.


  Vyk sautilla jusqu’à Piven.


  — Sergius est mon ami depuis longtemps. Comme tu l’as déjà deviné, je ne suis pas un raven ordinaire. J’ai vécu une longue vie.


  — Tu es mon ami. Je te crois sincère envers moi. Mais lui ne sera jamais mon ami. Il soutient mes ennemis.


  — Quoi ? Piven, tu ne sais pas ce que tu dis ?


  — Tu crois ? Il peut protéger certaines de ses pensées, mais pas toutes. Il n’a pas encore compris que ma magie était pervertie au point d’échapper à tout contrôle.


  — Que se passe-t-il ? demanda Sergius en les regardant tous les trois, car il venait brusquement de comprendre qu’ils parlaient entre eux.


  Piven rompit le lien avec Vyk et Greven et s’adressa à Sergius à haute voix.


  — J’étais simplement en train d’expliquer à Vyk que tu étais mon ennemi.


  Sergius blêmit.


  — Ton ennemi ? (Il avait répété ces mots comme s’il n’avait pas bien compris le concept.) Mais, pourquoi dis-tu ça, mon garçon ? Je…


  — Je disais justement à Vyk que ma magie ne suivait pas les règles auxquelles tu es habitué. Elle n’a d’autres contraintes ni de limites que celles que je m’impose à moi-même. (Brusquement, Piven serra les poings.) J’étais quelqu’un de bien ! Je voulais utiliser cette magie pour aider, pas pour détruire.


  Sergius regarda autour de lui. Vyk ne pouvait pas intervenir, et il était évident que Greven ne pouvait rien faire non plus. Ce dernier leva les yeux, alors qu’il fixait le sol jusque-là.


  — Je ne peux pas vous aider, expliqua-t-il à Sergius. Je ne peux pas le défier. Je suis sûr que vous l’avez compris, à présent, ajouta-t-il tristement. Je suis désolé.


  Sergius lança un regard inquiet en direction de Piven, qui semblait furieux.


  — Quel mal t’ai-je donc fait ?


  — Assieds-toi ! ordonna Piven.


  Sergius obéit, péniblement, et Piven s’assit à son tour. Vyk survola l’adolescent.


  — Veux-tu me dire ce qui te fait peur ? J’apaiserai tes craintes.


  — Je n’ai peur de rien.


  — Alors, pourquoi te montrer si agressif envers Sergius ? C’est un vieillard. Je peux t’expliquer tout ce que tu veux savoir…


  Piven leva brusquement les yeux vers l’oiseau.


  — Non, Vyk, tu ne peux pas. Il a des secrets qu’il n’a pas partagés avec toi. Écoute et apprends. (Il se tourna de nouveau vers Sergius.) Parle-moi du serpent.


  Le vieil homme frémit et secoua légèrement la tête comme s’il ne comprenait pas ce qu’on lui demandait.


  — Ne joue pas à ce jeu avec moi. Je vois un serpent dans ton esprit. Tu le supplies de t’aider. Qui est ce serpent ?


  — Cyrena, répondit Sergius d’une voix lourde de résignation. Une déesse. Elle veille sur les Valisar.


  — Que représente-t-elle pour toi ?


  — C’est ma maîtresse. Elle m’a créé… ainsi que Ravan.


  — Ravan ? C’est ton vrai nom, déclara Piven en regardant l’oiseau. Il te va bien. Sergius, dis-moi quel est le rôle de Ravan.


  — Simplement d’observer. À l’origine, on l’a donné à Loethar. Mais, ces derniers temps, il garde un œil sur tout ce qui concerne les Valisar.


  — C’est un espion.


  — On peut dire ça comme ça. Mais j’ai remarqué qu’il s’était vraiment attaché à toi.


  Piven acquiesça.


  — J’ai regardé dans le cœur de l’oiseau. Il est honnête en amitié, contrairement à toi.


  — Comment ça ?


  — C’est ton ami, n’est-ce pas ?


  Sergius hocha la tête.


  — Nous sommes inséparables depuis plusieurs décennies.


  — Ça ne répond pas à ma question. Ravan pense que tu es son ami. A-t-il raison ?


  — Bien entendu !


  — Alors, dis-lui.


  — Lui dire ? Quoi donc ?


  Piven sourit.


  — Tu protèges bien tes pensées, Sergius. Je suis impressionné. Mais tu ne peux pas me cacher ma sœur. Raconte à ton grand ami de plusieurs décennies ce que tu lui as dissimulé.


  Le raven rejoignit Sergius en sautillant.


  — Sa sœur ? De quoi parle-t-il, Sergius ?


  — Il est fou, Ravan. Nous avions raison depuis le départ. La magie dévore le peu de raison qui lui reste encore.


  — Non, c’est bien ça le problème, intervint Piven, ce qui fit sursauter Sergius. Quoi ? tu pensais que je ne pouvais pas vous entendre ? Sergius, tu n’as plus aucune intimité. Je suis loin d’être fou. La folie de mon enfance m’a abandonné pour être remplacée par une lucidité brutale, obscure, qui ne rêve que de vengeance. Rien ne saurait l’apaiser. Elle veut de l’action. Je vais abattre tous les Valisar… tous ! répéta-t-il avec un petit rire.


  — Ta sœur ne t’a rien fait, protesta Sergius, en colère, en levant sa main osseuse et en pointant un doigt accusateur sur le garçon.


  — Oh ! mais elle me fera du mal, si tu as ton mot à dire. Raconte à Ravan, Sergius. Parle-lui de ma sœur.

  

  Chapitre 29


  Leo et Jewd se faisaient face de part et d’autre de la route. Leo regardait Jewd attacher un fil quasiment invisible en travers de deux arbres qui flanquaient le chemin.


  — Ça ne va pas servir à grand-chose.


  — Au contraire, ça fera des dégâts quand ils arriveront au galop, crois-moi, murmura Jewd. Combien de temps il nous reste ?


  — Je ne les vois pas encore, répondit Leo en se dressant sur ses étriers pour regarder en bas de la légère dénivellation. Mais tu sais qu’on n’a pris que quelques minutes d’avance sur eux.


  — J’ai presque fini. Maintenant, la meilleure partie, ajouta Jewd avec un clin d’œil.


  Il descendit un peu plus loin en courant, et Leo le suivit. Il n’avait jamais vu ce que les hors-la-loi appelaient le feu sorcier. Kilt avait raconté un jour qu’ils l’utilisaient rarement, sauf en cas d’extrême urgence. « Quand l’un des nôtres a des ennuis », avait-il expliqué à Leo quand ce dernier avait découvert par hasard la cachette où étaient entreposés les petits paquets de papier bleu en forme de pyramide.


  Jewd sembla comprendre que Leo avait besoin d’une explication et la lui fournit en travaillant.


  — Nous avons déniché ça lors d’un périple dans le nord de Cremond. Kilt et moi, on revenait d’un voyage à Skardlag. On était jeunes encore, tu sais, et beaucoup trop fougueux pour notre bien. Nous sommes tombés sur une vieille femme accusée d’avoir empoisonné le bétail du village. Les habitants étaient désespérés. Leurs vaches et leurs moutons mouraient chaque jour. Ils accusaient cette femme, Meg, parce que quelqu’un l’avait vue marcher au milieu d’un troupeau de moutons et prétendait en avoir vu trois succomber dans son sillage. Meg ressemblait à la chère maman de Kilt, alors il a décidé qu’on allait la sauver. C’était de la folie, nous deux contre une foule en colère. En plus, le maire était du genre mauvais et il avait déjà décidé de pendre Meg. On a compris qu’il avait eu une querelle avec elle autrefois et que c’était sa vengeance. J’étais terrifié, mais Kilt s’est enfoncé dans la foule, a rejoint le maire et a réussi à le convaincre que Meg n’était rien d’autre qu’une herboriste inoffensive.


  — Et ils ont oublié leur colère juste comme ça ?


  Jewd fronça les sourcils en mettant le dernier paquet bleu en place.


  — C’était vraiment bizarre. Kilt a expliqué que ça venait probablement de la nourriture des moutons. D’étranges fleurs bleues – une mauvaise herbe – avaient commencé à se répandre dans tout le Nord. Elles poussaient à une vitesse alarmante dans les champs et les enclos. Kilt a suggéré aux villageois d’aider la vieille Meg à trouver un moyen de tuer les fleurs et de rendre les pâturages de nouveau sûrs, plutôt que de la tuer elle et de continuer à voir leurs animaux mourir, se condamnant eux-mêmes à la famine.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Jewd eut un sourire malicieux.


  — Ils ont relâché Meg. À ce moment-là, Kilt a été pris d’un méchant saignement de nez, et elle lui a proposé de soigner ça. C’est comme ça qu’on a découvert son étonnante poudre à feu. Elle nous en a donné un plein sac pour nous remercier de l’avoir sauvée. Nous ne l’avons jamais revue. Voilà, c’est prêt.


  — Comment est-ce qu’on allume ces trucs ? demanda Leo. On n’a pas le temps de démarrer un feu ni de…


  Jewd sourit encore.


  — C’est ça, toute la beauté de ces paquets. Regarde, tu vois le bout rouge, là ?


  — Oui.


  — Quand je te donnerai le signal, tu gratteras ça. Tu vas allumer une minuscule flamme qui va brûler ensuite jusqu’au bout du bâtonnet en bois. Mais débarrasse le plancher dès que tu l’auras allumée, compris ?


  — Compris, répondit Leo, qui s’amusait énormément en dépit du danger de leur entreprise.


  — Leo. (Le roi leva les yeux en souriant, mais hésita en voyant combien Jewd avait l’air sérieux.) Si les choses tournent mal, tu prends tes jambes à ton cou, d’accord ? Tu ne joues pas les héros, tu ne règles pas tes comptes. On ne t’a pas amené jusque-là pour te perdre sous les coups du premier guerrier venu, tu m’entends ? Ce sont les ordres de ton aîné. Ton statut de roi ne compte pas, ici.


  — Je te le promets. (Leo se tourna vers la route en surprenant un éclat coloré du coin de l’œil.) Jewd, ils arrivent.


  Son ami leva le pouce, puis posa son index sur ses lèvres.


  — Les chevaux sont attachés et bien cachés ? murmura-t-il, ce à quoi Leo répondit par un hochement de tête. Quand ça commencera, fais-moi le plaisir de ne pas rater tes cibles. On s’en moque que tu n’aies pas un bon angle de tir, on veut juste que ces soldats ne puissent pas se relever. N’oublie pas, vise les soldats. Les autres sont moins dangereux, n’étant pas des combattants. Dès que tu pourras, cours aux chevaux. Moi, je m’occupe de Kilt. Je n’aurai pas le temps de faire autre chose que de le récupérer. Compris ?


  De nouveau, Leo acquiesça. Jewd semblait inquiet, mais il réussit quand même à sourire.


  — Bonne chance, Ta Majesté. Amuse-toi bien, tu tiens là ta première occasion de contre-attaquer l’empire.


   


  Kilt avait l’esprit en ébullition. C’était la première fois depuis qu’ils étaient devenus hors-la-loi que Jewd et lui n’étaient pas partis ensemble en mission, et il regrettait amèrement de ne pas avoir demandé à son ami d’au moins le suivre de loin. Il n’avait rien voulu entendre, sur le moment, parce qu’il avait si peur pour Lily et qu’il était tellement atteint dans son orgueil qu’il avait perdu tout bon sens. Travailler en solo comme ça, c’était de la folie. Pas étonnant qu’il se soit retrouvé dans cette situation périlleuse. Il n’avait personne d’autre que lui-même à blâmer pour cette conduite arrogante et irresponsable. Il ne valait pas mieux que Gavriel De Vis qui, bien des annis plus tôt, s’était éloigné du groupe dans une humeur massacrante, ce qui lui avait valu non seulement des blessures, mais aussi de se retrouver prisonnier.


  Au fond de lui, Kilt ne s’était jamais pardonné la perte du jeune homme. En vérité, il admirait De Vis, qui avait réussi à garder son sang-froid dans une situation qui aurait fait reculer bien des hommes plus expérimentés. Il avait vu son propre père mourir de façon brutale, il avait perdu son frère jumeau – disparu dans de mystérieuses conditions –, et assisté aux meurtres effroyables du roi et de la reine, tout cela en s’efforçant de protéger un garçon de douze annis et de l’empêcher de paniquer. Kilt n’avait jamais sous-estimé ce que Gavriel De Vis avait fait pour la Couronne. Faire sortir l’enfant-roi du palais pour le conduire dans l’abri relatif de la forêt, puis réussir à l’amener sain et sauf jusqu’au camp de Kilt avait été un véritable tour de force, encore plus pour un adolescent de dix-sept annis. Et puis tu t’es emporté et tu as fait quelque chose de totalement stupide, songea Kilt. Tout ça pour une femme !


  Une petite voie intérieure taxa Kilt d’hypocrisie ; il en éprouva une certaine humiliation. Non seulement il avait agi de la même manière que De Vis en s’éloignant de ceux qui voulaient le protéger, mais il avait lui aussi fait cela pour une femme. La même, d’ailleurs, lui rappela cette petite voix.


  — À qui s’adresse ce sourire désabusé, pasteur ? s’enquit Stracker en sortant le hors-la-loi de ses pensées.


  — À moi-même.


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’ai été stupide et que ça me vaut de me retrouver ici… avec vous.


  Un homme de Lo n’aurait sans doute pas tenu ce genre de discours, mais Kilt s’en moquait, à présent. Stracker aussi, apparemment, car il lui rendit son sourire.


  — Alors, comme ça, on n’apprécie pas la balade, hein ? le provoqua Stracker.


  — Absolument, surtout en une telle compagnie.


  — Bah ! essayez de voir les choses de cette façon, pasteur : votre mère est sûrement morte, à l’heure actuelle, alors la présence de votre sœur n’est plus nécessaire. En plus, comme vous ne l’avez pas vue depuis des annis, ça n’aurait pas beaucoup d’importance si elle était morte, elle aussi.


  Ses tatuas verts remontèrent d’un côté de son visage lorsque sa lèvre se retroussa sur un ricanement.


  — Un jour, je vous ferai regretter ces mots-là, général, répondit Kilt en le dévisageant.


  Stracker fit claquer sa langue d’un air désapprobateur.


  — Des menaces, de la part d’un homme de Lo ? Honte à vous, pasteur.


  Stracker avait probablement vu à travers son déguisement au premier regard. Mais, au moins, le général ignorait encore sa véritable identité. Malheureusement, Kilt ne pouvait utiliser cet avantage parce que aucun de ses hommes ne savait où il était. Par-dessus le marché, son secret risquait d’être découvert… Or, il ne pouvait se le permettre, pas encore. Et puis, il manquait tellement d’entraînement ; son don lui semblait maladroit et encombrant. Il n’aurait jamais cru l’utiliser de nouveau, et voilà pourtant qu’en l’espace d’une journée il y avait fait appel à deux reprises. La magie allait-elle seulement repartir, cette fois ?


  Kilt se tortilla sur sa selle en essayant de prendre ses distances avec le général, qui ricanait encore. Au même moment, un bruit semblable à un millier de coups de tonnerre retentit sur sa droite, et une explosion de flammes bleues engloutit les arbres. Les chevaux se cabrèrent en hennissant. Kilt vit Vulpan tomber de son cheval et une flèche atteindre un soldat en pleine poitrine. Le hors-la-loi s’efforçait de reprendre le contrôle de sa monture lorsqu’une deuxième explosion résonna sur la gauche. Cette fois, tous les chevaux paniquèrent en même temps. Kilt vit un deuxième soldat tomber à terre, une flèche dans la poitrine, lui aussi. Alors, il comprit. Jewd est ici ! Que Lo bénisse son cœur désobéissant mais loyal ! Par contre, son ami allait avoir besoin de son cheval.


  Un véritable pandémonium s’ensuivit. Kilt perdit son sens de l’orientation tandis que son cheval s’agitait sous lui et que de la fumée les environnait de toutes parts. Alors qu’il s’efforçait de ne pas lâcher les rênes, il vit le visage grimaçant de Stracker surgir de la fumée. En grondant quelque chose d’inintelligible, le général attrapa les rênes de Kilt. Ce dernier essaya de le repousser, mais Stracker était bien plus fort et meilleur cavalier que lui. Il se pencha en avant et assena une claque sur la croupe du cheval de Faris, qui s’élança au galop, de nouveau paniqué. Les deux hommes franchirent le rideau de fumée, Stracker tirant la monture de Kilt par la bride. Le hors-la-loi ne pouvait rien faire, trop occupé à ne pas tomber.


  — Tu viens avec moi, le pasteur ! rugit Stracker.


  Derrière lui, Kilt entendait Vulpan pousser des cris stridents. Il espéra qu’une flèche allait venir se planter dans sa gorge et mettre fin à la vie de ce méchant homme. Il essaya de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, mais il ne pouvait rien voir, couché ainsi sur l’encolure de son cheval dont il agrippait la crinière. Sans les rênes, il se sentait impuissant. Il regarda en direction du général et fut surpris de découvrir que, tout à coup, Stracker n’était plus devant lui. Puis, lui aussi se mit à tomber.


   


  Leo avait le cœur qui battait la chamade, mais il constata avec fierté qu’en dépit de son trouble ses bras et ses jambes lui obéissaient encore calmement. Jewd avait allumé son feu sorcier le premier, et Leo avait obligeamment compté jusqu’à vingt avant d’allumer le sien. Sans attendre pour contempler ses effets, il était sorti de derrière le gros arbre et avait commencé à décocher ses traits avec calme et efficacité. La fumée l’avait empêché de bien viser, mais il savait que l’un des soldats avait pris une flèche dans le haut de la poitrine et qu’il était peu probable qu’il survive. Un autre avait reçu une flèche dans la jambe, et Leo espérait que la blessure du troisième était fatale, même s’il ne pouvait en être sûr.


  Il s’en voulait de ne pas avoir visé le général Stracker – mais ce dernier était invisible, et Jewd avait bien insisté sur le fait que Leo devait mettre hors de combat le plus de soldats possible. À présent, le jeune roi courait vers l’un des chevaux privés de cavalier. Du coin de l’œil, il vit jaillir deux personnes. Si l’une n’était autre que Stracker, Leo aurait été bien en peine de dire si la deuxième était Kilt.


  Il pouvait entendre sa propre respiration et avait une conscience aiguë de ses pieds qui foulaient l’herbe. Il s’engouffra dans les fourrés et agrippa les rênes du cheval dont les yeux écarquillés trahissaient la panique et la terreur.


  Tout à coup, le Wikken apparut en titubant à travers la fumée qui se dissipait. Il ne cessait de cligner des paupières en jurant. Sans réfléchir, Leo sortit Faeroe de son fourreau et l’abattit sur l’homme sans défense. Les tatuas violets et boursouflés se tordirent en une grimace de douleur et d’incrédulité lorsque le sang jaillit, éclaboussant Leo. Ce dernier regarda le Wikken s’effondrer, remit Faeroe dans son fourreau et s’enfuit en tirant le cheval par la bride. Il ne se retourna pas, n’osant pas jeter un coup d’œil au carnage.


  Dans les bois, son cheval et celui de Jewd l’attendaient. Tout aussi paniqués que les montures des soldats, ils luttaient pour se libérer. Leo aspira de grandes goulées d’air et se retourna enfin, avec trois bêtes dans son sillage, en priant Lo pour que Jewd soit juste derrière lui avec Kilt.


   


  Jewd avait vraiment envie d’achever Stracker. Coincé sous son cheval, le général se débattait en jurant ; le filin tendu en travers de la route avait parfaitement fonctionné. Jewd avait l’épée levée et mourait d’envie de trancher la gorge de l’ennemi à terre. Mais un autre homme surgit de la fumée en courant droit sur lui, sans se soucier de la flèche qui sortait de sa cuisse et qu’il n’avait même pas pris la peine de casser en deux.


  Jewd maudit la force et la résistance du peuple des Steppes. Mais il n’avait pas d’autre choix que de s’occuper du blessé. Il entraperçut Leo dans le fond qui se jetait dans la mêlée d’hommes, de chevaux et de fumée, mais il dut ensuite concentrer toute son attention sur son propre assaillant. Kilt se trouvait quelque part à terre, non loin de ses pieds, et ne bougeait pas.


  — Tue-le ! hurla Stracker d’une voix stridente à son soldat. Sinon, c’est moi qui te tuerai !


  Jewd n’avait pas l’intention de combattre à la loyale – il n’y avait pas de place pour les nobles sentiments dans ce genre de bataille. Comme il avait de longues jambes, il réussit à donner un coup de pied précisément à l’endroit où la flèche sortait de la cuisse du soldat. Comme on pouvait s’y attendre, ce dernier se retrouva plié en deux de douleur.


  — Courageux mais stupide ! rugit Jewd en assenant un coup d’épée puissant qui tua l’homme sur le coup.


  Alors, il leva les yeux. Leo n’était nulle part en vue, mais Vulpan venait de surgir hors de la fumée qui piquait les yeux. Stracker était presque parvenu à se libérer de la bête morte ou mourante qui l’écrasait. Jewd savait qu’il n’avait plus que quelques secondes devant lui.


  — On dirait que tu vas vivre encore quelque temps, Stracker, le prévint-il en hissant le corps de Kilt en travers de ses épaules.


  — Et moi, je te connais, maintenant, le géant. Tu es un homme mort !


  Vulpan venait de tomber à genoux en toussant et en crachant. Jewd prit le risque de donner un solide coup de pied dans la tempe de Stracker. Le bruit sourd lui procura une certaine satisfaction. Les yeux du général se révulsèrent. Jewd déplaça légèrement le corps de Kilt sur ses épaules, afin de lui trouver une meilleure position, puis il s’élança en courant vers le lieu de rendez-vous.


  Il aperçut Leo, de dos, qui disparaissait dans les bois. Il adressa une rapide prière de remerciements à Lo : le roi était sain et sauf. Déjà que Kilt serait furieux qu’il ait mis la vie du roi en danger ! Mais il ne pouvait y penser pour l’instant, pas tant qu’il ignorait si son meilleur ami avait survécu.


  — Tiens ! cria Leo en lui tendant les rênes lorsqu’il le rejoignit. Lo soit loué ! tu l’as récupéré.


  — Et après tout ça, il ne peut même pas monter à cheval ! Toi, en selle, et file ! cria Jewd en déposant Kilt en travers de sa propre monture. (Puis il se hissa derrière lui et éperonna le cheval.) On monte aussi haut que possible avec les bêtes, Leo. Ensuite, on continuera à pied. Ils ne nous rattraperont jamais si on arrive à s’enfoncer suffisamment loin dans la forêt. (Il entendit des voix crier au loin.) Allez, Majesté ! Tout droit vers le nord, sans te retourner !

  

  Chapitre 30


  Loethar arriva au galop et bondit à bas de son cheval dès qu’il aperçut les corps étendus par terre. Il compta trois soldats morts en plus de Shorgan. La fureur l’envahit. Un peu plus loin, Vulpan et Stracker étaient assis sur le bas-côté de la route. Loethar regretta presque que l’auteur de cette tuerie n’ait pas ajouté son demi-frère à la liste des victimes.


  Vulpan se leva tant bien que mal, puis s’inclina. Stracker soupira.


  — Que fais-tu ici, mon frère ?


  — Une chance pour toi que je sois là. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Une embuscade, grommela Stracker. Ils voulaient le pasteur.


  — Redressez-vous, Vulpan, ordonna Loethar. Vous êtes blessé ?


  — J’ai les yeux qui piquent et l’épaule qui me fait mal, répondit l’Investi.


  — Et toi, Stracker ?


  — Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai juste mal à la tête à cause du coup de pied d’un géant. Je verrai bientôt son énorme corps se balancer au bout d’une corde.


  — Racontez-moi ce qui s’est passé, demanda Loethar en proposant sa gourde d’eau aux deux hommes. Ça fait combien de temps ?


  — Assez longtemps, répondit Stracker entre deux grandes gorgées d’eau, pour qu’il soit inutile de nous lancer à leur poursuite.


  — Où sont vos chevaux ?


  — Ils se sont enfuis, sire, répondit Vulpan, visiblement désireux de prendre part à la conversation. Ils ont paniqué à cause des explosions, ajouta-t-il en lançant un regard d’envie à la gourde que Stracker s’était accaparée.


  — Des explosions ?


  Stracker hocha la tête.


  — Nos agresseurs ont déclenché un incendie et des bruits terribles de chaque côté de la route, provoquant l’apparition d’une épaisse fumée qui nous piquait les yeux. Un archer a abattu les soldats. Je suppose que c’est le même homme qui a tué Shorgan, même si notre Wikken est mort d’un coup d’épée, lui. J’ai réussi à m’échapper avec le prisonnier, mais seulement jusqu’ici. Tu vois la corde, là-bas ? ajouta-t-il en tendant le doigt.


  Loethar regarda l’arbre en plissant les yeux.


  — Une astuce vieille comme le monde.


  — Je suis resté coincé sous mon cheval assez longtemps pour qu’ils récupèrent le pasteur. J’espère qu’il est mort. Il en avait l’air, en tout cas.


  — Qui est ce pasteur ? Qui monterait une embuscade pareille pour le libérer ?


  — Je me pose la même question, répondit Stracker d’une voix grondante. Nos agresseurs n’étaient que deux, d’après ce que j’ai vu, mais ils étaient sacrément bons. Rapides, impitoyables. Ce n’étaient pas des paysans essayant de sauver un pasteur. C’étaient des hommes bien entraînés, qui savaient parfaitement ce qu’ils faisaient. Ils se sont enfoncés dans les bois, alors qu’il aurait été plus rapide pour eux d’emprunter la route et de se perdre dans la nature au prochain carrefour.


  — Mais ils ont choisi le chemin le plus difficile et le plus lent – sans doute parce que c’était celui qui les dissimulait le mieux, conclut Loethar.


  — L’un d’eux porte un homme sur son dos. D’accord, c’est un géant, mais il va quand même devoir ralentir une fois qu’ils auront mis pied à terre. Les animaux ne peuvent pas aller beaucoup plus haut.


  Loethar leva les yeux, et son regard s’étrécit.


  — Parle-moi du pasteur.


  — Vulpan le connaît mieux que moi.


  Vulpan se redressa. Tout en se massant l’épaule avec précaution, il raconta à son empereur tout ce qu’il savait du pasteur Jeeves.


  — Un homme de magie ?


  — C’est le goût qu’il avait, sire, répondit Vulpan, légèrement sur la défensive.


  — Nous avons donc affaire à un Investi, cherchant sa sœur, également Investie, qui est mariée à l’homme que nous connaissons sous le nom de Kirin Felt, lui-même Investi. Ce même Kirin Felt qui voyageait justement en compagnie de Freath avant que ce dernier trouve la mort.


  — C’est bien ça, mon frère, commenta Stracker en se mettant debout sur des jambes tremblantes. Il faut retrouver les chevaux. Ah ! ma tête me fait mal !


  Loethar commença de faire les cent pas. Vulpan humecta ses lèvres desséchées et tendit la main vers la gourde abandonnée, tandis que Stracker ignorait ses deux compagnons.


  — Ce n’était pas un pasteur, conclut Loethar.


  Stracker se mit à rire.


  — Pourquoi est-ce que je le conduisais dans le Nord, à ton avis ? Je ne l’ai pas cru une seule seconde.


  Vulpan recracha brusquement de l’eau. Les deux frères se tournèrent vers lui.


  — Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Stracker.


  — Oh ! Lo ! sire, pardonnez-moi.


  — Eh bien, parlez, l’ami. Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Loethar, les sourcils froncés.


  — Je…


  Vulpan hésitait, les yeux écarquillés. De toute évidence, il avait peur. Loethar fit un pas vers lui, et l’Investi eut un mouvement de recul.


  — Sire, je vous en prie, je suis désolé. Tout est arrivé si vite. Je suis tombé de cheval, les soldats mouraient autour de moi. C’est seulement maintenant que… Pardonnez-moi.


  Loethar empoigna Vulpan par le devant de sa chemise et le rapprocha violemment de lui.


  — Qu’est-ce que vous essayez de me dire ? demanda-t-il lentement, calmement.


  La peur de Vulpan s’intensifia. Son visage défait perdit toute couleur.


  — Le goût d’un sang particulier vient juste de me revenir.


  Loethar resserra un peu plus son étreinte sur l’Investi. Ce dernier avait visiblement du mal à respirer.


  — Lequel ? demanda de nouveau Loethar en toisant le malheureux.


  — L’archer. C’est l’homme dont on a trouvé le sang sur le rocher.


  Les deux demi-frères se regardèrent.


  — C’était Kilt Faris ? s’enquit Stracker. Ah ! bon sang ! je n’ai même pas pu bien le voir !


  — On ne peut pas en être sûrs, tempéra Loethar. Mais, visiblement, le pasteur avait de la valeur pour lui ou pour ses hommes. Vulpan, décrivez-moi l’archer.


  — Je ne peux pas, sire, moi non plus, je ne l’ai pas bien vu, gémit Vulpan. Ce n’est pas la vue de quelqu’un qui déclenche ma magie, mais sa présence. L’homme dont j’ai goûté le sang était bel et bien là.


  Stracker détourna les yeux d’un air dégoûté.


  — Il était jeune, ça, au moins, j’en suis sûr. Les cheveux blond roux. Rasé de près.


  Loethar se rembrunit.


  — Trop jeune pour être Faris, dans ce cas, d’après ce qu’on sait de lui. Donc, il s’agit de l’un des membres de sa bande. A-t-on une description de Faris ?


  Stracker secoua la tête.


  — Des gens à qui nous avons graissé la patte et qui prétendent l’avoir rencontré en ont tous donné une description différente. Pour les uns, il a les cheveux noirs, pour les autres, il est blond ou chauve. L’homme est un véritable starren.


  L’évocation du reptile à six pattes, originaire des Steppes et qui changeait constamment de couleur, poussa Stracker et Loethar à lever les yeux pour échanger un regard.


  — Peut-être avais-tu mis la main sur le tristement célèbre Kilt Faris, Stracker, fit remarquer Loethar.


  Le gros homme hocha la tête. La déception tordait ses tatuas maculés de terre.


  — Peut-être. Sait-on si Faris est un Investi ?


  — Pas à ma connaissance, reconnut Loethar. Mais nous savons que les Investis préfèrent garder le secret quant à leurs pouvoirs. Quels étaient les siens ?


  — Il prétendait pouvoir prédire le climat, répondit Vulpan.


  Loethar sourit d’un air sinistre.


  — Nous savons que c’est un mensonge.


  Vulpan semblait d’accord.


  — Il avait pratiquement le même goût qu’une femme que j’ai rencontrée, il y a quelque temps déjà, expliqua-t-il d’un air songeur. Je ne me rappelle pas son nom, mais ça va me revenir. Vous savez, plus je goûte de sangs – et ma liste n’en est encore qu’au début, sire – et plus je m’aperçois que je suis capable de distinguer le degré de puissance de la personne. Chaque sang a un goût différent, évidemment, mais je me rends compte qu’il existe des similitudes dans le sang des personnes dont les pouvoirs sont proches. Maître Kirin, par exemple, est très puissant. (Vulpan hésita en voyant Loethar et Stracker échanger un nouveau coup d’œil.) La majorité des gens que j’ai goûtés entre dans, disons, trois autres catégories, ajouta-t-il en faisant claquer sa langue contre son palais. Le pasteur Jeeves et Kirin Felt sont loin devant les autres, sur une échelle qui leur est propre. Leurs pouvoirs sont très impressionnants.


  — Je vois. Et la femme ?


  — Lily Felt ?


  — S’il s’agit bien de sa femme. En tout cas, il n’en avait pas, au palais.


  Vulpan haussa les épaules.


  — Elle, c’est un vrai mystère. Je n’ai rien goûté qui permette de la relier aux autres Investis, et pourtant j’ai senti les effets de sa magie. C’était très étrange, presque… (Il marqua une pause en se léchant les lèvres.) Elle n’avait absolument aucun goût de magie, mais je sais que c’est une Investie, puisqu’elle a pratiqué la sienne sur moi. (Il exhiba sa main.) Elle a guéri une terrible brûlure, en faisant disparaître la douleur immédiatement. Je lui ai dit que je vous parlerais d’elle.


  — Nous traquons Felt, désormais, alors nous mettrons certainement la main sur cette étrange épouse en même temps, confirma Loethar avant de faire la grimace. Quand je pense qu’on l’a côtoyé pendant des années en croyant qu’il n’avait que des pouvoirs mineurs.


  — J’ai un compte personnel à régler avec Faris et ses hommes, maintenant, déclara Stracker.


  — Allons à Francham, ordonna Loethar. Vous deux n’avez qu’à monter chacun votre tour sur le cheval. Nous prendrons une décision là-bas.


  — Tu ne nous as pas encore dit ce que tu faisais ici, lui rappela Stracker. Et tout seul, en plus.


  — J’ai beaucoup de choses à te dire, reconnut Loethar. Mais ça attendra, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Vulpan. Allons-y.


   


  Ils étaient montés aussi haut que possible avec les deux chevaux.


  — Arrête-toi là, Leo. Il faut que je m’occupe de Kilt.


  — Il gémit, alors on sait au moins qu’il est vivant, fit remarquer Leo en immobilisant sa monture. Est-ce que je dois laisser partir les chevaux ?


  — Oui. Ils ne nous servent à rien dans la forêt. Laissons-les redescendre et trouver de l’eau. Je suis sûr que la personne qui tombera sur eux sera très contente de leur donner une nouvelle maison.


  Leo aida Jewd à déposer Kilt sur le sol, puis il commença de débarrasser les chevaux. Sans qu’on le lui demande, il tendit à Jewd une gourde d’eau.


  Ce dernier ôta le bouchon et porta le récipient aux lèvres de Kilt.


  — Tiens, bois. Doucement. C’est bien.


  Il fit couler un filet d’eau dans la bouche de son ami. Aussitôt, Kilt se mit à tousser, et Jewd lui souleva la tête avec précaution.


  — Oh ! Lo ! ma tête ! gémit Kilt avant de boire avec avidité.


  — Doucement, Kilt, le prévint de nouveau Jewd, sinon, tu vas t’étrangler. Tu as mal autre part ?


  — Mes côtes, mon épaule. Je suis tombé sur le flanc. (Kilt entrouvrit les paupières et leur lança un regard noir.) Mes ordres ne valent donc plus rien, maintenant ?


  — Pas plus qu’une pincée de sel quand je trouve qu’ils sont stupides, répliqua Jewd.


  — Tu as mis sa vie en danger ?


  — Oui, pour sauver ta carcasse décharnée !


  — Jewd, par pitié…


  Leo s’agenouilla à côté de Kilt.


  — Je suis un homme, désormais. Tu m’as amené jusque-là, mais, maintenant, je vais prendre mes propres décisions, alors arrête de parler de moi comme si je n’étais pas là ou comme si je n’étais qu’un enfant qu’on peut bousculer. N’oublie pas à qui tu t’adresses.


  Le roi lança un regard noir à ses deux compagnons pour les mettre au défi de remettre son discours en question. Il prit un air agacé lorsque les deux hommes se mirent à rire. Mais Kilt agrippa immédiatement son épaule en grimaçant.


  — Il va falloir trouver quelque chose pour bander mon épaule, Majesté. Ne me bouscule pas.


  — Vous savez, ce n’est pas drôle. J’ai tué deux hommes, tout à l’heure.


  — Et, alors, tu veux une médaille, Majesté ? demanda Kilt d’une voix encore rauque.


  — On ne peut pas tout avoir, Majesté, ajouta Jewd.


  Leo pinça les lèvres.


  — Je veux juste que vous acceptiez le fait, tous les deux, que je suis assez vieux pour tracer mon propre chemin. Je suis également un Valisar.


  — Et les Valisar ne reçoivent pas d’ordres ? demanda Kilt.


  Leo lui lança un regard dédaigneux.


  — Les Valisar sont des rois. Il faut bien que je commence à agir comme tel si tu veux que ma lignée règne de nouveau un jour.


  Kilt s’assit tant bien que mal, avec l’aide de Jewd.


  — Je vous suis reconnaissant – à tous les deux –, mais c’était stupide de risquer ainsi ta vie, expliqua-t-il en regardant Leo.


  — Kilt, il va bien falloir qu’on soit prêts à risquer ma vie si on veut vraiment que je récupère le trône. Tu dois cesser de croire que tu peux me protéger de tous les dangers. Jewd comprend ça, lui, sinon, il ne m’aurait pas laissé venir.


  Jewd posa les deux mains sur sa poitrine pour se défendre.


  — Je n’ai pas pu t’en empêcher. Tu m’as fait chanter.


  — Heureusement, sinon, on n’aurait pas réussi à sortir Kilt de là.


  — J’aurais bien trouvé une solution, rétorqua l’intéressé.


  Cette fois, ce fut au tour de Leo et de Jewd de rire.


  — Redescends sur terre, Faris, répliqua le géant, sinon, je te brise l’autre épaule. En parlant de ça, jetons-y un coup d’œil pour constater les dégâts.


  — N’y touche même pas, menaça Kilt.


  Jewd se mit à rire.


  — Est-ce que je t’ai déjà dit, Leo, à quel point notre chef bien-aimé était un véritable bébé face à la douleur ?


  — Je veux juste que toi, tu n’y touches pas, d’accord ? grommela Kilt.


  Leo sourit d’un air malicieux.


  — Va-t-il falloir que je le tienne, Jewd ?


  — On dirait bien, répondit le géant d’un air condescendant.


  — Je suis sérieux, menaça Kilt. Tu n’as qu’à la laisser comme ça et…


  — Kilt ! le réprimanda Jewd. Est-ce que je vais devoir t’assommer moi-même ? Parce que ce ne sera pas une bonne chose pour ta tête de lard, moi, je te le dis. Cette épaule a besoin d’être bandée. Si elle est démise, il va falloir la remettre en place. Si le…


  — D’accord, d’accord ! Fais-le ! grommela Kilt. Mais, je t’en prie, dis-moi que tu as un peu de bermine dans ta satanée besace.


  — Tu as de la chance. Je ne me déplace jamais sans.


  — C’est le truc que tu as utilisé pour ma jambe ? s’enquit Leo.


  — C’est ça. Avant, on l’achetait, mais Lily a sa propre recette, qui est bien plus puissante. Tiens, bois ça.


  Jewd déboucha une petite fiole et la tendit à Kilt. Leo fit la grimace.


  — Ce truc est horrible.


  — Ça vaut mieux que la douleur, répliqua le hors-la-loi, qui en but une gorgée et grimaça à son tour. Ça a le goût d’un millier de pets, grogna-t-il.


  — Leo, va donc voir si la voie est libre, ordonna Jewd en sentant que Kilt voulait éloigner le roi pendant une minute.


  Souriant encore à cause du commentaire de Kilt, Leo hocha la tête et s’en alla.


  — Merci, Jewd. Je n’ai pas besoin qu’il me voie crier.


  — La bermine fait effet ?


  — J’ai envie de te dire « non ».


  — D’accord, alors, voyons voir. (Jewd enleva la chemise de Kilt et ne jeta qu’un bref coup d’œil à la tache de naissance familière sous son omoplate pour mieux se concentrer sur la blessure.) Tu préfères la bonne ou la mauvaise nouvelle en premier ?


  — Oh ! crache le morceau !


  — Ton épaule est déboîtée.


  Kilt gémit.


  — Et la bonne nouvelle ?


  Sans prévenir, Jewd manipula le bras de son ami, qui cria lorsque son épaule retrouva sa position normale.


  — La bonne, c’est que je l’ai remise en place.


  — Oh ! très drôle, réussit à dire Kilt, haletant et grimaçant.


  — Tiens, garde la bermine. Je crois que tu vas en avoir besoin. Il va aussi te falloir une écharpe.


  Leo revint.


  — Rien à signaler. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Il avait l’épaule déboîtée, répondit Jewd.


  — Et maintenant, elle ne l’est plus, ajouta Kilt.


  Jewd fit un clin d’œil à Leo.


  — Et il n’a même pas hurlé. Comment va ta jambe ?


  — Je déteste boiter comme ça, mais, au moins, je n’ai plus besoin de la béquille.


  — Je t’avais dit que ça irait mieux. Tu as mal ?


  — Pas de quoi hurler, répliqua Leo.


  — Donne-moi cette écharpe, ordonna Kilt en voyant que Jewd venait de transformer un grand mouchoir en écharpe de fortune. Et allons-nous-en.


  Plus tard, tandis qu’ils se reposaient brièvement pour le bien de Kilt, ce dernier s’adressa à eux d’un air grave.


  — Je ne vous ai pas remerciés.


  — Pour t’avoir désobéi ? s’étonna Jewd.


  — Pour m’avoir probablement sauvé la vie.


  — Ils ne savaient pas qui tu étais, Kilt, assura Jewd.


  Le hors-la-loi hocha la tête.


  — C’est vrai, mais ils ne vont pas tarder à le comprendre. Un archer qui boite, un géant ? Pourquoi surgiraient-ils de nulle part pour tendre une embuscade aux soldats de l’empereur, tout ça pour sauver un religieux ? Non, on a sûrement attisé leur curiosité. Sans oublier que Vulpan était là. D’après ce que Freath nous a dit, une fois qu’il a goûté votre sang, il peut vous reconnaître sans avoir à vous goûter de nouveau. Vous me comprenez ?


  Leo et Jewd secouèrent la tête après avoir échangé un regard perplexe.


  Kilt désigna la jambe de Leo.


  — Il t’a goûté, Majesté. On ne peut ignorer la possibilité qu’au milieu de toute cette confusion il t’ait reconnu.


  Jewd et Leo commençaient à comprendre, et cela se vit sur leur visage.


  — Mais il ne me connaît pas ! Il ne sait pas qui je suis vraiment ! protesta Leo.


  — Non, certes. Mais si ce qu’a dit Freath est vrai, il aura reconnu le sang d’un homme du Nord. Ils ne savent pas lequel, mais ils savent que tu fais partie de la bande de hors-la-loi, et ça leur suffit. Ils vont comprendre que les hommes de Kilt Faris sont venus au secours du pasteur Jeeves. Or, nous savons que Loethar est trop malin pour son propre bien. Il n’arrivera pas nécessairement à la conclusion que Stracker tenait Kilt Faris, mais il comprendra qu’il avait une personne importante pour la bande. Je parie qu’ils vont intensifier leurs recherches, maintenant.


  Jewd était en train de hocher la tête.


  — Que je sois pendu ! C’est pour ça que c’est toi le chef ! Je ne vois pas si loin que ça.


  — Et Lily ? demanda Leo.


  Kilt soupira, et son visage s’assombrit plus encore.


  — De toute évidence, elle utilise ce « mariage » comme couverture. Mais, maintenant que Stracker s’intéresse à eux, je suppose qu’elle et Felt vont devoir continuer cette mascarade pour leur propre sécurité. Surtout que Lily a réussi à se faire passer pour une Investie. (Ses compagnons en restèrent bouche bée, mais Kilt continua, les empêchant de poser des questions.) Ne me demandez pas comment, parce que je n’en sais rien. Apparemment, elle a réussi à convaincre Vulpan. Il prétend avoir ressenti les effets de sa magie. (Kilt secoua la tête.) Pour l’instant, il va falloir la laisser faire, pour ne pas compromettre sa fausse identité. Je crois que Felt va la ramener à Brighthelm.


  — Je suis désolé pour toi, commenta doucement Jewd.


  — Il ne faut pas. Tout ça, c’est ma faute, répondit Kilt en dissimulant mal sa colère. Venez, il faut retourner au campement et prévenir la bande que des gardes impériaux vont intensifier les recherches pour nous retrouver.

  

  Chapitre 31


  En arrivant à l’entrée de Francham, Loethar laissa Vulpan les devancer légèrement, afin de pouvoir parler à Stracker dans une certaine intimité.


  — Les gens n’ont pas besoin de savoir que je suis là. Je ne veux pas de toute cette agitation.


  Stracker haussa les épaules.


  — Je ne peux pas les empêcher de te reconnaître.


  — J’ai laissé pousser ma barbe et fait exprès de mettre des vêtements grossiers. En plus, ils ne s’attendent pas à me voir.


  — Pourquoi tant de discrétion ?


  — Par précaution. Je ne veux pas que Valya sache où je suis, par exemple.


  Stracker sourit méchamment.


  — Le bonheur conjugal se serait-il dissipé, mon frère ?


  — Il n’a jamais existé, répliqua Loethar. Notre enfant est mort, ajouta-t-il tout aussi brutalement.


  Cela n’émut pas Stracker.


  — Garçon ou fille ?


  — Fille.


  Son demi-frère laissa échapper une exclamation dédaigneuse.


  — Dans ce cas, ça ne compte pas, n’est-ce pas ?


  Loethar ravala la réplique qui lui vint spontanément aux lèvres.


  — Je suppose, répondit-il, ce qui était un mensonge.


  — C’est pour ça que tu fuis ?


  — J’ai demandé à Valya de s’en aller.


  — Tu as banni cette salope, hein ? Excellente nouvelle. Alors, c’est pour ça que tu es ici.


  — Entre autres choses. (Loethar dépassa Stracker.) Je vais réserver moi-même une chambre, mais je te verrai tout à l’heure.


  — Où ça ?


  — Tu connais cette ville mieux que moi. Un endroit calme.


  — Pourquoi pas la borne des trois kilomètres, à l’ouest ?


  Loethar fronça les sourcils.


  — Dans la forêt ?


  — Tu veux un endroit calme, répondit Stracker en haussant les épaules.


  — Mais je n’ai pas dit dangereux.


  — Tu ne me fais pas confiance ?


  — Pourquoi, le devrais-je ?


  Stracker grimaça un sourire.


  — Parle-moi maintenant, alors. Je m’en moque.


  — Je préférerais que tu bénéficies d’un peu d’intimité quand je t’annoncerai la nouvelle.


  — Tu es si cachottier, Loethar, on pourrait croire que tu te soucies de ce que je ressens.


  — Dans cette affaire, il se peut que ce soit le cas.


  — Alors, je te verrai à la borne des trois kilomètres. C’est calme, éloigné de tout… et sûr.


  Loethar acquiesça en soutenant le regard de son demi-frère.


  — Quand ?


  — Au crépuscule.


  — D’accord, je te retrouverai là-bas.


  — Qu’est-ce qu’on fait de Vulpan ?


  Loethar secoua la tête.


  — Pour l’instant, c’est ton problème. Mais, dès demain, on l’utilisera pour traquer la bande de Faris et mettre un terme à ses exactions une bonne fois pour toutes. (Il vit des soldats – des Verts, pour la plupart – surgir de la foule parce qu’ils avaient reconnu leur général.) En attendant, garde le secret sur ma présence ici.


  — Avec plaisir, mon frère, marmonna Stracker en regardant l’empereur disparaître parmi les nombreux passants dans la rue principale de Francham.


   


  Le soleil n’allait pas tarder à se coucher lorsque Gavriel et Elka sortirent des contreforts orientaux en menant leurs chevaux par la bride. Devant eux s’étalait Francham. De la fumée s’échappait des cheminées, et l’on commençait à allumer des lanternes à travers toute la ville. Prospère, celle-ci scintillait comme une oasis de conte de fées dans la lumière déclinante, avec le Dos du Dragon culminant au nord et le manteau noir de la forêt à l’ouest.


  — Par le courroux de Lo ! s’exclama Gavriel. Tu m’avais dit que c’était une petite bourgade, mais ça ressemble davantage à une grande ville, pour moi.


  Elka secoua la tête.


  — Si je ne le voyais pas de mes propres yeux, je ne le croirais pas, reconnut-elle. Il y a dix annis, ce n’était guère plus qu’un gros village sur le point de devenir une ville.


  — Eh bien, on dirait qu’ils ont bien prospéré.


  — Mes frères sont passés par ici et m’ont dit que l’endroit grouillait d’activité, mais je crois que, comme d’habitude, ils ont minimisé les faits.


  Gavriel regarda sa compagne.


  — Je sais ce que tu vas dire.


  — Alors, je n’ai pas besoin de le dire, répliqua-t-elle en lui lançant un regard noir et hautain.


  — Oh ! mais si. Ça me donne tellement de satisfaction de te connaître si bien.


  — Pas aussi bien que tu le penses, rétorqua Elka.


  Gavriel prit un air embarrassé et tenta de changer de sujet.


  — Alors, tu veux passer une nouvelle nuit à la belle étoile avec moi ?


  — Et moi qui pensais que tu ne me le demanderais jamais, répondit-elle d’un air désabusé.


  La tentative de Gavriel avait lamentablement échoué. Mais Elka parut remarquer son malaise.


  — Écoute, dit-elle sans la moindre trace de sarcasme dans la voix, tu sais que je n’aime pas me faire remarquer.


  — Évidemment.


  — Dormir dans la forêt me tente bien plus que de passer la nuit dans une auberge où tout le monde aura envie de comparer sa taille à la mienne, ou de me payer un verre, ou, pire, de faire un bras de fer avec moi.


  — Je leur dirai de s’épargner cette peine, répliqua Gavriel en riant. Tu gagnes toujours.


  — Tu m’empêcherais de gagner une fortune ?


  — Non, j’essaierais surtout de t’épargner une soirée ennuyeuse.


  — Alors, on est d’accord. On va dormir dans la forêt.


  — Je ne saurais imaginer meilleur endroit. Je déteste les lits douillets, la bière et la viande rôtie, répondit-il d’un ton sarcastique.


  — Gavriel…


  — Bravo !


  Elle le regarda d’un air interrogateur.


  — C’est la première fois que tu m’appelles par mon vrai nom sans balbutier ou faire la grimace.


  — Il a fallu que je m’y habitue.


  — Je sais, répondit-il avec une note de tristesse dans la voix. Je t’en suis reconnaissant. Dès que la Quirin a prononcé mon nom, j’ai su que c’était le bon.


  — As-tu recouvré encore d’autres souvenirs ?


  — Je ne crois pas qu’il y ait autre chose à savoir. (Il haussa les épaules.) J’avais pour mission d’escorter un roi en lieu sûr, loin de la menace que faisait peser sur lui Loethar, le chef de guerre barbare, désormais empereur. Nous sommes arrivés à rejoindre cette bande de hors-la-loi dans le Nord, dirigée par un salopard arrogant du nom de Kilt Faris…


  — Était-il vraiment si terrible ?


  — Non, sans doute pas, mais je puise dans les souvenirs de l’adolescent de dix-sept annis que j’étais alors. Je voyais les choses différemment, à l’époque. Quoi qu’il en soit, on a été séparés, je me suis fait capturer, tu connais la suite.


  — Comment comptes-tu retrouver ton frère ?


  — Je l’ignore. Je ne sais absolument pas où il est parti, et donc par où commencer. Je vais retourner à l’endroit où tout s’est interrompu, en espérant que les pièces du puzzle vont commencer à se mettre en place à partir de là. Peut-être que Corbel me cherche.


  — Comment sauras-tu si le roi est encore dans la forêt ? Cela semble très improbable, lui fit-elle remarquer, le doute gravé sur le visage.


  — Je suis d’accord, Elka, mais il faut bien que je commence quelque part. La cachette de Faris est le dernier endroit où l’on m’a vu. Au moins, si je réussis à mettre la main sur le hors-la-loi, il me dira ce qu’est devenu Leo.


  — D’accord, acquiesça Elka. Alors, on a un plan. Allons-y. Peut-on éviter Francham ?


  — Non. Nous allons prendre la route directe et traverser la ville la tête haute. Puisque Francham a grandi à ce point, tu devrais moins attirer les regards. Je crois que vous surestimez à quel point vous êtes intéressante, ma dame.


  Elle renifla de mépris et éperonna sa monture.


  — Viens, nabot, en route. On devrait trouver un endroit où camper d’ici à la tombée de la nuit.


  Gavriel sourit d’un air malicieux et lui fit signe d’ouvrir la voie.


  — La taille avant la beauté !


   


  Quand Loethar arriva à la borne des trois kilomètres, le soleil venait de se coucher, et le feuillage dense de la forêt donnait l’impression que la nuit était déjà pleinement installée. Comme il n’y avait pratiquement pas de rayons de lune à cause de l’épaisse couverture nuageuse, l’empereur devait s’en remettre à une grosse chandelle pour éclairer son chemin. Il avait laissé son cheval attaché à un arbre à l’orée de la forêt avant d’entrer dans le sous-bois à pied, en emportant uniquement le coffret avec lui.


  C’était de la folie. Il le savait, au fond de lui. Il était seul, vulnérable, et s’aventurait certainement dans un piège. Il espérait que son demi-frère respecterait suffisamment la mémoire de leur mère pour attendre la fin du rituel funéraire avant de lancer la moindre attaque.


  Stracker l’attendait. Assis sur une souche d’arbre, il était occupé à remplir un deuxième verre de vin. Le sien était à moitié plein.


  — Je n’arrive pas à me rappeler la dernière fois où on a bu comme ça, tous les deux, seuls en pleine nature. Tiens, ajouta-t-il en tendant le verre plein à Loethar.


  Ce dernier l’accepta avec un sourire désabusé.


  — À nous ! dit Stracker en levant son verre.


  Loethar ne l’avait jamais vu sentimental à ce point, mais ce n’était pas le moment de se montrer grossier avec lui. Il leva son verre à son tour en hochant la tête. Puis tous deux burent une gorgée.


  — Est-ce que quelqu’un t’a reconnu ? demanda Stracker en se levant.


  — Non, personne.


  — Tu es descendu au Poste de guet ?


  Loethar acquiesça.


  — Je rentre demain.


  Le vin était correct, et l’empereur en but une deuxième longue gorgée. Son demi-frère vida son verre d’un trait, soupira et s’essuya la bouche du revers de la main.


  — Tu parles d’une visite éclair. Alors, raconte-moi ce qui était si urgent et nécessitait tant de discrétion.


  Loethar l’imita en finissant son vin, puis il fixa sur Stracker un regard noir. Il n’y avait aucune manière facile de le lui annoncer.


  — Notre mère est morte.


  Loethar vit son demi-frère, toujours si sûr de lui, se décomposer un instant. Ses tatuas se tordirent, avant de se détendre de nouveau.


  — Je suppose que c’est elle, dit-il en désignant le coffret d’un signe de tête.


  — Ses cendres.


  — Elle était vieille, mais pas malade, quand je suis parti.


  — Elle a été empoisonnée, Stracker.


  Cette fois, l’homme trahit une certaine émotion. Il se leva et s’avança jusqu’à se dresser au-dessus de Loethar, les lèvres retroussées sur de petites dents mal soignées. Les nombreux anneaux qui ornaient l’une de ses oreilles tintèrent avec colère.


  — Accidentellement ?


  Loethar ne changea ni d’attitude ni d’expression. Il était important pour lui de ne pas lâcher du terrain à un moment qu’il savait crucial pour lui et son violent demi-frère.


  — Je crois qu’on l’a assassinée.


  — Qui ?


  — Valya.


  Stracker laissa échapper un grondement de désespoir proche de celui d’un animal.


  — Et tu n’as fait que la bannir, tu ne l’as pas tuée !


  — Je n’ai aucune preuve, rien que des soupçons.


  — Pourquoi maintenant ?


  — Valya a dû apprendre que notre mère pensait qu’elle n’était bonne à rien si elle n’arrivait pas à me donner d’héritier. Je ne sais pas comment, mais peut-être que Valya nous a espionnés, ce jour-là, dans la chapelle. Mère m’a suggéré de me débarrasser d’elle si elle ne me donnait pas un fils.


  Stracker pointa son index sur Loethar et l’immobilisa juste avant de toucher sa poitrine.


  — Notre mère avait raison ! Valya a de nouveau échoué et t’a donné une fille – morte, par-dessus le marché ! Pourquoi un couvent quand une tombe aurait bien mieux fait l’affaire ? (Loethar battit des paupières. Stracker poursuivit sur sa lancée.) On devrait la traquer et la châtier pour son crime. Comment peux-tu laisser notre mère mourir dans de telles circonstances sans faire payer quelqu’un ?


  — Je te l’ai dit, je n’ai pas de preuves.


  — Tu es mou, mon frère. Tu es devenu si faible que tu ne parviens même plus à contrôler la putain denovienne que tu as épousée.


  — Valya est bien des choses, Stracker, mais ce n’est pas une putain. Je crois que tu devrais étudier la langue de l’Ensemble avant de la parler. Peut-être vaudrait-il mieux te renvoyer dans les Steppes pour que tu puisses y parler notre langue tribale ?


  Les tatuas de Stracker bougèrent lorsqu’il sourit d’un air menaçant à la faible lueur de la chandelle.


  — Moi qui pensais que c’était sûrement toi qui devrais rentrer.


  Enfin. Ils en étaient arrivés au moment que Loethar sentait venir depuis des annis. Sa mère l’avait prévenu. Son intuition était devenue un fait. Il avait mal jugé le sens de l’honneur de Stracker.


  À son tour, Loethar sourit.


  — Est-ce un défi, Stracker ? demanda-t-il en battant des paupières à plusieurs reprises, car il avait chaud, tout à coup, et la vue qui se brouillait.


  — On dirait bien. Ça te surprend ?


  Loethar secoua la tête, en guise de réponse, mais aussi pour s’éclaircir les idées.


  — Pas vraiment. Je pensais juste que tu attendrais d’avoir confié notre mère à son dieu comme il se doit. Mais, Stracker, rien n’a changé, à moins que tu te sois entraîné avec l’arme que tu portes au côté ?


  Sa langue lui paraissait très épaisse dans sa bouche, tout à coup. De son côté, Stracker se mit à rire.


  — Je ne suis pas stupide à ce point-là, mon frère. Je suis parfaitement conscient de ton talent presque surnaturel à l’épée.


  Loethar comprit et décida de priver son frère de l’effet de surprise.


  — Te voilà donc réduit à cela. Même pas un duel à la loyale, mais une embuscade ? Ce n’est pas très noble.


  — Je n’ai jamais prétendu être noble comme toi, mon frère. Je suis des Steppes. On utilise la ruse. Il n’y a pas de place pour l’honneur.


  De nouveau, Loethar secoua la tête pour s’éclaircir les idées.


  — C’est ce qui te rend si impropre à gouverner. L’honneur est quelque chose que ton père a vraiment essayé de te faire comprendre. Quoi que tu puisses penser de moi, Stracker, l’honneur a toujours été mon code de conduite.


  — Je suis content que tu reconnaisses enfin qu’il était mon père.


  — Ça ne l’a pas empêché d’être un père pour moi également. Et c’était un homme d’honneur.


  — S’il te voyait maintenant, je pense qu’il aurait honte.


  — J’en doute. Sa seule honte serait que je t’ai laissé vivre.


  Loethar sentit son équilibre se modifier et tituba légèrement. Le visage de Stracker, qui affichait jusque-là un certain amusement mêlé de satisfaction, se fit ouvertement menaçant. Il ne tendit pas la main pour aider son demi-frère.


  — Peut-être que tu aurais dû me tuer quand tu en as eu l’occasion.


  — Des occasions, j’en ai eu beaucoup, mais, pour le bien de notre mère, je les ai toutes laissé passer.


  — Maintenant, la situation est inversée.


  — Ainsi, tu n’as pas l’intention de lever ton épée contre moi ? le provoqua Loethar en tendant l’oreille à l’affût du bruit qu’il attendait depuis qu’il avait flairé le piège.


  Il sentait le vin drogué endormir et paralyser tout son corps, bien trop rapidement pour qu’il puisse tenter quoi que ce soit.


  Stracker secoua la tête avec un sourire mauvais.


  — Je te veux juste docile et incapable de tirer la tienne. Mais tu vas rester conscient encore un bon moment, m’a assuré le docte qui a préparé la potion. Tu seras même capable de répondre !


  Il rit. Puis Loethar et lui regardèrent en direction de la souche derrière laquelle on avait caché une autre gourde de vin, de toute évidence celle que Stracker avait utilisée pour remplir son propre verre.


  — Et maintenant, tu vas subir le châtiment que tu mérites de recevoir depuis de nombreuses annis, annonça-t-il en regardant par-dessus l’épaule de Loethar.


  Ce dernier ne prit même pas la peine de se retourner en entendant craquer une première brindille sous de lourdes bottes.


  Ni Gavriel, ni Elka n’avaient assez faim pour se donner la peine d’allumer un feu et encore moins prendre un lapin au collet. Ils avaient préféré puiser dans les abondantes provisions fournies par le couvent et manger sur la route en cherchant un endroit approprié pour la nuit.


  Ils étaient entrés dans la forêt et avaient grimpé pendant un kilomètre et demi au-delà de la borne des trois kilomètres lorsque Gavriel avait déclaré qu’il en avait assez et suggéré de ne pas allumer de feu.


  — Je veux juste dormir. La nuit est douce, avait-il ajouté.


  Elka lui avait souri.


  — Petit et faible.


  — Si tu le dis, avait-il marmonné en bâillant.


  Il avait rapidement attaché les chevaux, qu’ils avaient pris soin d’abreuver à Francham.


  — Il va falloir laisser les chevaux demain et continuer à pied.


  — Rien ne change dans la forêt, lui avait répondu Elka. Je connais un bon endroit où ils seront à l’abri.


  Gavriel avait hoché la tête en bâillant de nouveau.


  — Faris nous trouvera le premier, très certainement.


  — Et s’il ne te « trouve » pas tout de suite ?


  — Alors, on retournera à Francham, peut-être pour y laisser les chevaux, et je tenterai de nouveau ma chance au bout de quelques jours.


  — Tu ne crois pas que les gens en ville vont commencer à se poser des questions avec toutes ces allées et venues ?


  — Si je dois y retourner, je ne repartirai pas avant de l’avoir trouvé, avait prévenu Gavriel. Il n’y aura pas d’allées et venues.


  — Pour moi, l’aventure s’arrête là, mon ami, avait soupiré Elka. Si, demain, nous ressortons de la forêt les mains vides, je repartirai dans l’Est.


  Gavriel avait acquiescé dans la pénombre.


  — Je comprends, Elka. Je te suis reconnaissant de m’avoir accompagné jusqu’ici.


  Ils n’avaient rien dit de plus. Le silence s’était installé sur cette dernière note de tristesse, et les deux amis avaient pris place pour dormir, bercés par les cris hantés d’une chouette et le chant perçant des grillons. Elka n’avait pas encore commencé à défaire son sac que Gavriel ronflait déjà doucement, enroulé dans sa couverture. La Davarigon se retourna pour s’allonger, mais une lueur lointaine, en bas de la pente, attira son regard. Elle plissa les yeux et vit de nouveau la lueur, qui se déplaçait. Qui pouvait bien s’aventurer dans la forêt à une heure si tardive, et avec si peu de lumière ? Elka s’approcha avec agilité de Gavriel et le secoua. Il marmonna quelque chose d’inintelligible en se tournant sur le dos. Elka le pinça.


  — Réveille-toi, j’ai dit ! insista-t-elle.


  Gavriel ouvrit brusquement les yeux. Il aurait crié si elle ne lui avait pas aussitôt plaqué une main sur la bouche.


  — Chut ! le prévint-elle. On a de la compagnie.


  Il hocha la tête, et elle retira sa main.


  — Aïe ! marmonna-t-il avec colère.


  Elle sourit dans la pénombre, puis tendit le doigt.


  — Par là-bas.


  — Je la vois. C’est quoi, une chandelle ?


  — On dirait.


  — C’est une drôle d’heure pour venir se balader en forêt, fit-il remarquer.


  — C’est exactement ce que je me suis dit. Visiblement, la personne tient à rester discrète. Quelqu’un qui se moquerait d’être vu aurait utilisé une lanterne.


  — Ce sont peut-être les hommes de Faris, suggéra Gavriel.


  — Oui, c’est ce que j’ai pensé. Allons jeter un coup d’œil et nous assurer qu’ils ne vont pas tomber par mégarde sur nos chevaux.


  — Si c’est Faris…


  — Si ce n’est pas lui, nous ne voulons pas d’une compagnie comme celle-là. Viens, Gavriel, essaie de te déplacer en silence, comme on te l’a appris.


  — La ferme, Elka. Je bouge comme un chat, et tu le sais.


  Elle rit doucement, et il s’aperçut qu’il n’entendait absolument pas le bruit de ses pas.


   


  Loethar était maintenu par deux Verts dont les doigts puissants s’enfonçaient dans les muscles en haut de ses bras, une tactique utilisée par les guerriers pour engourdir le corps d’un homme et l’empêcher de se débattre. L’empereur éprouvait déjà des fourmillements annonciateurs dans les doigts.


  — Vous êtes sûrs que vous voulez faire ça ? leur demanda-t-il. Je suis votre empereur, mais aussi, et surtout, votre chef tribal. En plus de signer votre arrêt de mort, avez-vous vraiment envie de rejoindre votre dieu en ayant trahi la loi tribale des Steppes ?


  L’homme sur sa droite parut hésiter. Loethar savait que ce n’était pas par peur de mourir – aucun de ses guerriers ne craignait la mort –, mais parce qu’il redoutait la vengeance des dieux dans l’au-delà.


  — Aludane ne vous pardonnera jamais cette trahison, continua Loethar. Vous connaissez son credo…


  — Nous le connaissons tous, mon frère, l’interrompit Stracker. Mais même Aludane nous pardonnera cet acte. Tu n’es plus un chef que nous respectons. Comme je l’ai dit, tu es davantage un homme de l’Ensemble qu’un homme des Steppes, désormais. Tu n’arbores aucun fier tatua. Tu n’as jamais voulu être un véritable chef de guerre. Tu t’es servi de nous pour t’emparer de l’Ensemble denovien parce que tu as toujours eu envie de régner ici, à la manière des souverains de l’Ouest. (Il hocha la tête.) Regardez-le, ordonna-t-il à ses hommes. Notre chef tribal ressemble plus à un Valisar que Brennus lui-même ! (Il éclata d’un rire mauvais.) Même si je dois reconnaître, mon frère, que tu m’as impressionné, au début, par ta brutalité. Et même si tu es devenu complaisant au cours de ces dix dernières annis, je suis également impressionné par le fait que tu te sois débarrassé de l’horrible boulet qui te servait d’épouse. Je prendrai plaisir à la tuer au nom de Dara Negev.


  — Tu n’es pas capable de voir au-delà de l’instant présent, pas vrai ? répliqua calmement Loethar. Croyais-tu sincèrement que j’avais l’intention de massacrer tout le monde pour m’emparer de ces terres ?


  — Oui.


  — Dans ce cas, tu es encore plus stupide que tu en as l’air.


  Les yeux de Stracker se réduisirent à deux minces fentes, et sa bouche se pinça d’un air furieux.


  — Nous n’avons rien accompli !


  — C’est parce que tu te verras toujours comme une brute tribale, Stracker. Tu n’as pas évolué. Ils sont nombreux, parmi notre peuple, à avoir mûri et changé, ils se sont éduqués et sont devenus éloquents. Ils parlent deux langues, parfois. Ce que j’ai fait, je ne l’ai pas fait pour nous ; ça n’a jamais été mon intention. J’ai toujours pensé aux générations à venir. Nous avons conquis ce continent et infiltré ses peuples afin que tout le monde puisse en bénéficier. Nombre de nos enfants sont moitié denoviens, moitié des Steppes. Toute une nouvelle génération est en train de grandir, Stracker, une génération qui sera plus forte et plus intelligente qu’aucun de nous pouvait l’espérer. Ces enfants seront notre fierté. Ils s’en iront vers d’autres continents, découvrir de nouvelles cultures et traditions stupéfiantes qu’ils rapporteront ici. C’est comme ça qu’un empire et son peuple évoluent. Mais, pour toi, régner, c’est rester le même et tuer quiconque veut sortir de nos coutumes primitives. Lâchez-moi, imbéciles. Cet homme ne vous conduira, vous et vos familles, qu’à votre perte. Il n’a aucun plan. Il n’est heureux que lorsqu’il sent l’odeur du sang.


  Stracker donna un coup de poing à son demi-frère. L’expression qui apparut sur son visage montra à quel point il appréciait cette sensation. Haletant, Loethar tomba à genoux entre ses gardiens.


  — Toi aussi, tu appréciais l’odeur du sang autrefois. Je me souviens que tu as mangé des rois, l’accusa Stracker.


  Loethar s’efforça de répondre. Il n’avait pas mesuré à quel point Stracker avait envie de se débarrasser de lui ; il avait cru qu’il ne penserait pas à le renverser tant que Dara Negev se dresserait entre eux. Mais, de toute évidence, son demi-frère complotait contre lui depuis longtemps.


  — J’appréciais le sang quand il était nécessaire de le faire couler. Nous vivons une époque plus sophistiquée, Stracker, qui requiert diplomatie, tact et intelligence, toutes qualités dont tu es malheureusement dépourvu.


  Le poing de Stracker entra en contact avec la mâchoire de son demi-frère, un coup parfaitement calculé qui fit perdre connaissance à l’empereur, mais seulement pendant quelques instants. Quand il reprit ses esprits, il fut accueilli par de nouvelles invectives.


  — Tu nous as transformés en Denoviens mous de la tête et du ventre. Je crois que tu veux être un Valisar, Loethar – c’est pour ça que tu as mangé Brennus ?


  — Non, pauvre imbécile. Je l’ai mangé pour sa magie, mais je me rends compte à présent que la magie Valisar ne fonctionne pas de cette façon. Tu vois, Stracker, je suis capable d’apprendre. Toi, non. Pourquoi ne pas te battre à la loyale ? Laisse-moi tirer l’épée, et nous réglerons ça à la manière tribale.


  — Non, j’ai déjà reconnu ta suprématie à l’épée. Nous nous sommes déjà combattus à la manière tribale pour le titre de roi, et tu as gagné. Maintenant, je me bats pour le titre à la manière lâche des Valisar… j’emploie la ruse. Et il semblerait que j’aie gagné.


  — Tu crois vraiment que les gens vont te suivre ?


  — S’ils refusent…


  — Ils mourront ? termina Loethar à sa place.


  Stracker se mit à rire.


  — Les Denoviens vont devenir nos esclaves, nos ouvriers.


  — Et que va-t-il advenir des gens nés dans les Steppes, mais qui ont épousé des Denoviens et qui ont des enfants en qui se mêlent nos deux sangs ?


  — Ils pourront choisir entre la mort et l’esclavage. Il n’y aura pas de sang-mêlé. Les tribus doivent rester pures.


  — Tu es fou.


  — Ç’a toujours été mon credo. Je n’en ai pas changé.


  — Que dirait notre père ?


  — Mon père détestait que tu aies pitié de moi.


  Loethar savait que c’était vrai.


  — Que dirait notre mère, alors, de cette embuscade que tu me tends le jour où je t’apporte ses cendres ?


  — Elle a toujours su que je te tuerais. Elle a sûrement essayé de te prévenir, non ?


  Loethar cracha du sang.


  — À sa manière, oui. Mais je n’aurais jamais cru que tu tenterais quoi que ce soit tant qu’elle serait encore parmi nous, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil au coffret qui contenait les cendres de Dara Negev.


  — Je ne suis pas aussi sentimental que toi, répondit Stracker en haussant les épaules.


  — Je vois ça.


  Le général sourit d’un air mauvais.


  — C’est bon de te voir soumis comme ça, à genoux devant moi.


  — Stracker, je ne suis pas soumis. Mon corps mortel s’effondre, comme le ferait n’importe quel autre corps, mais, dans mon esprit, je ris de tes pathétiques intentions. L’armée te suit parce qu’il est dans sa nature de suivre les ordres. Mais, lorsque la misère s’installera et que tu commenceras à perdre le contrôle, cette même armée, ces mêmes soldats qui t’obéissent pour l’instant se dresseront contre toi. Tu ne comprends pas le commandement ; tu ne comprends que l’obéissance aveugle d’un chien idiot. Oh ! oui, tu as l’impression de prendre l’initiative en ce moment, mais ce n’est que le jappement de ce chien idiot qui râle contre son maître. Un animal si bête ne survit pas très longtemps sans quelqu’un pour le diriger, le nourrir, l’abreuver, l’entraîner. Tu…


  Loethar n’alla pas plus loin ; Stracker le frappa si fort qu’il se mordit la langue. Sa bouche se remplit de sang tandis qu’il heurtait le sol, sans connaissance. Il ne ressentit aucun des coups qu’il reçut ensuite.


  — Pendez-le, ordonna enfin Stracker. Il n’a qu’à mourir dans la forêt, la corde au cou. Que son sang ne vienne pas souiller une honorable épée tribale.


   


  Observant la scène en cachette, Gavriel, stupéfait, se tourna vers Elka. Celle-ci le regarda d’un air tout aussi choqué.


  — L’empereur ? articula-t-elle à voix basse.


  Gavriel acquiesça.


  — Je n’arrive pas à y croire.


  — Tu crois qu’on devrait les arrêter ? chuchota-t-elle.


  — Non. Laissons-les s’entre-tuer. Je vais prendre plaisir à le regarder mourir ; d’ailleurs, il est peut-être déjà mort, à le voir comme ça.


  Elka les regarda soulever le prisonnier inconscient ; elle venait tout juste d’apprendre ce que cet homme avait infligé à la famille de Gavriel, à ses amis et, de manière plus générale, à ses compatriotes. Mais les Davarigons, eux, n’avaient pas subi les conséquences de l’invasion. Même si elle comprenait que Gavriel avait beaucoup souffert à cause de cet individu, tout ce qu’Elka voyait, pour l’heure, c’était un homme sans défense que des renégats avaient assommé et s’apprêtaient à tuer.


  — Gavriel, dit-elle tandis que les guerriers traînaient Loethar vers un arbre voisin. Ça ressemble à ce qui s’est passé quand les gardes impériaux t’ont battu. J’étais cachée au sein des ombres, exactement comme aujourd’hui, et j’ai pris la décision de te venir en aide.


  — On va le regarder se balancer au bout d’une corde.


  — Non.


  Gavriel lui lança un regard noir.


  — Tu n’as donc rien écouté de ce que je t’ai raconté en venant ici ?


  Elka posa la main sur le bras de son compagnon et perçut beaucoup de tension sous sa paume.


  — Réfléchis une seconde, lui demanda-t-elle d’une voix pressante. Toutes les nouvelles qui nous sont parvenues de l’Ensemble depuis cinq ou six annis sont positives, n’est-ce pas ?


  Gavriel détourna les yeux, la mine renfrognée, mais elle savait qu’il l’écoutait.


  — Si tes souvenirs ne t’étaient pas revenus, tu ne saurais rien de cet homme. Tu serais aussi indigné que moi par le fait qu’il est sur le point de mourir sans avoir eu droit à un procès équitable, sans moyen de se défendre…


  — Il n’a aucune excuse ! siffla Gavriel entre ses dents serrées. Il ne mérite pas de déf…


  — Il mérite de mourir, je te l’accorde, mais peut-être devrait-on lui laisser la chance d’avoir une exécution dans les règles. C’est un empereur.


  — C’est un usurpateur.


  — C’est un roi arrivé là à la force du poignet. Et, ses anciennes cruautés mises à part, nous avons eu bien des discussions à la maison sur la façon dont l’Ensemble a commencé à prospérer sous son règne. Tu sais que les routes commerciales se sont ouvertes aux Davarigons grâce à la nouvelle politique de Loethar.


  — Elka…


  — Non. Demande-toi, maintenant que tu es redevenu un homme de l’Ensemble, si tu tiens vraiment à être gouverné par le méchant traître qui tient lieu de frère à l’empereur, dit-elle en pointant l’index en direction de Stracker.


  Gavriel se retourna pour contempler le général avec aigreur.


  — C’est son demi-frère, corrigea-t-il en secouant la tête.


  — Si tu veux, dit Elka. Donc, on ne va pas laisser Loethar mourir aujourd’hui, même si ça signifie qu’il doit devenir notre prisonnier.


  — Aurais-tu perdu la tête ?


  — Offrir Loethar sur un plateau à ton roi serait un beau cadeau de retrouvailles, tu ne trouves pas ? le tenta-t-elle.


  Clairement, Gavriel ne pouvait réfuter cette logique. Elka le regarda réfléchir et se prit à espérer que le roi Valisar était encore vivant et dans les parages. Enfin, Gavriel hocha la tête.


  — Qu’est-ce que tu proposes ?


  Immensément soulagée, Elka tendit la main derrière elle.


  — Nous allons les assommer, répondit-elle gaiement en sortant son lance-pierres de sa ceinture.


  — Ne me regarde pas comme ça, Bleuth, gronda Stracker dans la langue des Steppes.


  — Général, déclara le Vert non sans une certaine hésitation, je te déconseille de faire une chose pareille.


  Le corps de Loethar pendait entre ses deux gardiens. Un troisième Vert lança une corde par-dessus la branche choisie.


  — Tu manques de cran ? le railla Stracker.


  — Je pense qu’il s’agit d’un geste précipité que tu risques de regretter. Je suis ton ami ; j’espère pouvoir te dire ça sans craindre de reproche.


  — Nous sommes amis, mais tu es aussi mon subordonné. Et tu vas obéir aux ordres.


  Bleuth hocha la tête.


  — En effet, mais je vais d’abord essayer de t’empêcher de…


  — De quoi ? demanda Stracker lorsque le Vert s’interrompit.


  — C’est un meurtre, Stracker.


  Le général se mit à rire et fit mine d’avoir l’air perplexe.


  — J’en ai commis d’autres.


  — Le meurtre d’un membre de la tribu. Le meurtre d’un membre de ta famille. Le meurtre d’un frère. Le meurtre d’un roi. Le meurtre de l’empereur. Surtout, le meurtre d’un homme qui a un jour épargné ta vie.


  — Et qui, depuis, me traite comme un serviteur ! explosa Stracker. J’aurais volontiers marché dans son ombre s’il était devenu un empereur dont je pouvais être fier. Au lieu de ça, il nous a transformés en Denoviens. Notre sang est en train de se diluer, notre culture se perd, même nos souvenirs – qui nous sommes, ce en quoi nous croyons – s’amoindrissent. Il nous a trahis.


  — Que vas-tu dire aux gens ?


  Stracker haussa les épaules. Il s’en moquait.


  — Ce qu’il me plaira. Fou de chagrin d’avoir perdu son enfant, mon frère a quitté le palais, est parti dans le Nord, et on ne l’a plus jamais revu. Il m’a dit qu’il n’avait raconté à personne où il allait, et je le crois. Mon frère est très secret. Sa disparition deviendra l’un des mystères de l’empire.


  — Je me dois de te le dire : je ne veux pas participer au meurtre de notre empereur.


  — Je ne te donne pas le choix. (Stracker regarda en direction de l’homme à la corde et ajouta :) Passez-la autour de son cou et hissez-le. Il est pratiquement mort, il ne se rendra compte de rien. (Il vit les trois soldats échanger un regard). Allez-vous désobéir à mes ordres ? (Ils secouèrent la tête, visiblement plus effrayés par leur général que par leur empereur brisé.) Bleuth ?


  Ce dernier esquissa un petit sourire désabusé.


  — Je sais que tu me tueras si je n’obéis pas.


  — Tu peux choisir de t’en tenir à tes principes s’ils sont plus importants pour toi que la loyauté envers ton général, ton peuple, ta culture.


  — C’est mal.


  — Pas de mon point de vue. Dans les Steppes aussi, on se bat pour le droit de gouverner.


  — Seulement quand le chef tribal meurt.


  — Il va bientôt le faire.


  — C’est un meurtre.


  — Choisis ton camp, Bleuth ! ordonna le général, lassé de ce débat.


  L’homme baissa la tête.


  — Je ne peux m’opposer à toi, Stracker.


  — Lâche ! répliqua Stracker en riant. Pendez notre prisonnier.


  Lentement, les deux Verts hissèrent Loethar dans l’arbre.


  — C’est bien, les garçons, les encouragea Stracker. Que ses pieds ne touchent plus le sol. Bien. (Il applaudit.) Maintenant, attachez la corde à l’arbre. Adieu, mon frère.


  Elka s’occupa du général en premier en lançant d’une main experte une pierre qui l’atteignit à la tempe. Il tomba par terre aussi lourdement que la pierre qui l’avait frappé, broyant sous son poids les feuilles et l’humus qui tapissaient la forêt. Les trois soldats parurent surpris ; les deux qui tenaient Loethar au-dessus du sol restèrent la bouche grande ouverte, offrant ainsi une vision comique, lorsque le troisième reçut la pierre suivante et s’effondra comme leur général, sans le moindre cri de douleur.


  Les deux derniers lâchèrent la corde, mais celle-ci était déjà attachée à l’arbre, si bien que le corps de Loethar se balança au bout de la branche, alors même qu’il ne manquait que quelques centimètres pour que ses orteils touchent le sol. Elka lança une autre pierre et neutralisa l’un des derniers gardes. Son compagnon sortit son épée en poussant un cri apeuré. Consciente de son physique aisément identifiable, Elka resta cachée.


  — Détache-le ! ordonna-t-elle à Gavriel depuis le couvert des arbres.


  Le garde crut qu’elle s’adressait à lui et s’éloigna de Loethar en secouant la tête.


  — J’ai des ordres, balbutia-t-il dans la langue de l’Ensemble.


  Gavriel surgit des arbres au moment où Elka visait une quatrième fois avec son lance-pierres. L’homme commença de débiter des bêtises à l’adresse de Gavriel, en se demandant justement où était son lance-pierres. Sans hésiter, Elka lui tira dans la cuisse, et il tomba à la renverse en hurlant.


  — Je ne voulais pas qu’il puisse t’attaquer, expliqua-t-elle à Gavriel. Vite, descends l’empereur.


  — Je n’arrive pas à croire que je suis en train de faire une chose pareille, gronda-t-il par-dessus son épaule.


  Elka ignora Gavriel et rechargea son arme.


  — Je vous en prie, supplia le garde, toujours en s’adressant à Gavriel. Vous n’avez pas besoin de…


  — Oh ! mais si, murmura Elka pour elle-même.


  Elle plissa les yeux, visa très soigneusement et laissa la pierre s’envoler tout droit vers la tempe du soldat. Sans bruit, il bascula à son tour sur le côté.


  — L’empereur est encore en vie ? demanda-t-elle en sortant enfin à découvert pour aider Gavriel.


  — J’espère que non. (Le jeune homme coupa la corde, et le corps de Loethar s’effondra sur le sol.) Encore un nombre de victimes élevé, je vois, ajouta-t-il d’un ton badin en ôtant la corde du cou de Loethar.


  Elka regarda autour d’elle.


  — La dernière fois, j’ai laissé des cadavres derrière moi. Cette fois, je ne voulais pas les tuer. Mais ils vont avoir d’horribles maux de tête, et peut-être une fracture du crâne.


  — Comment peux-tu savoir avec certitude qu’ils ne vont pas mourir ?


  — Je me suis beaucoup entraînée, répondit-elle en regardant son lance-pierres avant de le ranger. Allons, laisse-moi vérifier. (Elle écarta Gavriel et rapprocha son oreille de la poitrine de Loethar. Puis elle releva les yeux vers son compagnon.) J’ai une mauvaise nouvelle pour toi. Il est vivant.


  — Par le courroux de Lo ! répliqua Gavriel. J’ai sur les bras un empereur à moitié mort, qui n’est autre que mon ennemi juré, et voilà que je vais être obligé de le soigner. C’est ça, ton plan ?


  — Je t’ai bien soigné, toi.


  — Je n’étais pas un assassin doublé d’un criminel de guerre.


  — C’est vrai, mais je n’en savais rien, à l’époque. Tu aurais pu en être un.


  — C’est tout à fait toi, ça, Elka. Tu crois que ton calme raisonnement triomphe toujours.


  — C’est généralement le cas.


  — Si seulement tu avais traversé les mêmes épreuves que moi, tu ne réagirais pas ainsi face à cet animal.


  — En lui amenant Loethar vivant et prisonnier, peut-être donneras-tu à ton roi un moyen de pression. (Elka haussa les épaules.) En se réveillant, Stracker saura que quelqu’un a été témoin de sa traîtrise et qu’il n’a pas réussi à effacer ses traces. Même s’ils parlaient dans leur propre langue, j’ai bien vu que ce soldat plus âgé, là-bas, n’était pas ravi à l’idée de tuer l’empereur.


  Gavriel hocha la tête.


  — Bon, avant que les renégats se réveillent, qu’est-ce que tu proposes ?


  — Il est grièvement blessé. Mais il faut qu’on s’en aille au plus vite. Il n’est même pas en état de mâchonner des graines, alors il va devoir supporter la douleur. (Elle souleva Loethar et le mit en travers de ses épaules.) Ça me rappelle des souvenirs.


  Gavriel se renfrogna.


  — Quel que soit l’endroit où tu veux aller, mieux vaut partir.

  

  Chapitre 32


  — … Et c’est tout ce que je sais, conclut Sergius. J’ignore où elle est.


  La nuit s’était refermée sur eux. Sergius tremblait à cause de cette froide étreinte.


  — Tu vois, Ravan – tu veux bien que je t’appelle comme ça ? –, à quel point ton ami est fourbe ? Mon père ne valait pas mieux que lui. Il a planifié le décès de ma sœur, mais tout ça n’était qu’une ruse. Il a laissé ma mère serrer sur son cœur un bébé mort en lui faisant croire qu’il s’agissait de sa propre fille. J’étais là quand mon père en a parlé avec la famille De Vis.


  — Qui était la petite fille qu’on a assassinée ?


  — Comment savoir ? Dans tous les cas, on l’a tuée afin de convaincre tout le monde – mais en particulier la reine et, par conséquent, Loethar – que la princesse était morte quelques minutes après sa naissance. Mais mon père n’a pas commis ce terrible crime de ses propres mains. Oh ! non ! comme tous les hommes sournois, il a confié le sale boulot à un autre. Il a choisi Corbel De Vis et lui a demandé, alors que ce dernier n’était pas beaucoup plus vieux que moi, de tuer une enfant, afin de la faire passer pour ma sœur, laquelle fut conduite dans le plus grand secret auprès de ton ami Sergius. Tu connais la suite. Mon père était convaincu d’agir dans l’intérêt de notre famille et de la Couronne. Mais il n’a jamais pris en considération le coût humain : le meurtre de l’enfant d’un autre, Corbel obligé de vivre avec ce poids sur le cœur, Regor De Vis perdant un fils et ma mère convaincue d’avoir perdu son bébé. Elle a enterré tellement d’enfants dans son combat pour nous avoir, Leo et moi, et, pourtant, mon père l’a obligée à dire que j’étais un orphelin dont personne ne voulait. Il était convaincu que cela valait la peine de risquer la santé mentale de ma mère pour le bien de la Couronne. Elle a tenu juste assez longtemps pour défier Loethar, mais je me rappelle à présent qu’elle m’a murmuré que cela ne valait plus la peine de vivre ainsi, sans son mari ni son fils. Elle m’aimait, mais je ne lui suffisais pas, prisonnier de ma folie comme je l’étais. Iselda attendait volontiers la mort et s’en est allée vers elle en croyant ses trois enfants à jamais perdus… alors qu’en réalité nous avons tous survécu.


  Piven avait permis à Sergius de suivre cet échange. Le vieil homme en profita pour intervenir.


  — Ravan, je suis là pour les Valisar. Je suis loyal envers eux.


  L’oiseau sautilla jusqu’à son ami.


  — Tu m’as dit que ton rôle était de les observer uniquement.


  — Ah ! Eh bien, il t’a encore menti, annonça Piven. Je soupçonne Sergius de jouer à un jeu bien plus subtil. Je crois que son rôle n’a pas grand-chose à voir avec les Valisar eux-mêmes, et tout à voir avec leur magie. Voilà ce qu’il observe : l’usage de la magie, qui la détient, qui la manipule et comment.


  — Est-ce vrai ? demanda Ravan à son vieil ami.


  Sergius acquiesça.


  — Piven est jeune, mais il est soit très bien informé, soit extrêmement intelligent. La magie ne doit pas être manipulée dans une situation qui échappe à tout contrôle.


  Piven se mit à rire.


  — Mais elle l’est ! Elle échappe à tout contrôle sauf au mien, et moi, personne ne me contrôle. Le pauvre orphelin handicapé, à l’esprit embrouillé, a reçu tous les pouvoirs.


  Sergius ne répondit pas.


  — Y a-t-il autre chose que tu aimerais nous dire, Sergius ? reprit Piven en parlant à voix haute. Comment as-tu l’intention de ramener ma sœur en ce monde, par exemple ?


  — Cela m’est impossible.


  — Je suis sûr que tu mens.


  — Je te l’ai dit, je ne sais absolument pas où elle est. C’est De Vis qui a choisi leur destination. Même s’il l’a fait sans le savoir, c’est son esprit qui les a guidés.


  — Corbel est doué de magie ?


  Sergius secoua la tête.


  — Absolument pas. Mais la magie ne lui en a pas moins laissé faire ce choix.


  — La tienne.


  — Je suppose, reconnut Sergius à contrecœur.


  — Dans ce cas, elle peut également les ramener !


  — Seulement si ta sœur veut rentrer. Je n’ai aucun moyen d’entrer en contact avec elle.


  — Ainsi, il faut leur donner envie de revenir. Mais peut-être ferais-je mieux de les laisser là-bas. Cela fait dix annis, après tout.


  — Et ta sœur n’est au courant de rien ; elle ignore sans doute tout de ses pouvoirs.


  Piven réfléchit à cela, un doux sourire aux lèvres, tout en regardant Sergius droit dans les yeux.


  — Je sens que tu es encore en train de me mentir.


  Sergius haussa les épaules.


  — Crois ce que tu veux. C’est toi qui as le pouvoir, ici.


  — Pourquoi ne me jettes-tu pas un peu de ta magie au visage, Sergius ?


  — En dehors du fait que ma magie ne fonctionne pas de cette façon, à quoi bon ? Tu as une égide. Elle te protège de toute forme de magie qui pourrait te blesser.


  — Mais qu’en est-il des autres formes de magie ?


  Sergius secoua la tête.


  — Si elles ne veulent pas te faire du mal, tu n’as rien à craindre d’elles.


  — Je n’ai peur de rien, vieil homme. Maintenant, qu’as-tu d’autre à partager avec nous ? Ravan a encore besoin d’être complètement éclairé.


  — Seulement qu’il existe une égide pour chacun d’entre vous.


  — Ah ! je suis censé me sentir menacé par ça. Sauf que ce n’est pas le cas, parce que je doute que mon frère ou ma sœur partent à la recherche de la leur. Ils ne savent sans doute pas grand-chose à ce sujet.


  — Comment se fait-il que toi, tu en saches autant ?


  Piven haussa les épaules.


  — C’est la malédiction de l’affection qui me frappait autrefois. J’étais capable de me déplacer parmi de nombreuses personnes sans qu’elles se soucient de ma présence. Elles parlaient librement devant moi, ce qui m’a permis d’absorber quantité d’informations inutiles à l’époque, mais qui ont beaucoup de valeur pour moi à présent. Je connais les pouvoirs d’une égide. Je doute que mon frère soit au courant.


  — N’en sois donc pas si sûr.


  — Je suis d’accord, d’autres pourraient l’en informer. Peut-être même serais-tu prêt, en dépit de ta mauvaise vue, à quitter cet endroit oublié de Lo pour aller le lui dire.


  Sergius pinça les lèvres.


  — Peut-être bien, répliqua-t-il.


  Piven s’étira et se leva.


  — Voilà pourquoi on ne peut pas te laisser vivre.


  Alarmé, Greven leva les yeux, mais Sergius ne broncha pas.


  — Je vois que tu t’y attendais, poursuivit Piven.


  Sergius haussa les épaules.


  — Fais ce que tu veux. Je suis sans défense. (Il désigna son oiseau.) Ravan, écoute-moi bien. Piven n’est pas ton ami. Le seul ami que tu aies ici est sur le point d’être assassiné. Fuis, mon vieux compagnon. Trouve un moyen de dire à nos alliés ce que ce garçon – hum, non, ce n’est plus un garçon ; il pense et il agit comme un homme – leur réserve. Va, Ravan !


  L’oiseau noir les survola en battant des ailes avec colère.


  — Piven, qu’est-ce que tu fais ?


  — Je suis désolé, Ravan, soupira Piven. Greven, jette Sergius en bas de la falaise, veux-tu ?


  Sergius ferma les yeux.


  — Adieu, Ravan.


  — Non ! cria l’oiseau dans leur esprit. Piven, non !


  Greven s’avança à contrecœur vers Sergius.


  — J’ai pris ma décision. Sergius doit mourir.


  Ravan se posa et sautilla vers lui.


  — Sergius arpente cette terre depuis des siècles. Il a connu tous les rois Valisar. Il a voyagé en compagnie de…


  — Malgré tout, il doit mourir.


  — Pourquoi t’ai-je fait confiance ? lança Ravan, furieux, tout en regardant, impuissant, Greven empoigner Sergius. Défends-toi, Sergius ! le supplia-t-il.


  — C’est inutile, mon vieil ami.


  Sergius poussa un doux soupir lorsque Greven le souleva aisément, avec une force physique décuplée par la magie.


  — Pardonnez-moi, Sergius, marmonna Greven.


  — Vous êtes un esclave. Je comprends.


  — Oh ! finissons-en. Lance-le vers une mort bien méritée ! s’exclama Piven, lassé. Tu vois, Ravan, j’ai renoncé à lutter contre mes noirs penchants. Je vais complètement m’ouvrir à eux, à présent. Voyons où cette nouvelle attitude me mènera.


  — Laisse-le vivre ! s’exclama Ravan dans un cri strident.


  — C’est mon ennemi.


  — Dans ce cas, tu es mon ennemi, désormais.


  — Qu’il en soit ainsi.


  Piven regarda Greven, qui se tenait au bord de la falaise. Sergius se trouvait en équilibre devant lui, la tête tournée non pas vers le vide vertigineux mais vers la mer et le lointain horizon, les yeux clos. Ses lèvres remuaient dans ce qui semblait être une prière silencieuse.


  — Hurle pour appeler ton dieu si tu veux, Sergius, ça pourrait peut-être t’aider, proposa Piven d’un ton moqueur, avant de hocher la tête à l’intention de Greven.


  En poussant un profond soupir de regret, Greven poussa le vieil homme, qui disparut rapidement par-dessus le rebord de la falaise, au son des cris de désespoir – non pas les siens, mais ceux d’un oiseau.


  Piven s’avança jusqu’au bord pour rejoindre Greven. Dans la faible lueur du crépuscule, ils regardèrent le corps de Sergius rebondir sur la façade rocheuse et atterrir, brisé et ensanglanté, sur les rochers au bord de la plage.


  — Bien, déclara Piven. Allons-nous-en. Tu viens, Ravan ?


  L’oiseau passa en rase-mottes au-dessus de lui et lui laboura violemment le crâne avec ses serres.


  — Je te verrai mort pour ça !


  Piven toucha la blessure sur sa tête et baissa la main pour contempler son sang, qui paraissait noir à la lueur argentée de la lune. Il sourit.


  — On dirait qu’on n’est plus que tous les deux, Greven.


  L’ancien lépreux détourna finalement les yeux de la triste scène en contrebas pour lancer un regard noir à son protégé.


  — Arrête de me regarder comme ça ! protesta Piven, stupéfait. Il me menaçait. Ton boulot est de me garder en vie.


  — Ce n’était qu’un vieil homme.


  — Qui était l’outil d’une déesse et le pion d’un roi, bien trop dangereux pour qu’on le laisse vivre dès lors qu’il avait compris ce que j’étais. Tu le sais. Viens, je crois qu’il est temps de retourner à Brighthelm pour faire comprendre à tout le monde qu’un nouveau souverain est sur le point de s’emparer de sa couronne.


   


  Comme si le continent percevait la disparition de l’un de ses plus vieux voyageurs, les nuages s’épaissirent dans le ciel pour bloquer le peu de rayons de lune qu’ils laissaient passer jusque-là. Une bourrasque de vent venue de l’océan défia les deux torches qui éclairaient l’escalier et gagna la bataille, car leurs flammes s’éteignirent peu après que le corps de Sergius se fut écrasé sur la plage. Cette dernière se retrouva plongée dans les ténèbres mais, en dépit du manque de visibilité, Ravan avait la vue suffisamment perçante pour repérer son ami. Il vint atterrir juste à côté de la tête du vieil homme et vit que du sang s’en échappait en plusieurs endroits, à cause des blessures infligées par les différents impacts contre la falaise.


  Ravan se concentra, puis battit des ailes avec excitation quelques secondes plus tard. Il prit soin d’ériger des boucliers mentaux autour de ses pensées.


  — J’entends battre ton cœur ; faiblement, mais c’est bien là. Peux-tu me parler ?


  — Seulement par notre canal mental, répondit la voix qu’il aimait tant.


  Le lien de Sergius semblait très ténu. Ravan intensifia le sien.


  — Je nous protège. Sergius, je…


  — Écoute, Ravan. Tu ne peux rien faire pour moi. Peut-être est-ce ce que Cyrena voulait pour moi.


  — Ne dis pas ça !


  — Ça n’a pas d’importance. Ma vie est terminée, mais la tienne ne fait que commencer. Tu connais les intentions de Piven et ses pouvoirs. Il faut que tu préviennes les gens.


  — Comment ?


  — C’est ta propre quête, mon ami.


  — Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de la princesse ?


  — Je l’aurais fait.


  — Sergius, ça ne suffit pas.


  — C’est tout ce que je peux dire. Je n’ai plus que quelques instants, désormais, alors je ne vais pas perdre mon temps en reproches, je préfère me concentrer sur ma mort imminente. Ils vont la sentir.


  — Qui ça ?


  — Corbel De Vis et la princesse Valisar. S’ils ont survécu, ils sentiront mon trépas. Ils sont liés à cette terre au travers de ma magie.


  — Et après ta mort, ils sauront quoi ?


  — Qu’il est temps de revenir.


  — Comment ?


  — De la même façon qu’ils nous ont quittés. Les pouvoirs de Cyrena les aideront à revenir de la dimension dans laquelle ils sont partis.


  — Comment Cyrena le saura-t-elle ?


  — Elle le sait déjà. Maintenant, laisse-moi mourir, Ravan. Je t’aime et je suis triste de devoir te quitter, mais tu as de grandes responsabilités désormais. Nous comptons sur toi.


  — Sur moi ! Pour quoi faire ?


  — Pour endiguer le mal que possède Piven. Personne n’a jamais pleinement compris la magie Valisar. Piven reconnaît que plus il essayait de donner et plus son âme se remplissait de noirceur. On ne connaît pas encore ses pouvoirs. Si sa sœur a survécu, elle possède sûrement l’enchantement Valisar – le don de plier les autres à sa volonté. Elle est notre seul espoir contre Piven et son égide. Maintenant, va. Je n’ai plus que ma mort à offrir aux Valisar. J’espère que ça suffira.


  — Sergius !


  — Ravan… va, petit ami. Et, n’oublie pas, Loethar n’a jamais été ton ennemi. (Il soupira.) Je n’en peux plus. Laisse-moi entendre une dernière fois le battement de tes ailes ; ce bruit m’emmènera avec lui vers un endroit meilleur.


  Ravan prit tristement son envol et survola plusieurs fois son vieil ami avant de s’élever dans le ciel nocturne en dépit de son cœur extrêmement lourd.


  Sergius mourut un instant plus tard.


   


  Très loin de là, un homme se redressa en sursaut. Il dormait à la belle étoile, en profitant d’une rare pause au milieu de ses travaux habituels. Il n’aurait su dire ou se rappeler ce qui avait perturbé son sommeil, mais cela avait été suffisamment puissant pour le réveiller. Il se rallongea sur le dos et aperçut une étoile filante dans le ciel nocturne. Il s’étonna de son éclat inhabituel ; le chemin qu’elle traçait sur la nuit d’un noir d’encre semblait s’imprimer dans son esprit. On aurait dit qu’il ne pouvait se concentrer sur autre chose que ce chemin flamboyant. Toute autre préoccupation, y compris l’envie pressante de se soulager, disparut brusquement. Tout ce qui importait, tout ce qui résonnait en lui, tout ce qui comptait dans sa vie à cet instant précis, c’était le passage brûlant de cette étoile qui dépensait son énergie en voyageant vers la mort.


  Corbel finit par battre des paupières en plissant le front. Il avait soudain l’inéluctable certitude que l’heure était arrivée.


  Il était temps de ramener la princesse Valisar auprès de son peuple.

  

  Chapitre 33


  Elka et Gavriel récupérèrent leurs affaires, puis abandonnèrent les chevaux, car ils iraient plus vite à pied, en dépit du poids mort que représentait Loethar. Ce dernier, prostré sur le dos d’Elka, n’empêchait pourtant pas la Davarigon de se déplacer avec une légèreté étonnante. Quant à Gavriel, il fermait la marche pour s’assurer que personne ne les suivait.


  Ils cheminaient en silence, préférant garder leur énergie pour leurs efforts physiques plutôt que de la gaspiller en parlant. Gavriel fut surpris et soulagé de constater que sa vie en montagne l’avait parfaitement préparé à ce genre d’expédition. Là où, autrefois, il se serait sans doute retrouvé à bout de souffle, il découvrait qu’au contraire il se déplaçait avec aisance au sein des broussailles, en dépit du terrain glissant et escarpé. La claudication qu’il avait gardée de sa vieille blessure ne le ralentissait que très légèrement ; il possédait en outre des muscles noueux et puissants, et une endurance qui lui avait permis de venir à bout de tout ce que les Davarigons lui avaient fait faire. Sa convalescence appartenait bel et bien au passé. Plus important encore, il avait retrouvé la mémoire, et ses souvenirs revenaient en un flot constant d’éclaircissements.


  Il secoua de nouveau la tête en songeant que l’homme que portait Elka n’était autre que le méprisé Loethar. Jusque-là, il le considérait comme invincible, mais c’était avant, quand il avait de l’empereur une vision déformée et erronée. À présent, le barbare n’avait plus l’air que d’un simple mortel. Gavriel détestait la façon dont Loethar s’était réinventé ; l’envahisseur massacrant tout sur son passage était devenu, avec une aisance déconcertante, un empereur magnanime au sujet duquel les gens commençaient à dire tout bas qu’il avait fait de l’Ensemble un endroit plus facile à vivre, où l’on pouvait voyager et commercer de façon plus sûre. La plus amère de toutes les vérités, c’était que Gavriel lui-même avait, dans son ignorance, involontairement admiré l’homme qui, il se le rappelait à présent, avait assassiné son père, parmi tant d’autres meurtres implacables et inutiles.


  Loethar gémit. Aussitôt, Elka s’arrêta. Gavriel, la mine renfrognée, resta en retrait.


  — Tant mieux, marmonna-t-il. J’espère que ça fait vraiment mal.


  Elka se retourna pour lui lancer un regard de reproche.


  — Posons-le là-bas, suggéra-t-elle en désignant une corniche juste au-dessus d’eux. Comme ça, nous pourrons essayer de nous repérer et de prendre un peu de repos, on en a besoin. L’aube se lèvera bien assez tôt.


  Sans répondre, Gavriel prit la tête du groupe et grimpa jusqu’à la corniche.


  — Ça fait l’affaire, confirma-t-il.


  Elka le suivit aussitôt, tandis que Loethar continuait à gémir doucement dans son dos. Les deux amis déposèrent l’empereur par terre.


  — Donne-lui de l’eau, suggéra Elka.


  Gavriel lui tendit la gourde.


  — Fais-le, toi.


  Elka lui fit bien voir à quel point elle en avait marre de son entêtement, mais Gavriel ne voulut rien savoir.


  — Tenez, buvez, dit-elle en encourageant leur prisonnier.


  Loethar battit des paupières avant de réussir à ouvrir les yeux. De toute évidence, il ne comprit pas ce qu’il voyait ; il s’efforça de parler, mais ne réussit qu’à croasser quelque chose d’inintelligible. L’eau dégoulina sur ses lèvres, et il attrapa la gourde avec avidité. Ce fut à ce moment-là seulement que Gavriel remarqua, non sans une certaine satisfaction, qu’un des doigts de l’empereur formait un angle peu naturel.


  — Merci, réussit finalement à dire Loethar, sans se rendre compte qu’il avait une entorse du doigt. Qui êtes-vous ?


  — Plus tard. Laissez votre gorge se reposer, elle est blessée. Vous n’êtes plus en danger pour le moment, alors dormez. Je vais vous préparer une tisane qui va apaiser la douleur… de votre main, par exemple, ajouta Elka en découvrant à son tour le doigt disloqué.


  — Ma main, répéta Loethar en réussissant à dire cela d’un ton sec. J’ai tellement mal partout que je ne saurais dire d’où ça vient.


  Elka sourit gentiment, tandis que Gavriel se renfrognait plus encore.


  — Dommage qu’ils ne vous aient pas tué, murmura-t-il.


  Ce fut à ce moment-là seulement que Loethar se rendit compte que sa bienfaitrice avait de la compagnie. Avec précaution, les yeux réduits à une mince fente à cause de la douleur, il souleva la tête pour regarder dans la direction d’où provenait la voix de Gavriel.


  — Mes persécuteurs seraient d’accord avec vous. Qui êtes-vous ?


  — Quelqu’un qui vous en veut.


  Loethar réussit l’exploit impossible de sourire brièvement, en dépit de ses lèvres tuméfiées.


  — Dans ce cas, dites-moi auquel de mes ennemis j’ai affaire. Êtes-vous sûr qu’on se connaît ?


  — Et comment ! Je ne pourrai jamais oublier votre visage. (Elka lui lança un drôle de regard, et Gavriel se rendit compte de l’ironie de ce qu’il venait de dire.) Empereur Loethar, nous voilà de nouveau face à face.


  — Vraiment ? Je ne vous reconnais pas, avoua Loethar en grimaçant de douleur.


  — C’est parce que vous ne vous êtes jamais réellement rencontrés, expliqua Elka en lançant un nouveau regard noir à son compagnon. Tu veux bien le laisser se reposer ? Mort, il ne te servira à rien.


  — Non, intervint Loethar d’une voix pressante. Parlez-moi, étranger. Empêchez-moi de perdre connaissance de nouveau. Je veux me rappeler cette douleur. Je veux utiliser ce souvenir lorsque je donnerai enfin à Stracker la mort qu’il mérite depuis longtemps.


  Elka soupira.


  — La tisane ne sera pas prête tout de suite, alors allez-y, savourez la souffrance.


  — Puis-je au moins savoir votre nom à vous ? lui demanda-t-il. Par le souffle de Lo ! que vous êtes grande ! ajouta-t-il en la voyant se lever. Attendez, vous m’avez porté ?


  — Ce n’est pas moi qui aurais pu en faire autant ou qui en aurais eu envie, répliqua Gavriel avant qu’Elka puisse répondre. J’aurais préféré vous regarder vous balancer au bout de cette corde.


  Elka l’ignora et se présenta.


  — Je m’appelle Elka, des Davarigons.


  — Ah ! cela fait si longtemps que je rêve de rencontrer votre peuple. Les célèbres géants de la montagne. Vous êtes insaisissables… mais aussi généreux, apparemment. Merci, Elka.


  — On n’est pas des géants, on est juste grands, c’est tout, concéda-t-elle.


  — Et forts, aussi, rappela Gavriel à l’intention de Loethar. Alors, ne tentez rien de stupide.


  Cette simple suggestion arracha à Loethar un éclat de rire sifflant.


  — Êtes-vous toujours si courageux avec les mots quand votre garde du corps féminin est à côté de vous ? déclara-t-il d’un air provocateur.


  Gavriel inspira profondément pour se calmer.


  — Faites attention, Loethar. De nous deux, c’est moi qui porte une épée, ne l’oubliez pas, et je m’en sers habilement. Je n’hésiterais pas à vous la plonger dans le ventre.


  — Facile à dire puisque je gis devant vous sans défense. De toute évidence, je vous ai personnellement offensé, étranger. Pourtant, alors que je n’oublie jamais un visage, je ne vous reconnais pas du tout. Mais pourquoi vous reconnaîtrais-je, puisque votre amie me confirme que nous ne nous sommes jamais vus ? Alors, dites-moi, quel membre de votre famille ai-je blessé ?


  — Vous avez tué mon père, entre autres.


  Loethar essaya de hocher la tête, frémit et ferma les yeux.


  — J’ai tué de nombreuses personnes en envahissant l’Ensemble denovien. Mais, depuis que j’ai été couronné empereur, savez-vous que je n’ai tué personne de ma propre main ? Et les seules exécutions que j’ai ordonnées sont celles de personnes ayant désobéi aux ordres impériaux – qu’elles aient été originaires de l’Ensemble ou des Steppes.


  Il semblait hors d’haleine, mais sa voix s’améliorait de plus en plus.


  — Non, je doute que mon compagnon en soit conscient, répondit Elka en soufflant sur les flammes du petit feu qu’elle s’efforçait d’allumer. Il a beaucoup de haine pour vous.


  — Pourquoi m’avoir secouru, dans ce cas ? soupira Loethar. Pour avoir le plaisir de me tuer vous-même ?


  — Vous n’avez été sauvé que parce que Elka a insisté, répondit Gavriel.


  — Ainsi, votre frère veut vous tuer, intervint la Davarigon.


  — Demi-frère, corrigèrent Loethar et Gavriel d’une seule voix. (Loethar se tourna vers Gavriel d’un air stupéfait.) Mais qui êtes-vous ?


  Cet effort physique déclencha une quinte de toux qui le fit grimacer.


  — Calmez-vous ! ordonna Elka aux deux hommes. Concentrez-vous sur la douleur, et dites-moi d’où elle vient, demanda-t-elle à Loethar.


  Ce dernier respirait difficilement.


  — Principalement de mes côtes, répondit-il entre ses dents serrées. Ma main, comme vous l’avez fait remarquer, ma gorge, pour des raisons évidentes, ma tête… même mon cul me fait mal.


  Elka hocha la tête.


  — Vous allez bientôt vous sentir plus mal encore, je vous le garantis.


  — Vous savez, je me réjouis de vous voir dans cet état, Loethar, renchérit Gavriel. Vos gardes impériaux m’ont traité de la même manière, il y a de ça une décennie. Demandez donc à Elka à quel point j’étais blessé et brisé de partout. En fait, vous vous en sortez mieux que moi. Ils allaient vous pendre, alors que vous aviez déjà perdu connaissance. Vos animaux, en revanche, m’ont brisé les deux chevilles en guise de prélude, pour que je ne puisse pas m’enfuir et les priver de leur plaisir. Je me suis retrouvé à leur merci, totalement conscient. Sans Elka, je serais mort depuis longtemps.


  — Ou vous seriez en train de pourrir au fond de mes geôles, rétorqua Loethar.


  — Non, je serais mort, confirma Gavriel. Vous ne m’auriez pas laissé vivre.


  — Encore une fois, pourquoi ? demanda-t-il, visiblement épuisé à présent.


  — Dis-lui, gronda Elka à l’adresse de Gavriel. Rappelle-toi la douleur ; il éprouve la même en ce moment. Je ne sais même pas où il trouve la force ou même l’envie de parler.


  — C’est une question de volonté, Elka. C’est une chose puissante, ajouta Loethar en reposant la tête sur le sol et en refermant les yeux. Allons, l’ami, dites-moi qui était votre père. Vais-je seulement me rappeler son nom ? L’invasion fut une période de folie. J’ai tué de nombreux nobles, et j’entends bien, à votre voix, que vous n’êtes pas un paysan.


  — Oh ! je suis certain que vous n’avez pas oublié son nom. Sa mort fut probablement votre plus grand acte de lâcheté. Il s’appelait Regor De Vis.


  Loethar rouvrit brutalement les yeux et tenta de s’asseoir, mais Elka l’en empêcha et l’obligea à se rallonger d’une main très ferme.


  — Je ne vous crois pas.


  Gavriel hocha la tête d’un air suffisant. Visiblement, il prenait beaucoup de plaisir à voir Loethar ainsi choqué.


  — Et, pourtant, c’est vrai.


  — Lequel des jumeaux êtes-vous ?


  — Gavriel.


  Loethar se tourna vers Elka.


  — Est-ce vrai ?


  — Vous ne voyez donc pas à quel point il savoure votre état ?


  — Je porte en mois dix annis de désir de vengeance, ajouta Gavriel.


  Loethar secoua la tête.


  — Que Lo vous emporte ! Je n’ai jamais compris comment vous aviez réussi à nous échapper.


  — C’était facile, en dépit de la traîtrise de Freath, mentit Gavriel.


  — Freath est mort.


  Gavriel laissa échapper un petit cri de joie.


  — Ne me demandez pas de le pleurer. Comment est-il mort ? Ce fut douloureux, j’espère ?


  — Oui. Une blessure à l’épée. On a retrouvé son corps à l’entrée de la Porte de l’Enfer.


  — Ici, dans le Nord ? Que faisait-il là ?


  — Il était en mission impériale. Je suppose que vous avez entendu parler du hors-la-loi Kilt Faris ? Nous le traquons. Et nous sommes si près de lui, à présent, qu’il doit sentir notre souffle sur sa nuque. Freath s’efforçait de le retrouver.


  — Ce couard doublé d’un lâche était…


  — Bizarrement, mon ami, répondit Loethar à sa place. Et il me manque déjà. Je compte retrouver son assassin et planter la tête de Faris au bout d’une pique devant les portes de Brighthelm.


  Gavriel refusa de regarder Elka.


  — Je me réjouis simplement qu’un autre de mes ennemis soit mort.


  Loethar sourit.


  — Pourtant, il semblerait que nos destins demeurent liés.


  — N’en soyez pas si sûr. Ce ne sera plus le cas très longtemps.


  — Je me demande où vous allez trouver un autre roi ? J’imagine que vous ne voulez sûrement pas de mon demi-frère. Les Valisar sont tous morts, et les autres anciens royaumes n’offrent guère de choix plus adéquat.


  — Encore une fois, ne soyez donc pas si sûr de vous, le railla Gavriel.


  Le regard de Loethar s’étrécit.


  — Vraiment ? Dans ce cas, peut-être que la famille De Vis a des illusions de grandeur que nul n’a remarquées du temps de votre père ?


  Gavriel se leva et sortit son épée du fourreau.


  — Mon père était le plus fidèle partisan des Valisar.


  Loethar acquiesça.


  — Je suis sûr qu’il se retournerait dans sa tombe s’il savait que son fils s’apprête à tuer un homme blessé et désarmé.


  — Mon père n’a pas de tombe, répliqua violemment Gavriel. Ne parlez pas de lui comme si vous le connaissiez ou comme si vous saviez ce qu’il pourrait ressentir. Vous oubliez, barbare, que vous avez vous-même massacré un homme désarmé, venu parlementer avec vous en toute bonne foi.


  Une lueur assassine au fond des yeux, il s’avança vers Loethar.


  — Gavriel ! s’exclama Elka en se relevant. Tu vas tomber dans son piège si tu agis maintenant au lieu de laisser la justice suivre son cours.


  Il savait qu’elle avait raison : son avertissement faisait écho à ce qu’il ressentait au fond de lui. La fierté mise à part, peu importait comment son père était mort : Regor De Vis n’aurait sans doute jamais félicité son fils pour avoir pris la vie d’un homme de cette façon.


  — Tu vaux tellement mieux que ça, ajouta Elka à l’oreille de Gavriel, en contemplant l’homme brisé qui gisait devant eux. Il n’ira nulle part, sauf à l’endroit que tu choisiras, et en tant que ton prisonnier.


  Gavriel hocha la tête.


  — Donne-lui ta tisane. J’ai besoin de marcher !


  Il tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées.


   


  — Il a de bonnes raisons de me haïr, fit remarquer Loethar en buvant la tisane à petites gorgées.


  — En effet, répondit doucement Elka.


  — Et encore plus de bonnes raisons de me garder en vie – merci de le lui avoir rappelé.


  — Soyez certain que je ne vous ai pas fait une faveur.


  Loethar termina sa tisane. Un peu de liquide noir recouvrait ses lèvres tuméfiées.


  — Comment se fait-il qu’une Davarigon devienne l’amie proche et l’alliée d’un noble de la cour Valisar ?


  — De la même façon étrange, je suppose, que le chef de guerre barbare venu des Steppes se retrouve en cette même compagnie.


  — À savoir ?


  — Vous êtes vraiment très bavard pour quelqu’un d’aussi mal en point que vous.


  — Répondez-moi. Cela m’aide à oublier la douleur.


  Elka jeta le résidu de tisane contre la douleur et essuya le bol avec des feuilles avant de le remettre dans son sac.


  — C’est le hasard. (Elle haussa les épaules.) On prend tous des décisions, on suit un chemin, on choisit d’avancer. J’ai choisi le mien, Gavriel De Vis a choisi le sien, et nos deux chemins se sont croisés.


  — Le destin ?


  — Oui, quelque chose comme ça.


  — Ma présence ici n’est pas liée au destin. Même mon état n’a rien à voir avec ça.


  — Ainsi, vous vouliez que votre frère vous roue de coups et vous tue ?


  — Mon demi-frère est prévisible. Je savais qu’il pouvait agir comme il l’a fait.


  — Et, malgré tout, vous êtes venu à lui. Pourquoi ?


  — Pour l’honneur.


  Elka, occupée à remballer quelques ustensiles, se retourna pour le dévisager.


  — L’honneur ? répéta-t-elle. Oui, je vous ai entendu jacasser à propos de ça. (Elle s’attendait à un sourire désabusé, ou à une réponse sarcastique, mais elle n’eut ni l’un ni l’autre. Loethar se contenta de la regarder gravement.) Vous pensez que je vais croire ça ?


  — Vous croyez que je n’en suis pas capable ?


  — Pas d’après ce que j’ai entendu, répondit-elle en secouant la tête.


  — Dans ce cas, vous devriez écouter de nouveau et vous demander si vous pouvez faire confiance à la personne qui parle. La vérité vous montrera que je suis un homme de parole.


  — Vous êtes honorable envers vous-même, vous voulez dire, ricana Elka.


  — Non, je n’ai pas dit ça. Mais un homme qui tient parole est honorable. Un homme qui tient ses promesses, qui respecte ses serments ou qui reste fidèle à lui-même est honorable. Et je fais tout cela.


  — Quel honneur y avait-il à venir dans cette forêt en sachant pertinemment que vous risquiez de mourir de la main de votre demi-frère ? demanda Elka en secouant la tête.


  — J’étais là pour lui remettre les cendres de notre mère. Stracker était proche d’elle. Même si elle connaissait ses nombreux défauts, elle l’aimait, car il était la chair de sa chair.


  Elka tressaillit.


  — Quand est morte votre mère ?


  — Hier… je crois. J’ai peur d’avoir perdu la notion du temps. Je pense que ma femme l’a empoisonnée. J’ai fait incinérer ma mère et me suis dit que la chose à faire était d’apporter ses cendres à mon demi-frère. Il était de mon devoir de donner à Stracker la possibilité de lui présenter ses derniers hommages et de m’aider à disperser ses cendres dans un endroit de notre choix. C’était fou, stupide et même pas courageux, mais c’était honorable.


  — Je voudrais vous dire que je suis désolée, mais je ne crois pas que vous méritiez la moindre compassion, après ce que vous avez fait subir à mon ami et à l’Ensemble. Je respecte cependant le fait que vous ayez perdu une parente et je mesure votre chagrin.


  — Je ne ressens pas de chagrin, soupira Loethar. Ma mère a eu la vie dure, mais elle était elle-même une femme dure. Il s’avère que la vengeance n’apporte qu’une bien piètre satisfaction ; elle n’est jamais tout à fait à la hauteur de l’attente.


  — La vengeance ? Pourquoi ?


  Loethar regarda Elka en clignant des yeux, comme s’il sortait d’une transe.


  — Je ne sais absolument pas pourquoi je vous ai parlé de ça. Cela fait des annis que je n’avais pas autant parlé à une femme. Votre tisane fait visiblement effet sur moi, Elka ; elle me délie la langue.


  La Davarigon le regarda d’un air interrogateur, puis se retourna en entendant Gavriel revenir.


  — Peut-il bouger ? demanda le jeune homme.


  — Pas sur ses propres jambes. On dirait que je vais devoir vous supporter encore un peu, dit-elle à Loethar, avant d’ajouter à l’adresse de Gavriel : Je vais le porter.


  — La douleur s’est-elle déjà atténuée ? demanda le jeune homme à Loethar.


  — Vous vous en souciez ?


  — Pas du tout. J’espère au contraire qu’elle est insupportable.


  Loethar lui fit un sourire retors.


  — J’ai un seuil de tolérance à la douleur très élevé.


  Gavriel se tourna de nouveau vers Elka en ignorant leur prisonnier.


  — Personne ne nous a suivis. Tu es sûre de vouloir venir avec moi ?


  — Eh bien, tu ne peux pas le porter tout seul.


  — Elka, je ne peux pas te promettre que quelqu’un nous attend.


  — Je sais. Mais, à moins que tu aies une autre idée, il faut essayer de les retrouver. Je refuse de le laisser ici ou seul avec toi.


  Loethar, qui jusque-là ne semblait pas très intéressé par leur conversation, prit brusquement la parole.


  — Qui essaie-t-on de retrouver ?


  Elka lança un regard d’avertissement à Gavriel, mais trop tard. Il ne pouvait se retenir plus longtemps.


  — Le roi Leonel, répondit-il dans un grondement presque animal.


  Pour la première fois depuis qu’ils l’avaient secouru, Loethar parut sincèrement choqué.

  

  Chapitre 34


  Ils avançaient lentement, en direction du nord-ouest, sans cesser de grimper. L’aube était proche, et le paysage recommençait à se déployer devant eux dans une fine lumière brumeuse à mesure que le jour se levait.


  — Ce n’est pas mal du tout, déclara Jewd lors d’une courte pause. On avance lentement, mais sûrement. Comment tu vas ?


  — Ne t’inquiète donc pas pour moi, répondit fermement Kilt. Je vais continuer à prendre régulièrement de la bermine et à serrer les dents pour ignorer les douleurs qu’elle ne réussit pas à masquer.


  — Mon héros ! s’exclama Jewd en faisant mine de se pâmer.


  Leo pouffa de rire. Kilt les couvrit tous les deux d’un regard noir.


  — Eh bien, je vois que cette aventure vous amuse follement, tous les deux, protesta-t-il.


  Leo le surprit en saisissant la balle au bond.


  — D’accord, Kilt, puisque tu veux qu’on soit sérieux, explique-nous un peu quel intérêt un religieux pouvait bien avoir aux yeux de Stracker – ou de Vulpan, tant qu’on y est.


  Kilt le regarda fixement, avant de lui demander ce qu’il voulait dire par là. Il en profita pour se chercher une excuse et vérifier machinalement les boucliers mentaux qu’il avait tellement l’habitude d’ériger en présence du roi.


  Ce dernier haussa les épaules.


  — Eh bien, je trouve ça bizarre qu’ils se soient intéressés à toi comme ça. Pourquoi ont-ils pris la peine de te faire escorter par trois gardes, sous les ordres de Stracker et de Vulpan, rien que ça ? Pourquoi voulaient-ils t’emmener dans le Nord ?


  — Comment le saurais-je ? protesta Kilt en comprenant aussitôt qu’il avait répondu trop vite.


  Même lui voyait bien que cette dénégation prouvait qu’il en savait plus qu’il voulait bien le dire. Il sentit plutôt qu’il vit Jewd plisser les yeux et le front. Il refusa de regarder son ami le géant, de peur que ce dernier comprenne aussitôt qu’il mentait.


  — On ne m’a pas donné d’explication, ajouta-t-il.


  Leo hocha la tête, mais il ne semblait pas très convaincu.


  — Ça me paraît bizarre, c’est tout.


  — Qu’est-ce qui s’est passé avec Vulpan ? s’enquit Jewd.


  — Il m’a fait emprisonner. Pourquoi, tu croyais qu’il avait fait quoi ?


  Jewd haussa les épaules à son tour.


  — Oh ! je ne sais pas. Je pensais qu’il avait peut-être goûté ton sang.


  — Il l’a fait, répondit Kilt en comprenant – en un clin d’œil, mais trop tard – qu’il venait de faire le plus terrible des aveux.


  Deux erreurs coup sur coup après d’innombrables annis de savante discrétion. Il dévisagea soigneusement Jewd, mais le géant se contenta d’acquiescer.


  — Et ensuite ?


  Kilt se força à répondre calmement et d’un air détaché :


  — Oh ! tu sais, les questions habituelles. Il voulait surtout savoir pourquoi je m’intéressais à Mme Kirin Felt, alors j’ai dû répéter le même baratin. (Puis il fronça les sourcils et laissa transparaître son agacement :) On dirait un interrogatoire.


  Jewd sourit d’un air malicieux, mais Kilt voyait bien que cette expression n’avait rien de sincère. Ils se connaissaient trop bien tous les deux… et savaient que l’autre mentait. Jewd se tourna vers le roi.


  — Leo, prends les devants, tu veux, et va voir ce qui nous attend derrière cette colline. Je crois qu’on devrait avoir une vue dégagée de l’endroit où on doit aller ; ça nous permettra de choisir le chemin à suivre avant le coucher du soleil. On va encore dormir par terre cette nuit, j’en ai peur.


  Leo renifla d’un air dégoûté.


  — Comme si on dormait comme des princes au campement !


  Il fit un clin d’œil à Jewd et s’en alla sans se rendre compte qu’on venait de le manipuler.


  Le géant tourna de nouveau son attention vers Kilt, qui le regarda calmement, anticipant la confrontation.


  — Ça fait trop longtemps qu’on se connaît, Kilt, tu ne peux pas me berner.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles.


  — Oh si ! Je suis gros, mon vieil ami, mais pas stupide. Je t’ai dit, il y a longtemps déjà, de ne pas faire cette erreur.


  — Jewd…


  — Je veux la vérité, maintenant, sinon, je m’en vais.


  — Quoi ? s’écria Kilt, à qui cette déclaration faisait l’effet d’une douche froide.


  — Tu m’as bien entendu. Tu as failli mourir, tout à l’heure. On aurait pu tous mourir, en particulier le gamin.


  — C’est ta faute, c’est toi qui as pris la décision de mettre la vie de Leo en danger ! Je t’avais dit de rester au camp. Tu ne m’as pas…


  — C’est vrai, on a désobéi, parce qu’il n’y avait personne d’autre pour sauver ton cul arrogant. Tu croyais quoi ? Que tu pouvais t’aventurer dans ce nid de vipères et en ressortir sans te faire mordre ?


  — Je voulais juste des informations.


  — C’est normal. Mais je ne comprends pas ton besoin d’y aller seul. Je ne comprends pas pourquoi ils s’intéressent tellement à toi. Et je comprends encore moins le fait que tu ne veuilles pas me dire la vérité… à moi, ton ami depuis toujours. Dis-la-moi, maintenant, sinon je m’en vais, j’abandonne cette étrange existence que nous avons bâtie ensemble.


  Kilt dévisagea son meilleur ami comme s’il ne le reconnaissait plus.


  — Je…


  — N’oublie pas, gros mais pas stupide, le prévint Jewd. Et dépêche-toi, avant que Leo revienne. Il ne sait pas que tu nous as menti, même s’il est bien plus malin que tu le crois. Il sait que ça ne colle pas, mais il te fait confiance. Je croyais pouvoir moi aussi.


  — Et maintenant, ce n’est plus le cas ?


  — Je n’aime pas qu’il y ait des mensonges entre nous. Ça nous met en danger… comme aujourd’hui. Laisse-moi te faciliter la tâche. Laisse-moi te dire ce que je sais… Vulpan ne s’intéresse qu’à une seule catégorie de personnes – les Investis. C’est ce qu’il est en train de faire – une liste de tous les Investis. Il a goûté Kirin Felt – un Investi. Il a même goûté Lily parce que, d’une façon ou d’une autre, elle a réussi à le convaincre qu’elle aussi était une Investie. Et voilà qu’il t’a goûté toi aussi. Pourquoi, Kilt ?


  — Je… vraiment, je…


  Jewd le dévisagea d’un air dédaigneux.


  — Il n’aurait pas perdu son temps avec toi, à moins que…


  Il secoua la tête, apparemment incapable d’en dire plus.


  Kilt prit une profonde inspiration. Il savait au fond de lui qu’il aurait dû expliquer tout ça bien des annis plus tôt… quand ils étaient enfants. Il ne pouvait pas perdre son meilleur ami.


  — Est-ce que ça change vraiment quoi que ce soit, Jewd ? demanda-t-il d’une voix rendue rauque par l’émotion qu’il n’était pas sûr de contrôler entièrement – au moins avait-il oublié la douleur lancinante qui l’animait.


  Jewd battit des paupières, visiblement choqué.


  — Tu ne trouves pas que ça change tout ?


  — Pourquoi ?


  — La dissimulation est un poison.


  — Je n’ai fait de mal à personne.


  — Comment arrives-tu à cette conclusion ? rétorqua Jewd avec un mépris à peine voilé.


  — Parce que je ne l’ai jamais utilisée.


  — Jusqu’à maintenant.


  Kilt déglutit péniblement.


  — Oui, jusqu’à hier.


  Jewd fit volte-face et donna un coup de poing dans un arbre. Du sang perla sur ses jointures écorchées.


  — Ah ! Jewd, ne fais pas ça, je t’en prie, dit Kilt avec des remords sincères dans la voix. Si je pouvais revenir en arrière, changer les choses, je le ferais.


  — C’est à moi que tu parles, Kilt. C’est à moi que tu as menti.


  Kilt baissa les yeux.


  — Pour être franc, je me mentais à moi-même. Je pensais qu’en l’ignorant, en refusant de répondre à son appel, je saurais la vaincre. Et j’ai réussi jusqu’à maintenant. Pendant toutes ces annis, je n’ai jamais cédé à la tentation. Pas une seule fois, Jewd. J’étais fort, j’avais le contrôle.


  — C’est censé me rendre fier ?


  — Non, pas fier. Mais compréhensif, peut-être. Je ne veux pas de ça. Je n’ai rien demandé. C’est une malédiction permanente dans ma vie, mais je l’ai vaincue, jour après jour. Tu n’imagines pas la volonté qu’il faut pour résister à son appel. Pourquoi suis-je allé à l’académie, d’après toi ? Là-bas, j’espérais pouvoir comprendre cette chose à l’intérieur de moi. Mais ça n’a fait qu’empirer la situation.


  Jewd prit une inspiration.


  — Qu’est-ce que tu sais faire, au juste ?


  Le visage de Kilt se tordit de dégoût. Il détourna les yeux, puis regarda en haut de la colline en réfléchissant à sa réponse. Il aperçut Leo, arrivé au sommet. Le jeune homme examinait le paysage de l’autre côté et ne tarderait pas à revenir. Kilt devait terminer cette conversation avant son retour, car il n’avait pas l’intention de partager son secret avec le roi.


  — Je possède l’étrange faculté d’obtenir des informations des gens, c’est tout, soupira-t-il.


  — Contre leur gré, c’est bien ce que tu es en train de dire ? demanda Jewd d’un air méfiant.


  — Oui, mais ça ne dure jamais très longtemps, acquiesça Kilt. Tu vois, ça n’est pas si spécial que ça.


  — Je donnerais mon téton gauche pour un talent comme celui-là, Kilt !


  — Non, Jewd, crois-moi. Il y a un prix à payer.


  — Comme quoi ?


  — Eh bien, je me mets à saigner du nez chaque fois que j’utilise la magie.


  — Je ne t’ai jamais vu saigner du nez.


  — Maintenant, tu as la réponse à ta prochaine question.


  — Alors, comme ça, tu lis dans les pensées, maintenant ? protesta Jewd d’un air plus soupçonneux encore.


  — Non, il me paraît juste évident que tu allais me demander si j’avais jamais utilisé mes pouvoirs sur toi. Et comme tu ne m’as jamais vu saigner du nez, non seulement tu as ta réponse, mais tu sais également que je ne mens pas en disant que je n’ai jamais utilisé la magie une seule fois au cours de notre existence commune. La dernière fois – jusqu’à hier –, c’était quand j’étais tout juste adolescent.


  Le visage de Jewd s’éclaira soudain.


  — Mais oui, bien sûr ! Les saignements de nez ! Je m’en souviens maintenant.


  — Oui, eh bien, tu ne les as vus qu’une ou deux fois quand j’étais petit.


  Ils levèrent tous deux les yeux vers Leo qui redescendait vers eux.


  — Donc, tu as saigné du nez, et Vulpan l’a vu, je suppose, reprit Jewd.


  — Oui, bon sang ! C’est le sang qui l’a attiré jusqu’à moi. Une fois qu’il l’a eu goûté, il a fallu que je reconnaisse l’existence de mes pouvoirs. Naturellement, il a refusé de me laisser partir. J’imagine qu’ils m’envoyaient rejoindre les autres Investis.


  — Les Investis ne sont pas censés être marqués, d’une façon ou d’une autre ?


  — Non, tu confonds avec la légende de l’égide, répondit Kilt d’un ton désinvolte. C’est tout à fait différent.


  — J’ai raté l’indice des saignements de nez, pas vrai ?


  — C’est parce que je ne t’en ai jamais donné, des indices, répondit Kilt d’un ton plein de regret. Je suis désolé, Jewd. Tu es la dernière personne à qui j’aurais jamais…


  Son ami l’interrompit d’un geste de la main.


  — Maintenant, je sais. Je suis choqué. Je mentirais en disant le contraire, mais je dois l’accepter. Je vois bien que cette magie ne te remplit pas de joie.


  — Je la hais ! J’ai essayé de lui échapper pendant toute ma vie !


  — C’est tout ? Il n’y a rien d’autre ?


  Kilt secoua la tête en se méprisant pour ce mensonge.


  — Eh bien, le sujet est clos, commenta Jewd tandis que Leo se laissait glisser en bas de la pente sur les derniers mètres.


  — Vous avez l’air bien sérieux, tous les deux, fit remarquer le roi.


  — La douleur de Kilt augmente, expliqua Jewd. Qu’est-ce que tu as vu ?


  — Rien ne bouge, aucun cavalier en vue sur les routes ou les chemins en contrebas. Il va falloir partir plus à l’ouest, maintenant. J’ai repéré un bon sentier qui devrait rendre les choses plus faciles pour toi, Kilt. On sera de retour en territoire familier d’ici à la tombée de la nuit si on marche suffisamment vite pendant la journée.


  Kilt se sentit soulagé.


  — Je vais avoir besoin d’un déguisement spectaculaire.


  — Pour quoi faire ? s’enquirent ses compagnons d’une seule voix.


  — Pour aller récupérer Lily à Brighthelm, voyons ! répondit-il, surpris qu’ils aient besoin de poser la question.


   


  Roddy était épuisé à force de suivre les deux hommes. Il connaissait leur nom, à présent. L’adolescent ne s’appelait pas du tout Petor, mais Piven. Et son compagnon était un homme d’un certain âge prénommé Greven. Roddy avait remarqué qu’ils ne faisaient pas de joyeux compagnons. L’homme gardait le silence la plupart du temps. Piven alimentait seul la conversation – quand il y en avait une.


  Roddy était un bon pisteur. Fils unique, il avait appris à jouer seul et en silence. La forêt était devenue son terrain de jeux et les animaux ses camarades. Il avait appris comment se rapprocher furtivement du plus timide des écureuils et réussir à l’observer de près sans que ce dernier s’en rende compte. Suivre Piven était donc facile, même si Roddy sentait la magie grouiller autour du garçon qui lui avait sauvé la vie. Il ne comprenait toujours pas pourquoi il éprouvait l’irrésistible besoin de suivre Piven. Ce besoin était même plus fort que le souci qu’il se faisait pour sa mère, que sa disparition devait pourtant affliger. Il ne pouvait pas ne pas suivre l’étranger.


  Roddy et sa mère avaient toujours su tous les deux qu’il était différent des autres enfants. Les tremblements dans sa main avaient toujours fasciné ses semblables, tandis que les voisins de sa mère se contentaient de soupirer, de lui pincer les joues et de lâcher des exclamations comme : « Pauvre petit » ou : « Peut-être que ça lui passera en grandissant. »


  Roddy savait que cela ne lui passerait pas en grandissant. Instinctivement, il semblait savoir et accepter que c’était son fardeau dans cette vie. Il n’en avait pas moins une enfance tout à fait heureuse, mais son état le distinguait des autres. Cela ne lui faisait pas mal, cela ne le gênait pas du tout ; c’étaient juste des tremblements irrépressibles, qui empiraient parfois, et qui échappaient complètement à son contrôle.


  Ces tremblements avaient empiré depuis que Petor l’avait ramené d’entre les morts. Là où, naguère, on ne remarquait pas toujours son état au premier regard, désormais, même lui se rendait compte qu’il tremblait en permanence. Tout à coup, cela ne s’arrêtait plus. Le contact de la magie de Piven avait réveillé son affection.


  Roddy sentit le goût du sel sur ses lèvres, ce qui le ramena au présent. Il n’avait encore jamais vu la mer. Il en avait beaucoup entendu parler, bien sûr, mais il s’émerveilla en découvrant son immensité, ses couleurs changeantes et sa monotonie apaisante. Elle semblait dangereuse mais grisante et, s’il n’avait pas vu la mort en face à l’instant, il serait peut-être resté là, à la contempler, pendant un moment. Mais la peur lui noua le ventre lorsqu’il regarda de nouveau à l’endroit d’où un grand vieillard du nom de Sergius venait d’être jeté du haut de la falaise.


  Une fois de plus, Piven avait choqué Roddy en ordonnant un meurtre avec tant de brutalité et de nonchalance. Plus choquant encore était le fait que le dénommé Greven lui avait obéi. Il n’avait pas eu l’air d’approuver, mais il avait quand même fait ce que Piven exigeait de lui. Roddy réfléchit à cela. Il éprouvait un étrange sentiment de parenté avec Greven et une fascination impuissante pour Piven. Il devait continuer à les suivre. En fait, il ne pensait pas pouvoir résister à l’appel de la présence de Piven.


  Une aube splendide s’était levée sur la mer et au-dessus des champs à l’intérieur des terres. Roddy savait qu’il allait devoir se remettre en route s’il voulait rattraper Piven. Il ne se faisait aucun souci, compte tenu de son sens de l’orientation et de ses talents de pisteur, mais il ne voulait pas les laisser prendre de l’avance au point de perdre leur piste. Ils avaient déjà plusieurs heures d’avance sur lui. Mais il restait figé, accroupi à l’intérieur de la haie, en se repassant sans arrêt ce qu’il avait vu et entendu.


  Enfin, il se leva en s’étirant. Il avait besoin de manger quelque chose. Sergius avait forcément dû vivre à proximité. Peut-être fallait-il chercher une cabane. Roddy n’avait pas envie de voir le corps brisé de l’homme sur la plage, mais il se sentait attiré malgré lui au bord de la falaise. Il risqua un coup d’œil et éprouva un chagrin sincère en découvrant Sergius recroquevillé au pied de la falaise dans une position fœtale – comme s’il était mort dans de grandes souffrances. En contemplant tristement l’homme qu’il ne connaissait pas et pour qui, pourtant, il avait envie de pleurer, Roddy sentit s’éveiller une magie assez puissante pour lui couper le souffle. Elle le toucha au plus profond de lui, et ce fut de l’intérieur qu’il lui répondit.


  — Où êtes-vous ? hurla-t-il entre deux halètements courts.


  — Ici, répondit une belle voix. (Le corps d’une femme dont le torse se terminait par les anneaux d’un serpent surgit devant lui. Elle semblait suspendue dans les airs, mais Roddy n’osa pas regarder en bas ni se demander si ces anneaux descendaient jusqu’à la plage.) Je m’appelle Cyrena. (Elle paraissait translucide, comme présente, mais sans être complètement formée.) Tu es le seul à pouvoir me voir, Roddy, si c’est ce qui t’inquiète. (Elle rit. On aurait dit un tintement de cristal.) Enfin, toi et Ravan.


  — Ravan ? (Roddy se retourna et s’aperçut que le gros oiseau s’était posé à côté de lui et le regardait.) Salut, lui dit-il timidement, en se forçant à ne pas avoir peur.


  — Qui es-tu ? lui demanda l’oiseau. (Ces mots fleurirent dans l’esprit de Roddy, qui recula, à la fois terrifié et stupéfait.) Es-tu la personne qui nous observe depuis quelque temps ? continua le raven. Je sentais ta présence à la lisière de mon esprit, mais il s’est passé tant de choses que je n’ai pas pu me concentrer pleinement sur cette impression tenace. Nous as-tu suivis jusqu’ici ?


  Roddy hocha la tête, trop choqué pour dire quoi que ce soit.


  — À partir d’où, exactement ?


  — Green Herbery, murmura le garçon. J’ai suivi Piven.


  — Pourquoi ?


  — Je ne peux pas m’en empêcher. Je suis touché par sa magie. J’ai la mienne, aussi.


  Ravan battit lentement des paupières.


  — Tu es un Investi ?


  — J’ai déjà entendu ce nom, reconnut Roddy. Ma mère le chuchotait d’un air apeuré, même si elle n’a jamais aimé parler de mes capacités. Elle disait qu’ils allaient m’emmener.


  — Elle avait raison.


  — Dans ce cas, j’ai bien fait de garder le secret. Mais Piven m’a guéri avec sa magie et… (Roddy haussa les épaules.) Je croyais qu’il aurait des réponses à me donner. Il semblait gentil.


  Il jeta un coup d’œil nerveux en direction de la femme-serpent.


  — Tu l’as vu ordonner à Greven de tuer un homme, reprit Ravan.


  Roddy acquiesça de nouveau.


  — Le vieillard. Et un autre homme, aussi, il y a peu – un certain Clovis.


  — Tu n’aurais pas dû suivre Piven.


  — Je n’ai pas pu m’en empêcher. Il le fallait. J’avais l’impression de ne pas avoir le choix. C’est ma magie qui a pris la décision, pas moi, bêla Roddy. Est-ce que le vieil homme était ton ami ?


  — Pourquoi demandes-tu cela ?


  — Vous sembliez… (Roddy essaya de trouver les mots justes pour décrire ce qu’il avait ressenti)… appartenir l’un à l’autre.


  — C’était le cas, d’une certaine façon. Oui, c’était mon ami. Mon plus vieil ami.


  — Je suis désolé pour toi. (Roddy se tourna vers l’énorme femme-serpent. Elle était si belle qu’il n’arrivait pas à avoir peur d’elle, en dépit de sa taille et de ses anneaux.) Êtes-vous mon amie, Cyrena ?


  Elle rit doucement.


  — J’espère que tu es le mien, Roddy. Je t’ai choisi.


  La peur du jeune garçon s’atténuait de seconde en seconde.


  — Pour quoi faire ?


  — Tu as démarré ta quête, Roddy. Tu as fait les premiers pas par toi-même, et je m’en vais à présent t’en dire un peu plus. Pose tes questions. Tu n’as pas besoin de Piven pour y répondre.


  Il la contempla en s’efforçant de comprendre. Il allait devoir formuler ses questions avec soin.


  — Pourquoi ai-je envie de suivre Piven ?


  — Tu as raison de penser que tu es lié à sa magie, qui a touché la tienne.


  — Ma mère a toujours cru que j’étais béni par les fées, mais je crois qu’elle disait ça pour expliquer mon tremblement.


  — Elle a raison, d’une certaine façon. Tu disposes d’un grand réservoir de magie, Roddy. Cette magie, je te l’ai donnée. Regarde quel bon pisteur tu es, songe à quel point tu es capable de te déplacer en silence et à l’extraordinaire quantité d’informations que tu es capable d’absorber d’un seul coup d’œil.


  — C’est de la magie ?


  Elle lui sourit gentiment.


  — Je peux t’assurer qu’une personne ordinaire serait incapable de se déplacer aussi silencieusement ou de suivre une piste de façon aussi précise. Les gens ordinaires n’ont pas non plus le souvenir exact de tout ce qu’ils voient en toutes circonstances. Toi, si. Ce sont les talents dont la magie t’a investi. Mais tu n’as pas encore touché au reste de tes pouvoirs.


  — Pourquoi moi ?


  — Tu étais la bonne âme.


  — Qu’est-ce que je vais faire de tout ça ?


  — C’est là toute la question, Roddy. La magie fait partie et vient de toi, mais elle ne t’appartient pas.


  — Elle vous appartient à vous ?


  — Non, à un autre.


  Le visage de Roddy s’éclaira.


  — À Piven !


  — Non, Roddy. Piven n’est pas ton ami. Il n’est plus la personne qu’il était autrefois.


  — Mais il m’a sauvé la…


  — Je sais qu’il t’a sauvé la vie. Mais c’était une croisade personnelle. Il ne cesse de combattre des démons qui prennent l’apparence de ses inclinations. La magie de Piven est noire, Roddy. Elle est furieuse et amère, comme tu as pu t’en rendre compte.


  — Mais, alors, à qui appartient ma magie ?


  Cyrena sourit.


  — Tu le sauras dans ton cœur quand tu rencontreras la personne. Mais tu dois la retrouver, Roddy. Voilà ce que tu dois faire pour moi. Normalement, ça ne fonctionne pas comme ça, mais la rage de Piven a tout changé. Ravan t’aidera. (Roddy jeta un coup d’œil au grand oiseau noir). Fais-lui confiance, assura-t-elle. C’est ton ami.


  — Qui est-ce ?


  Les anneaux de Cyrena se tordirent et son image spectrale miroita au-dessus de la falaise.


  — C’est un guide. Ravan vient d’entamer une quête très spéciale à la découverte de lui-même. Une grande magie est sur le point de se produire, et des changements vont en résulter, surtout pour Ravan. Des vérités vont lui être révélées.


  — Vous reverrai-je ?


  — Je n’en suis pas sûre, mon enfant. La mort de Sergius m’a invoquée ; j’ai pu utiliser ce moment pour visiter cette dimension assez longtemps afin de te parler. À moins qu’on couronne un autre Valisar, je n’ai guère accès à la magie qui me permet de me matérialiser ici. (Elle sourit tristement.) Nous n’avons jamais connu une époque comme celle-là. Je vais devoir compter sur des âmes courageuses comme la tienne pour prendre les bonnes décisions afin d’aider la terre de Cormoron le Grand. Tu feras ma fierté, Roddy.


  » N’oublie pas, une puissante magie a été libérée. Sergius me l’a demandé, et sa mort a créé une faille dans le monde, ce qui m’a permis de rendre cela possible. Je ne peux vous dire qu’une seule chose, à toi et à Ravan. Allez dans les montagnes. Ravan. (Cyrena se tourna vers l’oiseau qui n’avait pas bougé et n’avait pas émis le moindre son durant toute cette conversation.) Fais confiance à ton instinct. N’aie pas peur. Des temps troublés vous attendent, mais les Valisar sont plus forts que leurs ennemis le croient. Hâtez-vous de rejoindre les Dents de Lo et le peuple davarigon. La tempête approche.


  Cyrena commença de disparaître.


  — Attendez ! la supplia Roddy.


  — Adieu, mon enfant. La magie a commencé, réussit-elle à dire avant que sa lumière et ses couleurs diminuent au point que Roddy se mit à battre des paupières, avant de se rendre compte que l’apparition n’était plus là.


  Le garçon se tourna vers le raven, qui le regardait. L’air autour d’eux parut soupirer, puis enfler. Roddy ressentit une pression terrible au niveau des tempes, et ses oreilles se mirent à bourdonner. Il plaqua ses mains dessus tandis qu’un grand bruit assourdissant le submergeait.


  Il ferma les yeux au moment où Ravan se mit à hurler.

  

  Chapitre 35


  Kirin avait l’air morose, et Lily se sentait incroyablement mal à l’aise. Longtemps avant qu’un raven commence son tapage, loin à l’ouest, il avait dépensé leurs derniers sous pour acheter une charrette et une vieille carne, sans oublier quelques maigres provisions. Lily pensait qu’ils se rendaient à Brighthelm, mais Kirin avait ignoré plusieurs routes qui auraient pu les conduire à la capitale. Jusque-là, elle l’avait laissé à son silence, croyant qu’il lui en voulait encore de l’avoir rejeté. Mais, au cours des deux dernières heures, elle avait fini par comprendre qu’il ne boudait pas. Kirin était distrait et plongé dans ses pensées, mais pas à cause d’elle, ni même à cause de leur couple. Seulement, Lily n’en pouvait plus de ce silence.


  — Kirin, vas-tu enfin me dire ce qui se passe ?


  Pendant un instant, il ne répondit pas. Puis son front se plissa d’un air à la fois interrogateur et confus.


  — Pourquoi ce terrible silence entre nous ? lui demanda-t-elle, en refusant de laisser transparaître l’émotion qui se cachait derrière ces mots, parce qu’elle ne voulait pas d’une dispute.


  La gorge nouée, elle déglutit péniblement.


  — Tu sembles vraiment bouleversée, fit-il remarquer.


  — Kirin ! (Cela le fit frémir, mais Lily poursuivit quand même sur sa lancée :) Qu’est-ce qui se passe ? Il n’y a pas si longtemps, on s’est embrassés, et tu avais l’air heureux. Et, maintenant, tu…


  — Je n’avais pas envie que tu me le rappelles, avoua-t-il tristement.


  — Oh ! vraiment ? Eh bien, pardonne-moi, mais je n’arrive pas à reléguer ça tout au fond de mon esprit, contrairement à toi, visiblement.


  Kirin soupira doucement et la regarda avec gentillesse. Lily s’en voulut encore plus d’avoir ainsi éveillé sa compassion.


  — Lily, je n’ai pas d’autre endroit où ranger ce souvenir. Que voudrais-tu que je fasse ? Il n’y a rien de pire que l’amour à sens unique – j’en suis convaincu, à présent.


  — L’amour ?


  Il détourna le regard et s’absorba dans la contemplation du bas-côté de la route.


  — On se connaît à peine, on…, protesta Lily.


  — Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage sur toi. Je t’aime. (Il haussa les épaules.) Mais, toi, tu en aimes un autre, pas de chance. (Il se tourna de nouveau vers elle et lui offrit un sourire triste.) J’ai la malchance d’aimer ma femme.


  Le cœur de Lily fondit en même temps que sa colère. Elle posa la tête sur l’épaule de Kirin, en sachant qu’elle avait tort de l’encourager, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle aimait la façon dont il se souciait d’elle et la douceur avec laquelle il la traitait. Il semblait la chérir, alors que Kilt agissait comme si elle faisait partie du décor. Et Kirin avait une façon de parler qu’elle trouvait extrêmement attirante. Elle ne comprenait pas pourquoi. L’humour pince-sans-rire de Kilt était à l’opposé du comportement studieux et souvent sérieux de Kirin ; on aurait pu croire qu’elle préférerait le rire, mais la nature réfléchie de Kirin l’enchantait, de manière inexplicable. Il ne se cachait pas derrière l’humour, contrairement à Kilt qui y avait souvent recours. De plus, en dépit du fait qu’ils étaient proches et qu’ils s’aimaient, Kilt lui cachait des choses. Lily ne savait pas pourquoi, ni quels pouvaient bien être ces secrets, mais se voir ainsi tenue à l’écart lui faisait plus mal encore que le manque d’attention ou l’impression de faire partie du décor. Kirin ne la tenait pas à l’écart… Du moins, il ne l’avait pas fait jusqu’à ce jour-là.


  — Je croyais que c’était…


  Elle s’interrompit, aussitôt gênée.


  — Parce qu’on s’est embrassés ? Non. C’était un moment merveilleux que je chérirai… (Lily fit mine de protester, mais Kirin ajouta :) et garderai secret.


  — Dans ce cas, pourquoi ce silence tendu ? s’enquit Lily, perplexe.


  — Quelque chose de terrible s’est produit, et cela a un rapport avec Clovis.


  — D’accord. Est-ce que tu peux reprendre depuis le début ? Je suis vraiment confuse, là, Kirin. Puisque ton ami est mort, je pensais que tu voulais rentrer à Brighthelm afin de protéger ta couverture jusqu’à ce qu’on trouve le moyen de me renvoyer dans le Nord sans éveiller les soupçons. Alors, pourquoi allons-nous vers l’ouest ?


  — En fait, je n’arrivais pas à comprendre ce qui était arrivé à mon ami, alors, quand tu m’as repoussé, je suis allé trouver le boulanger. Je voulais voir l’endroit où on avait découvert le corps de Clovis. Deren a demandé à un gamin de me conduire là-bas.


  — Et ?


  — Et j’ai trouvé les restes de la main de quelqu’un.


  — Beurk ! s’exclama Lily. Où ça ?


  — Dans les vestiges d’un feu de camp. Les villageois n’y avaient même pas jeté un coup d’œil. Je suppose que l’excitation et la terreur provoquées par la découverte d’un homme assassiné ont suffi à les rendre négligents.


  — Bon, très bien, tu as trouvé une main. Pourquoi dans le feu ? Est-ce que l’assassin a tenté de faire disparaître des preuves ?


  Kirin lui lança un regard teinté d’ironie.


  — Pourquoi abandonner le cadavre de Clovis à la vue de tous, dans ce cas-là ? Non, il n’y avait qu’une main dans le feu, une main dont on avait arraché des morceaux.


  — Comment ça ? demanda Lily, l’estomac retourné.


  — On l’a fait cuire, Lily. Des morceaux de chair cuite ont été arrachés des os. Il manquait un doigt, dont j’ai trouvé les os dans l’herbe, non loin de là. Ils ont été rongés.


  — Tu deviens macabre, Kirin, protesta Lily en haussant les épaules. Tu ne crois pas que des animaux ont pu faire ça ?


  — Des animaux auraient sorti la main des braises et en auraient probablement mangé la plus grande partie. Alors que tout cela semble avoir été fait avec beaucoup de minutie. La main était pratiquement intacte, à part le doigt dans l’herbe et la chair qui manquait.


  — À quoi penses-tu ?


  — C’est l’assassin qui a fait ça.


  Lily regarda Kirin comme s’il avait perdu l’esprit.


  — L’assassin a mangé la main de quelqu’un et tué Clovis ? demanda-t-elle avant de secouer la tête. Il doit être aussi fou que toi.


  Kirin détourna les yeux sans répondre. Lily attendit qu’il reprenne la parole, mais il sombra de nouveau dans le mutisme. Aussitôt, elle se sentit de nouveau mal à l’aise.


  — D’accord. Dis-moi ce qui s’est passé, d’après toi.


  — Je n’ai pas envie de perdre mon temps, répliqua-t-il.


  — Non, j’ai besoin de savoir ce que tu crois. Je sais que c’est important pour toi. (Elle tira sur sa manche.) Je t’en prie, Kirin. Je ne me moquerai pas, c’est promis.


  Voilà encore une chose qu’elle appréciait à propos de Kirin : il n’était pas rancunier. À sa place, Kilt aurait gardé le silence pendant le reste du voyage. Visiblement, Kirin ne prenait pas l’incrédulité de Lily à cœur au point d’avoir besoin de la punir pour ça.


  — Raconte-moi, insista-t-elle.


  — Je suppose que tu n’as jamais entendu parler de la légende des égides ?


  — J’aurais dû ? demanda Lily en secouant la tête.


  — Non, pas vraiment. Je croyais sincèrement que c’était juste une vieille légende de nos ancêtres. Je t’ai déjà parlé de Freath. (En voyant Lily acquiescer, il continua :) Eh bien, il est persuadé que les égides existent. Apparemment, le roi Brennus l’était aussi.


  — Qu’est-ce qu’une égide ?


  — Un ou une Investie dotée d’immenses pouvoirs, soupira Kirin. Mais il est impossible de le savoir, car il paraît que ces personnes font tout pour dissimuler cette magie à tout le monde.


  — C’est dangereux ?


  — Oui, très, à cause de tant de puissance. Elles ne veulent pas que quiconque apprenne l’existence de ces pouvoirs. D’après la légende, ces derniers appartiennent en réalité aux Valisar… et seulement à eux. Il paraît qu’une égide naît pour chaque héritier. Si l’héritier en trouve une, il peut la lier à lui par une méthode plutôt brutale qu’on appelle l’entrave. Pour entraver une égide, il faut que le Valisar en consomme une partie.


  — Quoi ? Il faut qu’il la mange ?


  — J’en ai bien peur. C’est également pour cette raison que l’Investi qui se sait égide fait tout pour éviter d’être reconnu.


  — Attends, comment peut-on le ou la reconnaître ?


  Kirin haussa les épaules.


  — C’est sa seule protection : le secret. Il ou elle est capable de dissimuler ses propres connaissances. Mais c’est compliqué, par contre, parce qu’une égide est irrésistiblement attirée par les Valisar. Il faut une volonté de fer, apparemment, pour résister à l’appel. Je suppose qu’une personne qui passe des annis à éviter la capitale ou tout autre endroit où vont les rois et les princes parvient, en vieillissant, à dissimuler de mieux en mieux sa nature. J’imagine également qu’une égide trop jeune pour reconnaître son don n’éprouve pas encore cette attirance.


  — Mais ces personnes le savent-elles dès l’enfance ?


  — Sincèrement, je l’ignore. Je pense qu’elles naissent égides, alors, oui, on peut supposer qu’elles connaissent leur différence, certainement.


  — Mais si une égide parvient à résister à l’attirance des Valisar, ne peut-elle pas se cacher et l’héritier ignorer tout de son existence ?


  — Eh bien, si, et c’est ce que veulent la plupart d’entre elles. Ces personnes n’ont pas envie qu’on les ampute d’une partie d’elles-mêmes, ni qu’on les prive de leur libre arbitre. Mais il y a un autre obstacle à surmonter. Chaque égide est marquée, d’une façon ou d’une autre.


  — Tu veux parler d’un signe visible, comme une tache de naissance ?


  — En effet, mais ça pourrait être plus subtil. On dirait comme ça que je suis un expert sur le sujet, mais, en vérité, j’en sais très peu, seulement ce que Freath m’a raconté et ce que j’ai appris lorsque je vivais à l’académie. D’après ce que j’ai compris, si une égide se retrouve face à son héritier Valisar, tous les deux vont aussitôt se reconnaître. Mais si un Valisar rencontrait par hasard une égide qui ne serait pas la sienne, alors, à moins d’être prévenu ou lui-même doué de magie, l’héritier ne prendrait pas nécessairement conscience du lien magique qui les unit. Voilà comment cela fonctionne, à mon avis. L’égide, cependant, est toujours au courant et doit donc lutter constamment pour ne pas dévoiler sa nature et pour résister à l’attirance des Valisar.


  — Tu dis que Freath en sait davantage ?


  — Oui. (Kirin se rembrunit.) Il sera dévasté en apprenant la mort de Clovis. Il s’accrochait à l’espoir qu’il allait lui ramener quelqu’un de très important.


  Lily fronça les sourcils.


  — Qui ?


  — C’est une longue histoire, répondit Kirin en faisant claquer les rênes sur la croupe du cheval.


  Il commença de raconter à Lily comment il avait rencontré Clovis, alors prisonnier comme lui, sur la route de Brighthelm, où les barbares les avaient amenés peu de temps après la chute de Penraven.


   


  Roddy regarda avec stupeur le raven étirer son cou, la tête rejetée en arrière. Ses croassements se transformèrent en une lamentation stridente qui ressemblait à du désespoir. L’enfant, de son côté, avait mal à la tête en raison de la pression de l’air autour de lui, un air empli d’une magie visible et vibrante qui donnait l’impression de faire trembler le monde. Roddy s’aperçut qu’il n’entendait plus les vagues ni les cris solitaires des mouettes – juste Ravan et sa terrible complainte.


  La tête de l’enfant commençait à tourner à cause de tant de douleur et de bruit. Instinctivement, il tendit ses pensées vers l’oiseau.


  — Ravan ! Ravan ! (Dans son esprit, il entendit un grognement.) Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’un air suppliant à l’oiseau qui, tout comme l’air, semblait en pleine expansion.


  — Ça fait mal, répondit Ravan dans un cri.


  Malmené par ce qui ressemblait à présent à des vents tourbillonnants, Roddy lutta contre la pression de l’air pour rejoindre Ravan. Il découvrit avec stupeur que l’oiseau faisait dix fois sa taille normale et qu’il continuait à grandir. Il ne ressemblait plus à un raven et apparaissait comme une silhouette noire informe.


  Les hurlements s’intensifièrent, la pression augmenta de manière impossible et Roddy sentit qu’il commençait à perdre connaissance.


  — Ravan ! hurla-t-il. Pardonne-moi !


  Puis le monde devint noir.


   


  — Piven ? répéta Lily d’un ton incrédule. Le frère adoptif de Leo ?


  — Piven, ou peut-être une personne qui le protège, acquiesça Kirin. Ça n’a pas de sens, n’est-ce pas ?


  — Non, aucun. Pourquoi ? Et, surtout, comment ? Il n’est même pas Valisar, non ?


  Kirin prit un air perplexe.


  — Non, tu as raison, la logique montre que ça ne peut pas être lui. Les Valisar l’ont recueilli parce qu’il était orphelin. Mais, si c’est quelqu’un d’autre, il n’a pas pu entraver une égide.


  — Donc, en mettant la logique de côté, qu’est-ce qui te fait penser que c’est l’œuvre de Piven ? Il doit avoir… (Lily fronça les sourcils)… environ quinze annis, maintenant.


  — Je ne sais pas, avoua Kirin en haussant les épaules. C’est mon instinct, je suppose. Clovis avait retrouvé le Valisar perdu, cela, nous le savons. Je sais, je sais, ajouta-t-il en levant la main pour endiguer les protestations de sa compagne. Mais nous pensons à lui en tant que Valisar. Freath et moi espérons le retour de cet enfant depuis une décennie. Clovis était excité à l’idée de rencontrer la personne qu’il croyait être Piven ; pour cela, il devait se rendre dans un petit village du nom de Minton Woodlet, dans le Sud. À l’origine, tu vois, Freath nous avait chargés, Clovis et moi, de trouver une égide. Quand Clovis a quitté Brighthelm, Freath lui a demandé, en plus, de retrouver Piven. Et voilà que, dix annis plus tard, il le retrouve. Il reprend contact avec nous, et on le retrouve assassiné dans un endroit isolé, où gisent les restes de ce qui ressemble à une entrave. C’est moi qui imagine des choses, ou est-ce que tout ça n’est pas un peu trop gros pour une simple coïncidence ?


  — Je pencherais pour la deuxième solution, admit Lily d’un air songeur, le visage marqué par la consternation. Ainsi, un Valisar a peut-être entravé une égide.


  — En tout cas, ça y ressemble. Mais on pourrait se tromper. Quelqu’un d’autre pourrait avoir tenté d’entraver un Investi. Peut-être que le corps auquel cette main appartient gît quelque part dans la forêt ou qu’une personne très en colère se balade avec une main en moins, fit remarquer Kirin en haussant les épaules.


  — Mais ton instinct te dit le contraire ?


  — Oui, répondit-il le front plissé. Il ne me le dit pas, je dirais plutôt qu’il le hurle.


  — Serait-il possible que Leo ait trouvé son égide ?


  — Comment ? Tu dis toi-même l’avoir laissé dans le Nord, il y a un jour ou deux seulement.


  — Hum, c’est vrai, reconnut Lily. Qui sont les autres Valisar encore en vie ?


  Kirin eut un sourire en coin.


  — C’est exactement là où je voulais en venir ! On en revient toujours à Piven et, pourtant, j’ai examiné le problème sous tous les angles. (Il commença de compter sur ses doigts.) Brennus est mort. Leo est vivant, mais il est impossible qu’il se soit trouvé là. La princesse est morte peu après sa naissance – nous avons même vu les barbares disperser ses cendres depuis les remparts de Brighthelm. Il ne reste plus aucun héritier, à part Piven.


  — Mais Piven n’est pas un Valisar !


  Kirin regarda fixement Lily en plissant les yeux. La jeune femme fronça les sourcils en soutenant son regard. Visiblement, il voulait qu’ils fassent une espèce de bond mental ensemble, mais elle ne voyait pas lequel. Une idée s’insinua dans son esprit… mais c’était ridicule, n’est-ce pas ? Kirin refusait de l’aider et continuait à la regarder avec une lueur dangereuse au fond des yeux.


  — Dis-le ! ordonna-t-il.


  — Dire quoi ? Je ne pense à rien.


  — Si. Tu es mon intelligente épouse, Lily. Dis-le !


  Elle prit une grande inspiration.


  — D’accord. Et si Piven était un Valisar ?


  Kirin battit des mains en souriant. Puis il se pencha et, dans son excitation, embrassa le haut de la tête de Lily, qui lui rendit son sourire.


  — Tu es maligne, Lily. Mais Brennus et Iselda l’étaient plus encore !


  — Tu es devenu fou, tu le sais, n’est-ce pas ?


  — Eh bien, je pourrais avoir tort, et tu aurais raison de rire de moi, mais l’histoire nous enseigne que les Valisar ont le goût du secret depuis toujours. Freath m’a dit un jour qu’il n’avait jamais rencontré d’homme plus cachottier que Brennus. Et si cette histoire d’orphelin n’était qu’un énorme mensonge destiné à protéger le deuxième héritier du trône ?


  Lily secoua la tête d’un air stupéfait.


  — Qui serait au courant ?


  Kirin semblait tout aussi impressionné.


  — Personne, à mon avis. Tous ceux qui savaient sont sûrement morts, à l’heure actuelle. Il reste Freath, qui était suffisamment proche de la famille royale pour connaître leurs secrets, mais je crois sincèrement que Freath ne m’aurait pas menti à ce sujet.


  — Tu ne peux pas en être sûr…


  — Non. Mais plus j’y pense et plus il semble probable que Brennus et Iselda ont élaboré ce plan tordu pour offrir à Piven une protection absolue dès sa naissance. En revanche, ils ne s’attendaient peut-être pas à sa maladie. Son invalidité lui a offert une protection dont Leo n’aurait jamais pu bénéficier. Loethar aimait bien le petit et le traitait comme un animal domestique.


  — La ruse a donc fonctionné, fit remarquer Lily.


  — Et de manière spectaculaire ! Loethar ne s’est pas senti menacé par Piven ; personne ne se sentait menacé par lui. Tout le monde l’aimait bien, même notre tristement célèbre ennemi.


  — D’accord, je te suis. Disons que c’est Piven qui a entravé une égide. (Kirin hocha la tête, encourageant Lily à poursuivre.) Dis-moi comment un adolescent qui, d’après Leo, a les facultés d’un petit enfant, aurait pu accomplir ce que tu suggères ?


  Kirin se rembrunit.


  — C’est là-dessus que je bute. Il n’y a que deux possibilités. La première est qu’une autre personne contrôle les agissements de Piven.


  Lily prit un air dubitatif.


  — Une autre personne lui aurait montré comment couper la main de quelqu’un, la manger et lier cette personne à lui ? Je n’arrive pas à l’imaginer.


  — Moi non plus, reconnut Kirin.


  — Alors, que suggères-tu, même si je crois que je peux deviner ? dit-elle d’un ton dédaigneux.


  — Vas-y, dis-le.


  — Tu veux maintenant me faire croire que, d’une façon ou d’une autre, au cours de la dernière décennie, Piven a surmonté son handicap et qu’il est maintenant un adolescent de quinze annis, rationnel, intelligent et suffisamment fort pour maîtriser un homme et commettre un acte si terrible ?


  — C’est à peu près ça.


  Lily hocha la tête sans rien dire. Tous deux continuèrent à rouler ainsi dans un silence songeur pendant quelques minutes.


  — Pourquoi Piven voudrait-il d’une égide ? finit par demander la jeune femme en réfléchissant à voix haute.


  — C’est ce que j’essaie de comprendre. Comment connaît-il l’existence des égides, comment a-t-il fait pour en trouver une et pourquoi ferait-il une chose pareille ?


  — Et tu as des réponses ?


  Il la regarda d’un air dubitatif.


  — Non, uniquement des hypothèses, j’en ai peur. Ce n’est pas logique, mais tout ce que je peux imaginer, c’est que, soit Piven possède cette connaissance de façon innée, soit il a toujours eu la faculté d’absorber des informations. C’est ce qui lui a permis de comprendre la légende des égides et lui a donné la capacité d’entraver cette personne.


  Lily se mordilla la lèvre d’un air songeur.


  — Mais, Kirin, pourquoi ? Pourquoi ferait-il une chose pareille ?


  — Par peur. S’il comprend le concept de l’égide, il sait également à quel point il serait vulnérable si Loethar venait à lui mettre la main dessus et à découvrir qu’il est sain d’esprit. Il a besoin d’une protection.


  — Mais il vivait dans l’anonymat, de toute évidence. Pourquoi en sortir maintenant ?


  Kirin haussa les épaules. Il semblait extrêmement perplexe.


  — Je ne sais pas. Si seulement Clovis avait survécu pour nous dire ce qui s’est passé !


  — Dis-moi, maintenant, où va-t-on ? On a fait le tour. Pourquoi ne pas retourner au palais ?


  — Je crois que ma couverture n’a plus d’importance. Je pense que Piven n’a plus rien à craindre, désormais.


  Il se tourna vers Lily, qui semblait stupéfaite.


  — Tu plaisantes, n’est-ce pas ?


  — Non, répondit-il en secouant tristement la tête. On ne peut plus l’arrêter. Lily, tu ne mesures peut-être pas la puissance de la magie dont on parle. Une armée tout entière ne saurait pénétrer les défenses d’une égide. Si j’ai raison, Piven est maintenant intouchable.


  — Intouchable ? répéta Lily, le cœur lourd.


  — S’il a décidé de s’emparer du trône, même la ruse de Loethar ou la puissance de ses tribus ne pourront égaler les pouvoirs dont une égide dispose pour résister à leur assaut.


  Lily n’arrivait pas à en croire ses oreilles.


  — Pourquoi fuir, dans ce cas ? Cela fait dix annis que nous nous efforçons de rendre le trône à un Valisar.


  — Oui, mais ce n’est pas le bon Valisar. Cela mis à part, il a tué Clovis, ce qui signifie qu’il n’agit sans doute que dans son propre intérêt. Clovis n’était pas une menace pour lui et Piven, si son esprit est aussi sain que nous le pensons, aurait dû le comprendre. Il doit vouloir le trône pour des raisons personnelles – si c’est bien son plan.


  — Tu penses donc qu’il représente une nouvelle menace ?


  Kirin haussa les épaules.


  — Je ne sais pas.


  — Eh bien, Kirin, nous devons le découvrir. Nous sommes les mieux placés pour ça. Tu as de bonnes raisons de retourner au palais. As-tu jamais fait quoi que ce soit qui ait pu offenser Piven ?


  — Je ne crois pas. Je ne suis même pas sûr qu’il sache qui je suis.


  — Dans ce cas, tu n’as rien à craindre. Nous devons faire demi-tour et nous rendre à Brighthelm. Où comptais-tu aller comme ça, de toute façon ?


  — Je te ramenais auprès de Kilt Faris, répondit-il doucement.


  — Oh ! fit Lily, en se sentant gênée tout à coup.


  Elle n’était pas sûre d’être prête à retourner dans le Nord. Ses sentiments lui paraissaient extrêmement confus ; elle avait besoin de temps pour faire le point.


  — C’est bien ce que tu veux, n’est-ce pas ? lui demanda Kirin.


  — Bien sûr, répondit sèchement la jeune femme. Mais cette histoire est plus importante. Allons voir ce qui se passe dans la capitale ; nous rapporterons l’information à Kilt. En plus, même ton Freath ne doit pas être au courant de tous ces derniers développements. J’imagine qu’il est en route pour Brighthelm, à l’heure qu’il est. Tu vas pouvoir lui faire part de tout ce que tu as découvert.


  — Tu as raison, bien sûr, reconnut Kirin avec une certaine réticence. Mais tu n’es pas obligée de me suivre, Lily.


  — Écoute, Kirin, il ne s’agit pas de moi ou de mes envies… ni même de nous et de notre sécurité. Nous sommes impliqués dans une histoire qui nous dépasse et nous avons un rôle à y jouer.


  — D’accord, acquiesça-t-il. Si tu en es sûre…


  — Je le suis. On a déjà fait tout ce chemin. Autant jouer notre rôle de couple marié jusqu’au bout afin d’en découvrir le plus possible.


  Kirin tira sur les rênes.


  — Alors, on repart pour Brighthelm.


  Lily ignora la petite voix intérieure qui l’accusait de duplicité. Elle faisait ça uniquement pour aider Leo et assurer la sécurité de tous ceux qu’elle aimait… en particulier Kilt.


  Comme tu voudras, ricana cette petite voix. Mais Lily la bannit de son esprit et rendit à Kirin le doux sourire, presque timide, qu’il lui fit en obligeant le vieux cheval à faire demi-tour pour repartir dans la direction d’où ils venaient.

  

  Chapitre 36


  Roddy pouvait de nouveau entendre les mouettes. La pression avait disparu ; une douce brise marine soufflait autour de lui avec abandon et insouciance. Elle lui ébouriffait les cheveux et lui donnait l’impression rassurante que les choses étaient revenues à la normale. Sauf que ce n’était pas le cas. Les vestiges de douleur lancinante au niveau de ses tempes lui prouvaient qu’il n’avait pas imaginé cette accumulation de puissante magie. Et Ravan, recroquevillé devant lui, lui en apprenait plus encore.


  — Ravan, chuchota-t-il enfin.


  Son compagnon soupira. Roddy le regarda inspirer lentement et profondément avant de déplier ses membres pour se tenir debout.


  — Oui, répondit-il d’une voix éraillée.


  — C’est vraiment toi ? demanda l’enfant à l’homme gracile.


  — Oui, mais je ne comprends pas.


  — Cyrena a dit que tu venais d’entamer une nouvelle quête. Elle voulait sans doute parler de ça.


  Ravan finit par ouvrir les paupières et dévoila des yeux d’un bleu profond. L’écho de la souffrance qu’il venait de subir semblait encore faire trembler son corps par moments.


  — Oui, mais pourquoi ?


  Roddy secoua la tête et haussa les épaules.


  — Tu ressembles encore un peu à celui que tu étais avant.


  Ravan se mit à rire, mais ce rire faisait penser à un croassement. Il porta les doigts à son visage pour palper ses nouveaux traits.


  — Je vais devoir travailler pour acquérir les habitudes propres aux humains – et apprendre à rire, par exemple.


  Roddy le regarda caresser son nez.


  — Tu n’as plus de bec, expliqua l’enfant. En fait, tu es très fin et très beau. Tu as l’air terriblement fort.


  — Je suis aussi tout nu, répliqua sèchement Ravan. Il faut remédier à ça !


  — Je peux te prêter des vêtements à moi, proposa Roddy, mais je crois que tu es trop grand.


  — Je sais où trouver des vêtements.


  — Où ça ?


  — Dans la cabane où vivait Sergius. Suis-moi.


  Roddy hésita.


  — Peux-tu te transformer de nouveau ?


  Ravan secoua la tête.


  — Si c’est le cas, je ne sais pas comment. Par ici, ajouta-t-il en indiquant la direction du doigt. J’espère que tu as le sens de l’équilibre.


  — Et comment, répondit Roddy en souriant jusqu’aux oreilles.


  — Je suis impressionné de voir à quel point tu restes calme face à tant de morts et de magie.


  — Ça me fait peur, mais j’ai l’impression que mon destin était de venir ici. Par contre, je ne suis pas sûr d’arriver à poser les yeux sur Sergius.


  — Nous nous occuperons de lui tout à l’heure. Pour l’instant, tu n’as qu’à baisser les yeux.


  À l’intérieur de la cabane nue, Roddy remarqua que Ravan semblait bien connaître les lieux. Il le regarda se draper dans une couverture.


  — Tu ne t’habilles pas ? demanda-t-il en voyant Ravan s’asseoir et contempler un bol sur la table par ailleurs débarrassée et nettoyée. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Roddy, que sais-tu de la magie ? de la tienne, par exemple ?


  — Je ne crois pas en avoir.


  — Si. Je la sens. Et Cyrena l’a confirmé.


  — Je sais que je suis différent des autres enfants, c’est tout.


  — Fais-tu confiance à la magie ?


  Roddy hocha la tête avec une conscience aiguë de sa main qui tremblait.


  — Crois-tu pouvoir me faire confiance ?


  — Cyrena m’a dit que je pouvais… et je la crois.


  Ravan tenta de sourire, mais Roddy vit bien que c’était difficile pour lui, comme s’il avait besoin de temps pour s’adapter à ses nouveaux sens et à ses nouvelles facultés.


  — Moi aussi. Et Sergius la croyait aussi. Donc, puisque nous avons cela en commun, faisons-nous la promesse, ici et maintenant, d’avoir toujours confiance l’un en l’autre. Je ne te ferai jamais de mal.


  Il tendit la main, paume vers le haut. D’un air grave, Roddy plaça la sienne, tremblante, par-dessus. Puis ils entremêlèrent leurs pouces et firent tourner leurs mains, de manière que celle de Roddy se retrouve en dessous. C’était ainsi que l’on scellait un marché dans l’Ensemble.


  — Promis ! s’exclama Roddy.


  — Promis, répondit Ravan en écho.


  — Pourquoi est-ce que ce bol te fascine ?


  — Parce que je sais ce que ça signifie. Tu vois son contenu ? (Roddy hocha la tête.) On appelle ça de la poussière de feu. Cette poussière est imprégnée d’une puissante magie ; si on la jette dans les flammes, elle nous révélera quelque chose. Je suppose que Sergius m’a laissé un message.


  — Quand tu vas brûler cette poussière, on va voir le message ? comprit Roddy.


  — Exactement. Il a dû laisser une grande partie de ses forces à créer cette poussière. À ma connaissance, il ne l’avait encore jamais utilisée, mais il m’en a parlé, il n’y a pas très longtemps.


  — Il savait peut-être que son heure allait venir.


  — J’aurais aimé qu’il me le dise, acquiesça tristement Ravan.


  Roddy regarda en direction des braises dans l’âtre.


  — Tu veux que je fasse repartir le feu ?


  — Merci. Je vais chercher quelque chose à me mettre.


  Tous d’eux s’occupèrent de leur tâche respective. Roddy se laissa absorber par le fait de ranimer le petit feu, si bien qu’il fut surpris lorsque Ravan reprit la parole.


  — Oui, Roddy, je crois qu’on peut dire que Sergius savait que son heure allait venir.


  Roddy se retourna et découvrit son nouvel ami vêtu non pas de vêtements de fortune empruntés à un vieil homme, mais d’habits qui semblaient neufs.


  — Il les a fait tailler pour toi.


  — Je n’ai jamais vu Sergius les porter, alors je suppose que tu as raison. Ils sont neufs, et je pense qu’il s’agit d’une petite note d’humour.


  Roddy sourit.


  — Le noir te va bien.


  Ravan bomba le torse.


  — Ils sont juste à la bonne taille.


  — Tu marches mieux, et ta voix est plus douce. Je crois que tu commences à t’habituer à ton nouveau corps.


  — Ça va me manquer de voler.


  — Ça me manquerait, à moi aussi, confirma Roddy d’un ton compatissant et presque nostalgique en imaginant ce que l’on devait ressentir en chevauchant les vents. (Il secoua la tête pour chasser cette pensée.) Le feu est prêt.


  — C’est bien. Alimente-le. Je suis sûr d’avoir entendu Sergius me dire que plus les flammes sont hautes, meilleur est le résultat.


  Roddy acquiesça et jeta davantage de petit bois dans le feu. Les flammes crépitèrent en guise de réponse. Ravan tendit la main vers le bol.


  — Est-ce que tu es censé dire quelque chose… jeter un sort ou un truc comme ça ? demanda Roddy.


  Ravan sourit.


  — Je ne connais aucun sort. Prêt ?


  — Vas-y, répondit Roddy, qui s’assit en retenant son souffle.


  Ravan prit le bol et, sans hésitation, en jeta le contenu dans les flammes. Celles-ci virèrent au violet en crachant des flammèches. Roddy huma une odeur étrange, mais pas déplaisante. Il serra ses genoux contre sa poitrine. Il se sentait fasciné, mais il n’avait pas peur… à présent il avait Ravan.


  Au sein du feu violet crépitant, il vit apparaître une silhouette. À mesure qu’elle prenait forme, il commença de la reconnaître.


  — C’est Sergius, confirma Ravan en se baissant comme s’il avait les jambes en coton.


  Il s’agenouilla à côté de Roddy, qui sentit qu’il tremblait.


  Sergius termina d’apparaître en miniature. Nimbé d’un halo violet, il avait un petit air d’excuses.


  — Ravan, mon vieil ami. Si tu me vois ainsi, c’est que je suis mort. J’en suis désolé, parce que cela veut dire que je te laisse seul. Ma mort va entraîner trois événements distincts. J’ai beaucoup à te dire, alors écoute bien, car tu ne pourras entendre mes paroles qu’une seule fois. J’ai rêvé que tu amènerais un visiteur que tu considérerais comme un ami, mais qui est en réalité mon ennemi. Ce n’est pas ta faute, Ravan. Quelles que soient les pensées qui obscurcissent ton âme, je te supplie de les oublier. Qui qu’il soit, ce visiteur ne te voulait aucun mal. Ce qu’il t’a proposé, il l’a fait en toute bonne foi. En revanche, quand il me verra, il m’identifiera comme une menace et agira en conséquence. J’espère que tu as trouvé les vêtements que j’ai laissés pour toi ? Je ne sais pas s’ils sont à la bonne taille, mais j’ai l’intuition qu’ils t’iront parfaitement. (Sergius pouffa de rire, en songeant sans doute à la couleur des vêtements. Roddy regarda Ravan du coin de l’œil et vit que ce dernier semblait avoir le cœur brisé. Roddy se pencha davantage, mais Ravan ne lâchait pas des yeux l’image de son vieux mentor.) Si seulement je pouvais te voir. Tu as été créé à l’image de Cormoron. Plus tard, tu découvriras ton reflet ; j’espère que tu approuveras. Et même si je suis certain de t’avoir déçu en te cachant ce secret, sache que je l’ignorais, Ravan. C’était le secret de Cyrena. Il m’a été révélé en rêve, il y a quelques jours seulement. J’ai beaucoup rêvé, ces derniers temps ! (De nouveau, il sourit gentiment.) Pourquoi est-ce nécessaire ? (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas. Peut-être, cher Ravan, que Cyrena t’a permis de redevenir ce que tu as toujours été… un homme. Je ne peux t’en dire davantage. Cette quête est la tienne.


  Sergius fit une courte pause, le temps de quelques battements de cœur. Roddy eut l’impression qu’il en profitait pour rassembler ses idées. Puis l’image du vieil homme se redressa et leva la tête en soupirant.


  — Et maintenant, voici ce que tu dois savoir. Ma mort va envoyer un message à un homme très loin d’ici. Il s’appelle Corbel De Vis et tu le reconnaîtras, même si tu ne l’as jamais vu. Il est le frère jumeau de Gavriel De Vis. Il y a dix annis, un bébé est venu au monde, à la veille de l’invasion par la horde de Loethar. Le roi Brennus savait que l’enfant serait tué si le barbare le trouvait ou qu’il mourrait de toute façon si on tentait de le cacher. Mais il était si difficile pour lui d’engendrer des héritiers que Brennus n’allait certainement pas laisser mourir l’un de ses enfants s’il pouvait l’en empêcher. C’est pourquoi, au milieu de la grossesse de la reine, il est venu me rendre visite ici. Il me raconta qu’il avait rêvé de Cyrena et qu’elle l’avait conduit jusqu’ici. Il avait fait ce rêve à de nombreuses reprises depuis que la reine lui avait annoncé sa grossesse. Nous parlâmes longuement en partageant plusieurs tasses de dinch et nous convînmes ensemble d’attendre un signe, même si aucun de nous ne savait pourquoi nous étions ainsi liés dans ses rêves. Ce rêve semblait trop puissant et trop répétitif et rappelait trop la façon dont Cyrena procède pour que je me permette d’ignorer sa signification. Je savais que, si elle communiquait ainsi avec Brennus, elle trouverait un moyen de lui donner ses instructions. C’est sans doute ce qu’elle a fait parce que, tandis que Brennus rêvait de moi, je me suis mis à rêver de Corbel De Vis. Je ne savais pas pourquoi, ni ce que cela signifiait, mais j’ai appris à faire confiance à ce genre d’événements, qui révèlent toujours leur signification, le moment venu.


  » Bien entendu, le roi dut recevoir un signe – même si j’ignore lequel. La veille du jour où Corbel De Vis se présenta ici, je rêvai qu’il amènerait un enfant ayant besoin du genre de protection que seule la magie peut offrir. Je la lui donnai, et Corbel De Vis disparut peu après son arrivée, dans la mer. Il emporta avec lui dans les profondeurs une princesse Valisar et, bien que je ne les aie jamais revus, je sais qu’une magie puissante eut lieu par cette nuit de tempête. Je fus le catalyseur de cette magie qui les envoya tous les deux dans un endroit sûr, nous l’espérons, loin de notre monde.


  Sergius marqua une nouvelle pause et offrit à son auditoire un nouveau sourire plein de douceur.


  — Je sais que tu as des questions, Ravan, mais je ne peux pas y répondre. Il me faut simplement espérer que tout ce que je te dis là te suffira. (Il hocha la tête.) Donc, reprenons où nous en étions. Je t’ai dit que trois événements surviendraient après ma mort. Le premier, ainsi que je te l’ai expliqué, c’est que mon trépas marquera pour Corbel De Vis le signal du retour. Comment il y parviendra, cela, je l’ignore, mais je pense, cher Ravan, que tu auras quelque chose à voir avec cela. Je prie notre déesse pour que tu sois prêt. En ce qui concerne le deuxième événement, tu es déjà parfaitement au courant. Tu t’es transformé en homme. Je ne t’ai connu que sous ta forme de raven, alors je ne puis te dire si tu étais humain à l’origine. Ce sera à Cyrena de l’expliquer. Mais, après ma mort, tu parcourras le monde sous cette forme humaine. Quant au dernier événement, sache que ma mort amènera Cyrena jusqu’à toi. Elle ne peut nous joindre que lors de bouleversements dans l’équilibre magique de notre monde, et encore, seulement quand ces bouleversements sont liés aux Valisar. Mais, attention, Ravan : d’autres sentiront la présence de cette magie, nos amis comme nos ennemis.


  Sergius leva les mains, paumes vers le haut.


  — Voilà tout ce que je peux te dire, Ravan. Où tu vas aller, à présent, je l’ignore, même si je pressens que tu seras guidé par des forces extérieures. La princesse doit revenir saine et sauve en Penraven, et il faut tenir son identité secrète et la protéger, en particulier de la personne qui a causé ma mort. Pour l’heure, c’est notre ennemi, jusqu’à ce que l’équilibre soit restauré… si tant est qu’il puisse l’être.


  Une fois de plus, Sergius se redressa. Il soupira.


  — Et maintenant, mon ami, tu dois m’incinérer. Laisse mon esprit s’élever et ma magie se déchaîner. Mais n’attends pas. Mets le feu à mon corps et va-t’en. Deux chevaux vous attendent dans le village voisin. Allez où votre devoir vous mène. Adieu, cher Ravan.


  Sergius leva la main en guise d’adieu silencieux. Les flammes rugirent une dernière fois, juste le temps d’un battement de cœur, puis se calmèrent et reprirent leur couleur naturelle, à présent que leur invité était parti et que son image s’était dissipée.


  Roddy et Ravan restèrent assis en silence pendant quelques minutes. Finalement, ce fut Roddy qui prit la parole.


  — Cyrena nous a dit de nous hâter vers les montagnes.


  — Dans ce cas, c’est là que nous devons aller, approuva Ravan d’une voix tendue. Tu as faim ? ajouta-t-il en se tournant vers le garçon.


  Roddy hocha la tête en essayant de réprimer son enthousiasme.


  — Pardonne-moi. Tu parles d’un hôte, hein ? Sergius avait toujours de quoi manger pour moi. Il ne serait pas content de voir que j’ignore ta faim. Je dois me rendre sur la plage, à présent. J’ai besoin de passer un peu de temps seul avec Sergius, mais je t’en prie, mange ce que tu veux. Il y a de l’eau sucrée dans une boîte au fond de la cabane. Prends tout ce dont tu as besoin. Je ne crois pas que nous reviendrons.


  — Et toi, alors ?


  Ravan haussa les épaules.


  — Depuis que j’ai goûté la chair de Greven, je n’ai rien mangé. Curieusement, je n’ai pas faim.


  — Je t’ai vu faire ça. Tu pourras m’expliquer pourquoi pendant le voyage ?


  — Je t’expliquerai ce que je pourrai. (Ravan se leva.) Tu voudras sans doute emballer des provisions pour le voyage, mais n’en prends que pour toi.


  — C’est à cause de la magie ?


  — Je le pense. Et aussi parce que je ne suis pas réel.


  Roddy perçut le chagrin de l’homme nouveau derrière cette remarque.


  — Ravan, tu as l’air et tu donnes l’impression d’être réel au toucher, expliqua-t-il en lui touchant le bras. Cela veut dire que tu es réel… Pour moi, tu es quelqu’un sur qui je peux compter. Si tu n’étais pas réel, comment pourrais-je ressentir une chose pareille ?


  — Je suis content de t’avoir rencontré, Roddy.


  Le visage du garçon se creusa en un sourire, le premier vrai sourire depuis longtemps. Comme s’il n’attendait que ça, son ventre se mit à gronder, ce qui fit rire les deux amis.


  — Tu vois, dit Roddy en savourant le rire de Ravan. Tu deviens de plus en plus réel à chaque seconde.

  

  Chapitre 37


  Ils avaient avancé bien plus vite qu’ils l’avaient espéré. Le soleil était bas dans le ciel, mais la nuit encore éloignée lorsqu’ils entrèrent dans une partie familière de la forêt. Malgré l’épuisement, Kilt trouvait plus facile de marcher plutôt que d’être porté, car cela le blessait dans son orgueil. Il préférait encore la douleur physique. Il n’avait pas besoin de l’expliquer à Jewd, car son ami avait suffisamment d’intuition pour le comprendre. Le géant n’avait pas protesté lorsque Kilt avait insisté, un peu plus tôt, pour qu’il le laisse marcher.


  Ils se reposaient, à présent, et en profitaient pour boire un peu d’eau avant d’entamer la montée suivante. Kilt ne savait pas comment il allait y arriver, mais il comptait bien réussir, à la fois pour Lily et pour s’assurer que Leo retrouve la sécurité du campement.


  — C’est bon de bénéficier de la protection des arbres, reconnut Leo.


  — Je me demande comment va faire notre roi pour habiter de nouveau dans un palais un jour ? demanda malicieusement Kilt à Jewd.


  Le géant sourit et lui fit un clin d’œil.


  — Avec des serviteurs pour satisfaire le moindre de ses caprices.


  — Pour lui essuyer la bouche après chaque repas.


  — Pour lui laver les mains et les essuyer avec une serviette en soie, renchérit Jewd.


  — Pour lui moucher le nez, ajouta Kilt en souriant jusqu’aux oreilles.


  — Et lui embrasser le cul, conclut Jewd.


  Leo prit tout cela avec bonne humeur.


  — Je n’y avais pas pensé. Je ne vois pas plus loin que mon face-à-face avec Loethar.


  — Est-ce que tu te vois en train de le tuer ? demanda Kilt avec un intérêt sincère.


  — Bien entendu, répliqua Leo. C’est tout ce que je vois. Mais depuis le jour où j’ai pris la vie de Freath, je me suis rendu compte à quel point cette satisfaction était vaine, alors je ne sais pas comment je réagirai si on me donne la même chance avec Loethar.


  Kilt se redressa, tandis que Jewd lançait un regard en coin à Leo.


  — Tu le regrettes vraiment, Leo ? demanda Kilt.


  — Je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, mais je regrette que Freath soit mort, en effet. Le problème, Kilt, c’est qu’on m’a élevé pour devenir un homme de parole. Je ferais honte au nom de ma famille s’il en allait autrement, et même si je regrette que Freath soit mort, je ne crois pas que quoi que ce soit aurait pu m’empêcher de le tuer. Je sais que ça ne répond pas à ta question, mais j’essaie d’être honnête. Il fallait qu’il meure, pour mon roi, ma mère, moi-même… pour Piven et notre sœur. Il fallait que Freath meure pour avoir assassiné la reine.


  Kilt n’avait pas l’air convaincu.


  — Tu ne vois donc jamais une situation autrement qu’en bien ou en mal, en blanc ou en noir, Leo ?


  Le jeune roi réfléchit à la question, puis haussa les épaules d’un air embarrassé.


  — Corbel De Vis essayait souvent de nous expliquer ce qu’il appelait les ombres, à Gavriel et à moi. En fait, c’était plus pour Gav – j’étais encore si jeune –, mais je m’en souviens clairement. Corbel envisageait toujours un problème dans sa globalité. Il disait à Gavriel que les hommes devraient éviter de juger une situation d’après les conséquences qu’elle a sur eux, mais plutôt la considérer dans son ensemble et, au lieu de désigner un responsable, essayer de trouver la meilleure solution pour tout le monde.


  — Dans ce cas, Corbel De Vis était plein de sagesse à dix-sept annis seulement. Il nous a fallu toute une vie, à Jewd et à moi, pour comprendre et respecter le fait qu’il y a deux points de vue à la plupart des histoires.


  Leo hocha la tête. Kilt comprit qu’il l’avait écouté avec le plus grand sérieux.


  — Corbel obligeait Gavriel à adopter le point de vue d’un oiseau. Il disait : « Gav, survole le problème et envisage-le de tous les côtés. Bientôt, tu découvriras différentes raisons qui permettent d’expliquer pourquoi les gens réagissent comme ça. »


  — Il me paraît très différent du De Vis que j’ai rencontré.


  Leo se mit à rire.


  — Ce sont des jumeaux, mais on ne saurait imaginer deux personnalités plus différentes. Gavriel était amusant, populaire et très malin. Corbel était plus discret – parfois, c’était à peine si les gens remarquaient sa présence –, et intelligent aussi, mais d’une autre manière. Ne vous y trompez pas, Corbel savait se défendre dans n’importe quelle bagarre ou n’importe quel duel à l’épée, mais, généralement, il venait à bout de son adversaire par la ruse, alors que Gavriel était tout simplement brillant aux armes.


  — Je me demande ce qui leur est arrivé, fit remarquer Jewd.


  — Corbel a disparu le jour de la naissance de ma sœur, je crois. J’ai du mal à m’en souvenir, maintenant. Je sais que mon père m’a confié aux bons soins de Gavriel, mais, après, tout s’embrouille dans ma tête, et cette journée n’en forme plus qu’une avec celles qui ont suivi. Quand je pense à Corb et à Gav, ça me renvoie des souvenirs de peur, de sang, de brutalité, de mort… et de fuite. Ça se termine par notre arrivée au campement.


  — Je ne sais pas pourquoi nous n’y avons pas pensé avant, dit Kilt, mais, Jewd, je crois que nous devrions essayer de retrouver ce Corbel De Vis.


  Jewd haussa les épaules.


  — On a déjà essayé de retrouver son frère, en vain. On pourrait penser qu’il se serait manifesté depuis le temps, s’il savait que des gens recherchaient Gavriel.


  — Oui, on pourrait le penser. Mais comment savoir ce qui lui est arrivé ? Peut-être qu’il ne peut pas nous rejoindre – peut-être qu’il est blessé.


  — Dans ce cas, il ne nous est pas d’une grande utilité.


  Leo fronça les sourcils.


  — Moi, en tout cas, j’aimerais bien savoir où il est et où il a passé tout ce temps. Franchement, j’aimerais aussi qu’on redouble d’efforts pour retrouver Gavriel. Soit il s’est échappé, soit il est avec la personne à qui la flèche appartient. Mais je ne comprends pas pourquoi il n’a pas essayé de me retrouver.


  — Ils se sont vraiment acharnés sur lui, Leo, avoua Kilt. Je ne t’ai jamais dit toute la vérité là-dessus. Peut-être qu’il ne peut pas marcher, ni parler. Il est peut-être invalide.


  Leo secoua la tête.


  — Non, je ne suis pas prêt à croire ça. Je vais revoir Gav. Même si ça doit me prendre le reste de ma vie, je le retrouverai. Je les retrouverai tous les deux !


  Kilt échangea un regard avec Jewd.


  — Ne perds pas de vue le véritable objectif, mon roi.


  — Mais quand, Kilt ? Et comment ? demanda Leo, qui laissa libre cours à sa frustration en donnant un coup de poing dans l’arbre auquel il était adossé.


  — Quand ? Bientôt, répondit Kilt. (Jewd, surpris, haussa les sourcils et le regarda d’un air interrogateur.) Quant au « comment », je pense qu’il va falloir se tourner vers notre voisin, Barronel.


  — Barronel ? répéta Leo, stupéfait. Mais pour quoi faire ?


  — Pour y recruter ton armée, répondit Kilt d’un ton de conspirateur. Nous n’avons aucune résistance digne de ce nom face aux guerriers de Loethar. Toi-même, tu admets que les gens de l’Ensemble s’habituent de plus en plus à cet empire, à la paix et à la sécurité, alors tu recevras peu ou pas de soutien du tout de la part de tes propres sujets.


  — Une armée ? répéta Jewd, perplexe.


  — Quelle armée acceptera de me soutenir en Barronel ? renchérit Leo.


  — On les appelle les Investis. (Kilt sourit.) Prêts à repartir, messieurs ? Je vais vous expliquer mon plan en marchant. Laissez-moi juste prendre une nouvelle gorgée de bermine. (Il porta la bouteille à sa bouche et lécha les dernières gouttes sur le goulot.) D’accord, c’est tout ce qu’il en reste. Il faudra bien que je tienne avec ça jusqu’au campement.


  — On va rentrer par-derrière, n’est-ce pas ? s’inquiéta Leo.


  Jewd hocha la tête.


  — Ne t’en fais pas, ça ne les empêchera pas de nous voir arriver.


  — Combien de temps ?


  — Pour le bien de Kilt, j’espère avant le coucher du soleil.


  — Allons-y, dit l’intéressé en s’éloignant de l’arbre avec un grognement.


   


  Loethar demanda une halte. Elka le posa par terre.


  — Je ne supporte plus ce doigt tordu comme ça à un angle si bizarre. Elka, votre potion m’a suffisamment engourdi les sens. Vous croyez pouvoir…


  — Oh ! laissez-moi faire, intervint Gavriel avec un mauvais sourire. (En deux enjambées, il se retrouva à côté de son ennemi et lui saisit le poignet.) Prêt ? demanda-t-il en le regardant avec insolence.


  — Allez-y, savourez bien ce moment, répondit Loethar, les yeux légèrement vitreux et les pupilles dilatées.


  Sans hésiter, Gavriel tira d’un coup sec sur le doigt pour le redresser. Contrairement à ce que son père lui avait appris, il ne palpa même pas la chair pour voir s’il avait bien remis l’articulation en place. Il fut déçu par l’absence de réaction de Loethar, qui supporta la douleur sans crier ni même tressaillir.


  — Voilà, ça devrait faire mal pendant des jours, maintenant.


  — Merci de votre gentillesse, De Vis.


  Lo ! que ce type était exaspérant ! Mais Gavriel n’en laissa rien paraître et se contenta d’un sourire satisfait.


  — C’était un plaisir, assura-t-il en lâchant la main de Loethar. (Leurs regards se croisèrent. Cela n’empêcha pas Gavriel de se rendre compte du mouvement que fit la main blessée de l’empereur.) N’y songez même pas. La dague n’est plus là depuis longtemps. On vous a fouillé.


  Loethar sourit.


  — Le contraire m’aurait déçu, De Vis. Cependant, ce n’était pas une lame que je cherchais. (Il sortit un mouchoir.) Juste quelque chose pour bander mes doigts.


  Gavriel jeta un coup d’œil au mouchoir et fut pris d’un violent frisson – une sensation qui n’était pas sans rappeler ce qu’il éprouvait lors de l’explosion des étincelles de nuit, que Brennus utilisait à l’occasion des fêtes de Brighthelm et que la famille Brinaday fabriquait depuis des siècles.


  Elka, qui n’était jamais bien loin, comme toujours, remarqua à quel point il semblait tendu, tout à coup.


  — Gavriel ? demanda-t-elle d’une voix agitée.


  — Où avez-vous trouvé ça ? cracha le jeune homme.


  Loethar regarda le mouchoir d’un air perplexe.


  — Ça ? Je ne sais pas. (Puis il sourit.) Ah ! mais si. Bien sûr. Il doit s’agir d’un mouchoir de votre père. (Il le froissa dans sa main blessée avec un petit air suffisant.) Il y a même un monogramme dessus. Je ne l’avais encore jamais remarqué. J’ai pris tous les vêtements de votre père quand je suis arrivé à Brighthelm. Nous avions la même stature, lui et moi. Il devait veiller à rester mince et très en forme. (Il rit de cette insulte à peine voilée.) Bien entendu, j’ai fait renouveler ma garde-robe depuis. Mais tenez, je vous en prie, gardez-le en souvenir, ajouta-t-il en tendant le mouchoir à Gavriel.


  Le carré de tissu semblait propre et avoir peu servi. Peut-être même que l’odeur de son père s’y trouvait encore. Cependant, une fois de plus, Gavriel réussit à surmonter ses émotions à vif et plongea la main dans sa poche.


  — Inutile. J’en ai déjà un, répondit-il calmement. (Il jeta un coup d’œil à son amie davarigon, dont le visage n’exprimait que la fierté à son égard.) Fais-en bon usage, Elka, dit-il. Je vais explorer un peu les environs. Ça commence à devenir vaguement familier, là-haut.


  Elka et Loethar le regardèrent s’en aller.


  — Vous ne gagnerez pas, vous savez, marmonna Elka en prenant le mouchoir des mains de Loethar.


  — Son père serait fier de lui, répondit ce dernier sans la moindre ironie. (En voyant qu’Elka le regardait d’un air songeur, il haussa les épaules.) Je suis sincère. Il a toutes les raisons du monde d’ignorer vos bons conseils et de me transpercer avec son épée.


  — Gavriel se maîtrise trop bien pour ça.


  — Visiblement. Je suis impressionné.


  — Parce que vous êtes encore en vie ? demanda Elka d’un ton tranchant.


  Loethar lui présenta sa main, et la jeune femme entreprit d’attacher le doigt blessé à son voisin.


  — Non, parce qu’il est le genre de personne dont j’aimerais m’entourer.


  Gavriel siffla et leur fit signe depuis le haut de la crête.


  — Elka, tu vas reconnaître le coin.


  — On est si près que ça ?


  Il hocha la tête en souriant.


  — Si près de quoi ? s’enquit Loethar.


  — Pas de quoi, mais de qui ! répondit Elka en faisant le nœud. Kilt Faris, ajouta-t-elle en souriant lorsqu’elle eut fini. Vous n’allez même pas avoir besoin de le traquer. Je suis sûre qu’il trouvera ça très amusant quand il apprendra l’identité du prisonnier que nous lui amenons dans sa forêt.


  — Non, c’est ma forêt.


  Elka secoua la tête.


  — Kilt Faris serait sûrement prêt à reconnaître qu’elle ne lui appartient pas légalement, mais il n’en continuera pas moins à dire qu’elle est à lui parce qu’il l’occupe. Et il n’acceptera jamais d’admettre qu’elle appartient à l’empire, Loethar. Faris ne reconnaît que la Couronne, croyez-le ou non. Vous pensez sûrement qu’il n’a d’autre loi que la sienne, mais, d’après Gavriel, il respecte les Valisar, en réalité. Et cette forêt a toujours appartenu aux rois Valisar, ce que vous n’êtes pas. Venez, je veux arriver à destination avant le coucher du soleil. (Elle fit semblant de s’arracher un cheveu.) C’est un vieux rituel de montagnard pour attirer la bonne fortune, expliqua-t-elle en aidant l’empereur à monter la pente. Avec un peu de chance, notre hôte nous attend déjà.


   


  Perché haut dans les arbres, un homme fit signe à son compagnon en contrebas. Celui-ci traversa la clairière en courant.


  — Tern, appela-t-il.


  — J’espère que tu as de bonnes nouvelles, répliqua Tern en tournant le dos au petit miroir devant lequel il se rasait. Je suis content de m’être débarrassé de cette barbe, ajouta-t-il en prenant une vieille serviette pour s’essuyer le visage.


  — J’en ai une bonne et une mauvaise.


  — Je t’écoute, dit Tern en fronçant les sourcils.


  — On vient de repérer notre trio. Il devrait arriver d’ici au crépuscule, peut-être même avant.


  Le soulagement se peignit sur le visage de Tern.


  — Loué soit Lo ! Alors, c’est quoi, la mauvaise nouvelle ?


  — On a repéré trois autres individus – tous des inconnus – qui viennent par ici également.


  — Qu’est-ce qu’on sait d’eux ?


  — Dorv va descendre du Poste de guet. Il devrait arriver d’une seconde à l’autre.


  Au moment où il prononçait ces mots, l’autre homme se présenta.


  — Tu es au courant ?


  — Raconte-moi ce que tu sais, ordonna Tern.


  — Il faut s’en aller donner un coup de main à Jewd. Je crois que Kilt est blessé.


  Tern hocha aussitôt la tête à l’intention du premier hors-la-loi, qui s’en alla immédiatement organiser l’envoi des secours.


  — Les autres, reprit Dorv, eh bien, c’est un drôle de trio : deux hommes et, je te jure que je n’ai pas rêvé, mais je crois bien qu’il y a une Davarigon avec eux.


  — Quoi ?


  — Une femme, oui, enfin, je crois que c’en est une. Mais je ne peux pas en être sûr.


  — Tu es certain que c’est une Davarigon ?


  — Soit ça, soit les géants sont de nouveau parmi nous. Non, c’est bel et bien une Davarigon. J’en ai croisé une, un jour près de la Porte de l’Enfer.


  — Et il y a deux hommes avec elle. Des hommes de l’Ensemble ?


  — On dirait. L’un est blessé, et la Davarigon l’aide. L’autre est leur éclaireur. Je pourrais me tromper, mais j’ai l’impression qu’il regarde tout le temps en haut, vers nous, comme s’il savait qu’on les observe.


  — Il veut qu’on les repère ?


  Dorv haussa les épaules.


  — C’est juste mon interprétation.


  — Prends quelques-uns des garçons avec toi. On va essayer de les détourner de leur chemin. Mais s’ils parlent de nous, amène-les ici. Je veux savoir ce qu’ils savent et pourquoi. Pendant ce temps-là, je vais aller voir comment vont Kilt et Jewd.


  Dorv hocha la tête et disparut. Tern attacha son carquois en soupirant. Puis il prit son arc et suivit Dorv et quelques autres en bas de la pente. Il était curieux, mais également inquiet.


   


  Loethar se demandait en silence jusqu’à quel point la douleur pouvait empirer. Quand il était jeune, il avait appris à la mettre de côté. Mais cela demandait un immense effort de concentration, au point que, au début, il devait se plonger dans un état proche d’une transe. À présent, il y parvenait chaque fois que c’était nécessaire ; il continuait à pratiquer fréquemment ce que le Wikken appelait la concentration spirituelle, afin de toujours retrouver cet état d’esprit spécial. Il s’en servait pour écarter la douleur, la peur ou même le chagrin en s’imaginant que son esprit était une entité séparée de son corps et que celle-ci pouvait s’éloigner de l’enveloppe mortelle pour éviter toute répercussion désagréable, physique ou mentale.


  Mais, cette fois-ci, ses efforts restaient vains. L’empereur s’arrêta pour prendre quelques profondes inspirations ; d’habitude, cela l’aidait.


  — Allez-y, dit-il aux autres, j’ai juste besoin de souffler quelques instants.


  Gavriel fit demi-tour.


  — Aucune chance, Loethar. (Il sortit une dague d’un fourreau sur sa hanche.) Je refuse de vous perdre de vue.


  Loethar fit la grimace.


  — Je n’ai nulle part où aller. Vous me rattraperiez en un clin d’œil.


  — Ça, c’est sûr.


  — Du reste, ne brandis ce couteau que si tu es prêt à t’en servir, gamin.


  — Gamin ? (Gavriel se mit à rire.) Autrefois, peut-être, barbare. Il y a longtemps, cette menace m’aurait peut-être fait frémir intérieurement. Mais plus maintenant. Soyez sûr non seulement que je suis prêt à me servir de ce couteau, mais qu’en plus je n’attends qu’une excuse pour le faire. Allez-y, donnez-m’en une.


  Loethar comprit que son interlocuteur – effectivement loin d’être un gamin – pensait chacun de ces mots. La façon dont il serrait les mâchoires montrait qu’il résistait à l’envie de le tuer à chaque instant de leur périple. En dépit de la précarité de sa situation, Loethar découvrit qu’il appréciait De Vis et qu’il aimait sa fougue et sa loyauté. Surtout, il admirait sa maîtrise de soi. Un autre que lui aurait cédé au plaisir éphémère de plonger une lame dans le corps de son ennemi. Mais De Vis faisait parler la sagesse plutôt que le cœur, et cela en disait long sur lui – qu’il soit jeune ou vieux, d’ailleurs, peu importait.


  — Gav, chut ! siffla brusquement Elka. Quelqu’un vient.


  À peine eut-elle fini de dire cela que des hommes surgirent des ombres de la forêt, la corde de leur arc tendue, leurs flèches prêtes à s’envoler. Loethar n’arrivait pas à croire qu’il ne les avait pas repérés plus tôt ; ils étaient si proches.


  Elka s’interposa immédiatement entre ses deux compagnons et les nouveaux venus, et tendit la main vers son arc.


  — Ne fais pas ça. On te tuera avant même que tu aies le temps de ramener ton arc devant toi, la prévint l’un des hommes. (Elka se figea.) Toi, ajouta-t-il à l’intention de Gavriel, lâche cette dague. Et toi, reprit-il en s’adressant de nouveau à Elka, prends cet arc, lentement, et jette-le par là-bas.


  Elka fit comme on lui demandait. Gavriel hésita.


  — Nous sommes à la recherche de Kilt Faris. Je suis…


  Une flèche jaillit en sifflant d’entre les arbres et atterrit exactement entre ses pieds, en lui coupant la parole.


  L’inconnu sourit.


  — La prochaine sera pour tes boyaux, si tu n’obéis pas.


  — Ils ne nous tueront pas, intervint Loethar d’un ton badin, s’ils en avaient l’intention, ils l’auraient déjà fait. Regardez leurs yeux. Ils sont froids. Ils ont l’intention de nous interroger.


  — Jette cette lame ! ordonna de nouveau l’inconnu.


  — Non, De Vis, insista Loethar. Voyons comment ils vont réagir.


  Il fit un clin d’œil à Gavriel et comprit que sa remarque avait dû trouver un écho chez son compagnon, car celui-ci semblait vaguement amusé.


  Ah ! en voilà un qui aime prendre des risques, songea Loethar. Il n’en apprécia De Vis que davantage.


  — Gavriel, fais ce qu’ils te demandent, ordonna Elka.


  Gavriel secoua la tête et regarda en direction du chef de la bande.


  — Venez donc la chercher. Je ne suis pas venu ici chercher les ennuis. Je veux juste retrouver…


  Le son d’une flèche qui s’envole le fit s’interrompre. Loethar poussa un cri de douleur lorsque le trait vint se planter dans sa poitrine, juste en dessous de l’épaule gauche. Gavriel cria à son tour, et Elka fit mine de rejoindre l’empereur, mais le chef attira de nouveau leur attention d’une voix toujours aussi calme.


  — Laissez-le ! ordonna-t-il. La prochaine sera pour toi, ajouta-t-il à l’intention de Gavriel. Et la troisième tuera ton compagnon blessé, ajouta-t-il en désignant d’un signe de tête Loethar étendu sur le sol.


  — Chiens ! jura Gavriel avant de se pencher sur Loethar, au mépris de cet avertissement.


  — Je vous avais dit qu’ils n’avaient pas l’intention de nous tuer, rétorqua Loethar en souriant. Mais, De Vis, vous voulez bien arrêter de les faire enrager, hein ? Je suis presque mort, là. Un autre mot suffirait probablement à m’achever, mais vous tenez sûrement à laisser cette satisfaction à Leonel.


  Il gémit et fut surpris de voir la consternation peinte sur le visage de De Vis.


  Les hommes de la forêt les encerclèrent.


  — Soulevez-le, ordonna leur chef à Gavriel et à Elka, et suivez-nous.


   


  Les forces de Kilt avaient décliné au même rythme que le soleil agonisant, si bien que le hors-la-loi avait fini par accepter l’aide de Jewd, non sans refuser de s’appuyer sur l’épaule de Leo. Il arrivait tout juste à mettre un pied devant l’autre, à présent. Le soleil était bas sur l’horizon, mais Kilt gardait l’espoir d’atteindre le camp avant la nuit.


  — Tu es sérieux, pas vrai ? De la magie ! s’exclama Leo, à moitié stupéfait et à moitié moqueur tout en précédant les deux hommes d’une démarche bondissante.


  — Il n’y a pas d’autre solution, Leo, répondit Kilt en respirant plus vite pour soulager un peu la douleur. On ne peut réunir une armée de combattants crédibles. Une poignée d’insurgés, peut-être, composée de fermiers loyalistes ou d’hommes d’un certain âge qui se souviennent encore de la gloire de Penraven. Mais une armée d’hommes capables et bien entraînés, ça, non.


  — Mais les Investis sont…


  — Écoute, l’interrompit Kilt, dont l’agacement allait croissant (de pair avec la frustration liée à ses blessures et à la douleur). Personne n’a jamais pensé à réunir les Investis.


  — Jusqu’à Loethar.


  — C’est vrai, jusqu’à Loethar. (Kilt poussa un soupir résigné.) Nous avons beau le haïr, le bonhomme est malin. Tout ce qu’il fait, il le fait intelligemment et astucieusement, même quand il s’agit de se réinventer en empereur magnanime. Et c’est à cause de cette astuce et de cette intelligence que ton peuple le voit aujourd’hui comme un homme admirable… on se souviendra de lui comme d’un grand souverain, j’en suis sûr. Alors, c’est à toi de voir, Leo. Si tu veux installer un Valisar sur ce trône, tu vas devoir rivaliser d’astuce et d’intelligence. Tu n’as pas d’armée et aucune chance d’en recruter une qui puisse égaler celle de l’empereur. Ses hommes sont des durs à cuir bien entraînés ; tu sais que Stracker les maintient à un très haut niveau.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que les Investis peuvent nous donner ce dont on a besoin ?


  — Je n’en sais rien. Mais on sait qu’ils sont nombreux et qu’ils possèdent des pouvoirs dont ils ne saisissent peut-être pas eux-mêmes l’ampleur. Aucun de nous ne sait ce que leur magie peut accomplir. Mais si, individuellement, certains sont impressionnants, imagine ce que cela pourrait donner si on combinait tous ces pouvoirs ! Qui sait comment on pourrait canaliser cette magie ?


  — Je n’y ai jamais pensé, reconnut Leo en hochant la tête.


  — Non, répondit Kilt d’un ton moins agressif, mais ton ennemi y a pensé, lui. Loethar est bien en avance sur nous. Mais il ignore que tu vis encore et que tu prospères. S’il peut réunir les Investis, toi aussi. La plupart d’entre eux sont en ce moment même déportés contre leur gré en Barronel. Ils doivent être mécontents, et peut-être même en colère. Si on parvient à les infiltrer, on réussira à les unir.


  — Comment comptes-tu t’y prendre ?


  Kilt hésita, et Jewd vint à son secours.


  — Arrête de jacasser, Kilt. Tu deviens de plus en plus lourd. Fais un effort, que Lo t’emporte !


  Leo regarda par-dessus la tête baissée de Kilt.


  — C’est un peu brutal, Jewd.


  — Écoute, contentons-nous de le ramener au camp. Ensuite, je cesserai de m’inquiéter, d’accord ?


  Kilt jeta un coup d’œil en direction de Jewd et le remercia d’un sourire. Il espérait qu’ils ne se sépareraient plus jamais. Apparemment, il avait plus besoin de Jewd qu’il l’aurait cru.


  Ce fut Leo qui les entendit le premier.


  — Ils nous ont trouvés ! s’exclama-t-il d’une voix ravie.


  Ses deux compagnons levèrent les yeux. Kilt n’avait jamais été aussi content de voir Tern. Celui-ci affichait un large sourire.


  — Des nouvelles de Lily ?


  Tels furent les premiers mots de Faris. Tern secoua la tête.


  — Je suis désolé, Kilt, on n’a rien de ce côté-là. Mais on a de la compagnie. (Il passa le bras de Kilt en travers de ses épaules et prit le relais de Jewd.) Salut Leo, salut Jewd. C’est bon de vous revoir.


  — Quelle compagnie ? gronda Kilt.


  — On ne sait pas, avoua Tern. Deux hommes et une femme qui ressemble à une Davarigon. L’un des hommes est blessé, apparemment.


  — Qu’est-ce qu’ils font ici ? demanda Kilt, qui ne protesta pas lorsque ses hommes lui soulevèrent les jambes de façon à lui faire gravir la colline plus rapidement, en formant une espèce de chaise avec leurs bras. Lo ! je me sens ridicule.


  — La ferme, Kilt, laisse-nous quitter au plus vite cette zone à découvert pour retrouver la sécurité du campement, grommela Jewd en avançant à côté de lui à grandes enjambées. Vous les avez découragés, j’espère ? demanda-t-il à Tern.


  — Dorv est descendu à leur rencontre. Le problème, c’est qu’ils semblent venir droit vers nous, comme s’ils savaient où nous trouver.


  — Ils viennent de quelle direction ?


  — De la ville.


  — Quels ordres as-tu donnés à Dorv ? demanda Kilt.


  — Je lui ai demandé de tâter le terrain. Il va essayer de les convaincre de faire demi-tour. Sinon, il les amènera près du campement.


  — Bah ! au temps pour notre cachette secrète.


  Jewd lança à Tern un regard entendu, comme pour dire : Ne fais pas attention, il est de mauvaise humeur.


   


  Les hors-la-loi laissèrent Elka, Gavriel et Loethar à l’ombre d’un énorme vieux sapin.


  — Attendez ici qu’on vienne vous chercher, ordonna Dorv au moment de s’en aller. Mes hommes ont ordre de vous abattre si vous faites ne serait-ce que les regarder de travers. Je vous conseille de ne pas nous mettre à l’épreuve.


  — Écoutez, j’ai déjà vécu tout ça, commença Gavriel, qui avait l’impression de revivre sa première arrivée au campement. Dites à Kilt Faris…


  — Occupe-toi plutôt de ton ami et arrête de me donner des ordres. Il va falloir enlever cette flèche, et ça ne va pas être beau à voir.


  Dorv les laissa sous la surveillance de cinq hommes. Gavriel se tourna avec colère vers ses propres compagnons.


  — Pourquoi tu ne leur as pas dit qui tu étais ? s’enquit Elka.


  — Parce que je n’en ai pas eu le temps et qu’en plus ça ne sert à rien. Je ne reconnais aucun d’entre eux. Je parie qu’ils ont oublié le nom De Vis depuis longtemps.


  — N’en soyez pas si sûr, répondit Loethar d’une voix sifflante. Je ne l’ai pas oublié, moi, et je suis certain que Kilt Faris non plus.


  Gavriel secoua la tête.


  — Je préfère rester prudent et dire à Kilt Faris en personne qui je suis et qui est avec moi. Je ne veux pas donner cette information à ses sous-fifres. On ne sait même pas si Faris est toujours vivant, ni s’il est toujours le chef de la bande.


  — Les deux, je dirais, répondit Loethar, avant de porter la main à son épaule en gémissant.


  — N’y touchez pas, le prévint Elka. Cette blessure a besoin d’être examinée. Je vais leur demander de quoi vous soigner.


  — Ils ne voudront rien donner, répondit Gavriel d’un ton aigre. Mais Elka a raison, Loethar, n’y touchez pas. Si Lily est toujours là, sachez qu’elle fait des miracles avec ses potions. Mieux vaut la laisser s’occuper de vos blessures.


  Loethar sourit.


  — Votre sollicitude me touche, De Vis.


  — Il ne faut pas, gronda Gavriel d’un air embarrassé. Je vous veux juste assez en forme pour rencontrer votre véritable ennemi.


  — Je meurs d’impatience.


  Elka fit mine de bouger, mais une flèche vint se planter en travers de son chemin. Elle s’immobilisa et lança un regard noir au tireur.


  — Tu recevras la prochaine dans la cuisse si tu bouges de nouveau, la prévint-il.


  — Je veux juste vous demander de quoi le soigner, expliqua-t-elle en désignant Loethar.


  — Soyez patients, répondit le hors-la-loi. Et restez tranquilles. Buvez l’eau qu’on vous a laissée et taisez-vous jusqu’à ce que les autres reviennent.


  — Je vous l’avais dit, renchérit Gavriel. J’ai déjà vécu ça. Ces hommes ne sont pas très compatissants.


  — Tu as dit qu’ils étaient fidèles.


  — Oui, à Kilt Faris… et ensuite aux Valisar, à leur manière à eux, un peu tordue. Mais le roi de cette forêt, c’est Faris.


   


  Le trio reçut un accueil enthousiaste de la part de la bande. Mais Kilt, tout épuisé et affaibli qu’il était, voulait savoir qui étaient les étrangers et ne laissa donc pas de place aux réjouissances.


  — Que sait-on ? demanda-t-il à Dorv.


  Il se sentait soulagé d’être revenu en territoire familier, mais la douleur le faisait grimacer. Il ne cessait de s’imaginer comme ce serait merveilleux de voir Lily surgir de sous les arbres avec colère, en lui reprochant sa stupidité.


  — Le plus jeune des deux hommes, bizarrement, est le chef. L’autre est blessé et suffisamment mal en point pour que ses compagnons l’aident. Le plus jeune est un noble, pour sûr, vu la façon dont il parle, mais il se déplace avec l’assurance d’un pisteur. Il n’a rien d’un mollasson qui sortirait tout droit de la capitale. Il est tanné par le soleil. Le plus vieux n’arrête pas de le provoquer. Je peux me tromper, mais j’ai l’impression qu’il est le prisonnier des deux autres. Mais ils n’ont pas dit grand-chose sur eux.


  — Et il y a bien une Davarigon avec eux ? demanda Kilt.


  Dorv hocha la tête.


  — Tu en es sûr ?


  — Sûr et certain. J’ai déjà vu des Davarigon. Elle est grande et costaud, et elle porte les fourrures et les armes du peuple de la montagne.


  — Quel étrange groupe, commenta Kilt, les sourcils froncés. D’accord, où les as-tu installés ?


  — À huit cents mètres d’ici, répondit Dorv en pointant le doigt.


  — D’accord, allons-y.


  — Attends, Kilt, protesta Jewd. Tu n’as pas besoin de…


  Kilt lança un regard noir à son ami.


  — Trouve-moi un peu du remontant de Lily, Tern, tu veux ? Jewd, aide-moi à rejoindre l’endroit où se trouvent les étrangers. C’est un ordre.


  Jewd soupira.


  — Vous l’avez entendu, dit-il aux hommes.


  — Leo, tu restes là. On ne peut pas prendre le risque qu’ils te voient.


  — Jamais de la vie ! Je veux bien rester en retrait, mais je ne vais pas me terrer ici, en ayant peur de mon ombre. Je t’ai prévenu, Kilt…


  — D’accord, d’accord, dit Faris en levant la main, comme si les paroles de Leo le blessaient. Tu as gagné. Je n’ai pas la force de protester. (Tern lui tendit une petite tasse en terre cuite, que Kilt prit sans un mot et dont il avala le contenu d’un trait.) Lo ! ce truc a un goût infernal ! (Il jeta négligemment la tasse.) Allons-y. Mais je suis sérieux, Leo, je ne veux pas qu’ils te voient.

  

  Chapitre 38


  Gavriel, assis à même le sol, tournait le dos à Loethar. En proie à des émotions contradictoires, il se sentait perdu. Comment pouvait-il brusquement éprouver de la compassion et du respect pour l’empereur tant haï ! À présent, il se réjouissait presque d’avoir perdu la mémoire. Sans cela, jamais il n’aurait eu la maîtrise nécessaire pour résister à l’envie de tuer l’assassin de son père. Le passage des annis et le fait que cette blessure n’avait pas eu le temps de s’envenimer avaient permis à son chagrin de se diluer ; heureusement pour Loethar, même si l’envie de le tuer était bien là, la maturité signifiait chez Gavriel plus de sagesse et de sang-froid dans les situations explosives. Il se demanda si Leo se trouvait dans le camp tout proche, et si les annis lui donneraient le même niveau de maîtrise lorsqu’il se retrouverait, lui aussi, face à l’assassin de son père.


  Leo devait avoir près de vingt-deux annis, à présent. Et Lily… Oh ! Lo ! Lily, à cause de qui toute cette triste aventure avait commencé ! Elle devait être bien plus vieille, désormais. Était-elle restée ici ? Gavriel espérait que non. Aussi étrange que cela puisse paraître, la flamme qui s’était allumée dans son cœur à la vue de Lily, bien des annis auparavant, brûlait toujours avec autant de vigueur maintenant qu’il avait recouvré la mémoire. Contrairement à ses souvenirs douloureux, la joie qu’il avait ressentie en sa compagnie une décennie plus tôt lui était revenue intacte. Il espérait de tout son cœur que Lily était partie, que personne ne savait où elle était et que, quelque part au sein de l’empire, elle vivait, heureuse, avec un mari et une famille. La revoir serait trop dur.


  Mais, en vérité, sa plus grande inquiétude concernait Leo. Le roi Brennus lui avait certainement confié le rôle le plus crucial de toute cette triste histoire, et Gavriel avait failli à sa mission à cause de sa jalousie vis-à-vis de Kilt Faris et de son amour bafoué pour Lily. Il était anéanti à l’idée d’avoir laissé tomber la Couronne et déshonoré son nom et sa propre personne. Corbel n’aurait jamais rien laissé se dresser en travers de son devoir.


  Corbel. Ce serait sa mission suivante, retrouver son frère. Mais Leo passait en premier. Gavriel adressa une prière silencieuse à Lo, en espérant que ce dernier avait veillé sur Leo en son absence et l’avait protégé. Gavriel savait qu’il ne devait pas s’attendre que le roi se rappelle leurs jeux d’enfants ou les liens étroits qu’ils avaient noués au cours de la période traumatisante de l’invasion. Mais il espérait qu’en offrant à Leo la tête de Loethar sur un plateau il ferait quelques pas sur le chemin du pardon.


  — Ça va, Gav ? demanda Elka en se rapprochant furtivement de lui.


  Il hocha la tête.


  — Oui. Je réfléchissais juste à ce qui allait nous arriver. Je suis désolé de t’avoir entraînée là-dedans, Elka. Sans moi, tu serais déjà de retour dans la montagne.


  Elle haussa les épaules.


  — Tu ne m’as pas forcée à te suivre. Je prends mes propres décisions.


  — Il y a quelque chose que je devrais vous dire à tous les deux, intervint brusquement Loethar derrière eux.


  — Je ne veux pas l’entendre, répliqua Gavriel. Je ne veux pas que vous m’adressiez la parole.


  — Mais c’est important. Ça vous aidera peut-être à ce stade de savoir que je suis un…


  — Les voilà, l’interrompit Elka en se levant.


  Gavriel l’imita, et même Loethar s’efforça de lever la tête en s’appuyant sur les coudes.


  Gavriel sourit de soulagement.


  — C’est Kilt Faris, murmura-t-il. Celui qui boite. Il a l’air aussi mal en point que vous, Loethar.


  — Tant mieux, répondit Loethar. Comme ça, vous pourrez boiter ensemble, ajouta-t-il d’une voix étranglée.


  Gavriel jeta un coup d’œil à l’empereur, qui avait les yeux légèrement vitreux et une drôle d’expression. On aurait dit de l’avidité, et peut-être même de la joie. Mais ça n’avait pas de sens ! De toute façon, Gavriel se moquait bien de Loethar à cet instant.


  Il regarda de nouveau en direction de Faris. Son sourire réapparut et s’élargit. Gavriel leva la main. Il éprouvait un immense soulagement et même de la joie en voyant approcher l’homme au visage familier, quoique plus vieux et aussi – que Lo l’emporte ! – plus beau que jamais.


  — Salut, Faris ! le héla-t-il.


  Kilt Faris s’immobilisa tout net.


  — C’est bon de te revoir, Jewd… Toi aussi, Tern, continua Gavriel.


  — Qui êtes-vous ? demanda Faris, visiblement pris au dépourvu.


  — Je pensais bien que vous auriez du mal à me reconnaître. Puis-je approcher ?


  Faris hocha la tête.


  — Reste là, reprit Gavriel à l’intention d’Elka. Surveille-le, ajouta-t-il en désignant Loethar. Ne lui fais pas confiance.


  Elle lui répondit par un regard dédaigneux. Gavriel se tourna vers les nouveaux venus. En sortant de l’ombre du sapin, il s’aperçut que le crépuscule s’était installé. Il ne vit pas Leo parmi la bande de hors-la-loi et se força à rester optimiste, même si son cœur commençait à s’alourdir.


  Soudain, un cri s’éleva parmi les arbres.


  — Gavriel !


  Stupéfait, tout le monde se retourna au moment où un autre homme, jeune, grand, avec des cheveux blond roux, jaillissait du sous-bois en criant et en riant.


  C’était Leo ! Impossible de s’y méprendre ! Gavriel sauta de joie en riant sans retenue, puis il se mit à courir lui aussi, sans se soucier des flèches pointées sur lui et des hommes qui essayaient de s’interposer. Il entendit vaguement Faris avertir Leo, mais Leo et lui couraient l’un vers l’autre comme deux forces qu’on ne pouvait arrêter. Puis, même si son père aurait probablement trouvé que cela manquait de dignité, Gavriel prit Leo dans ses bras et le serra contre lui.


  — Je reconnaîtrais cette démarche arrogante n’importe où ! se vanta le jeune roi en dévisageant Gavriel pour mieux distinguer ses traits derrière sa barbe. C’est bien toi, n’est-ce pas, malgré le fait que tu boites légèrement ?


  — Oui, Leo, c’est bien moi.


  Ils se mirent à rire de nouveau, puis Gavriel le repoussa.


  — Laisse-moi te regarder. Lo ! comme tu as grandi ! Tu es devenu costaud aussi, et ta voix est si grave !


  — Je ne suis pas aussi grand ni aussi costaud que toi, malheureusement. Et quand es-tu devenu si vieux ?


  Ils se donnèrent de grandes tapes dans le dos, incapables de détacher leur regard de l’autre.


  — Ainsi, De Vis, tu reviens enfin parmi nous, dit une voix familière.


  Gavriel se retourna, tout en gardant un bras en travers des épaules de Leo, qui avait un sourire oblique.


  — C’est une très longue histoire, Faris, que je serai ravi de vous raconter.


  — On n’est plus un gamin, à ce que je vois, commenta Faris d’un air désabusé. Et on n’a plus l’air d’un noble de la ville non plus.


  Gavriel hocha la tête.


  — C’est vrai. J’ai passé toutes ces annis dans la montagne.


  — Mais pourquoi as-tu mis tout ce temps ? protesta Leo. Gavriel, ça fait dix annis !


  Gavriel baissa les yeux et s’aperçut que c’était plus difficile qu’il l’aurait cru.


  — Comme je l’ai dit, c’est une longue histoire. Ces guerriers – je suppose que vous les avez vus, on a abandonné leurs cadavres – m’ont roué de coups au point que j’ai perdu la mémoire. Je ne l’ai recouvrée que depuis quelques jours. (Il regarda Leo.) Dès que mes souvenirs me sont revenus, je suis parti à ta recherche.


  — On a essayé de te retrouver, intervint Faris. Mais j’ai peur qu’on n’ait pas fait assez d’efforts.


  Gavriel l’interrompit en levant la main.


  — Pas besoin de vous expliquer. C’est le passé, et j’étais trop fougueux. Nan, j’étais stupide ! Je suis le seul fautif. Mais oublions ça. Il y a des choses plus importantes à voir ensemble.


  — Comme quoi ? demanda Leo, les yeux brillants, avec un sourire qui refusait de s’en aller.


  Gavriel recula et s’inclina devant Leo. Il avait presque oublié qu’il s’adressait à son souverain. Son père devait se retourner dans sa tombe !


  — Comme le prisonnier que je vous amène, Votre Majesté. Venez le voir de plus près, mon roi.


  Tous les hommes se tournèrent alors vers Loethar, qui les observait de loin. Leo s’avança en plissant les yeux. Puis il fit un pas de plus, et encore un autre. Son sourire se figea, avant de disparaître complètement. Son expression passa de la lumière à l’ombre en quelques secondes. Il commença de secouer la tête.


  — Arrêtez-le ! s’exclama Gavriel en comprenant que Leo ne bénéficiait ni de l’âge ni de l’amnésie pour atténuer le choc de revoir cet homme.


  Mais Leo était trop rapide pour eux tous. Il franchit à une vitesse alarmante la distance qui le séparait du prisonnier. Gavriel s’élança et vit avec horreur le roi s’arrêter juste une seconde pour sortir Faeroe de son fourreau.


  — Leo, non ! s’écria-t-il en le poursuivant sans prendre le temps d’expliquer ce qui se passait aux témoins de la scène, stupéfaits.


  Il ne voulait pas que Loethar meure comme ça. Mais Leo ne voulait rien entendre. Gavriel, même en courant vite, savait qu’il ne réussirait pas à le rejoindre à temps. Il vit Leo brandir son épée, à quelques pas de l’homme adossé au sapin.


   


  Loethar était sans défense. La scène semblait se dérouler au ralenti, si bien qu’il eut le temps de voir que son assassin était jeune. Il réussit même à constater que sa mort serait causée par l’épée familiale des Valisar, à propos de laquelle il avait lu des articles dans la bibliothèque royale. Il la reconnut, même de loin, avec son serpent qui s’enroulait autour de la garde. C’était une façon de mourir appropriée, songea-t-il en ajustant sa position afin de pouvoir au moins regarder le jeune homme dans les yeux quand Faeroe s’abattrait sur lui. Sans avoir besoin qu’on le lui dise, il savait que son bourreau serait Leonel, non plus un enfant, mais un homme. Curieusement, sa dernière pensée, tandis que la mort s’abattait sur lui, fut pour Freath. Freath, son aide, son compagnon le plus constant… et même son ami… l’avait dupé. C’était une découverte choquante. Freath les avait tous dupés. Demeuré fidèle aux Valisar pendant tout ce temps, il avait de toute évidence mené une double vie audacieuse et dangereuse.


  Tandis que les derniers rayons du soleil agonisant se reflétaient sur la lame de Faeroe, Loethar sourit en félicitant secrètement le domestique pour son audace et son intelligence.


  Mais ni lui ni Leo n’avaient anticipé la rapidité, la portée et la force d’une Davarigon en colère. Surpris, Loethar vit Elka surgir de derrière l’arbre. Il était trop tard pour que Leo puisse modifier sa trajectoire, mais Elka le renversa facilement – comme on écrase une mouche, songea Loethar distraitement.


  Il entendit le soi-disant roi chuter et grogner bruyamment lorsque Elka roula sur lui et lui arracha son épée avant de la jeter sur le côté comme si elle ne pesait rien.


  — Pas comme ça, Votre Altesse, dit-elle en se relevant avec une agilité qui stupéfia Loethar. Je suppose que vous êtes le roi ?


  Elle hissa Leo sur ses pieds. Enragé, ce dernier lui balança un coup de poing qu’elle arrêta habilement dans les airs. Loethar ne put s’empêcher de s’amuser de cette protection inattendue. Il était certain de ne pas la mériter.


  — Pardonnez-moi, roi Leonel, gronda-t-elle en le toisant. Mais vous m’en remercierez plus tard, j’en suis sûre.


  Vraiment ? Je me le demande, songea Loethar en savourant le spectacle.


  — Bas les pattes ! espèce de sale…


  — Leo ! protesta Gavriel d’une voix coupante en arrivant à côté du jeune homme.


  — Je ne sais pas qui est cette salope de Davarigon que tu nous as amenée, mais je veux qu’elle me lâche. Tout de suite !


  — Pas tant que tu ne te seras pas calmé, répliqua Gavriel.


  Loethar vit qu’il s’efforçait de masquer le mécontentement que lui inspirait le langage ordurier de Leo. Tandis qu’un énorme individu s’approchait, l’empereur jeta un coup d’œil à Elka. L’insulte ne paraissait guère l’émouvoir.


  — Tu as beaucoup de chance que nos hommes ne l’aient pas criblée de flèches, De Vis ! commenta le nouveau venu. À quoi pensait-elle en attaquant Leo comme ça, et qui est cet homme ? (Il se tourna vers Loethar, qui, tout à coup, s’amusait énormément en observant la scène comme s’il était au théâtre.) C’est Kilt qui le demande. (Le géant regarda par-dessus son épaule en fronçant les sourcils.) Il a été grièvement blessé, mais je ne sais pas ce qui ne va pas chez lui – il semblait bien décidé à venir voir ce qui se passait ici, et voilà qu’on doit le porter pour le ramener au camp. Il ne se sent vraiment pas bien. (Il regarda de nouveau Elka et Gavriel.) Alors, tu vas devoir tout me raconter à moi.


  Elka regardait durement le roi. Une fois de plus, cela rappela à Loethar que la Davarigon croyait ne devoir allégeance à personne. Il aimait cette attitude, qui confirmait ce qu’il avait toujours pensé à propos de cette tribu, à savoir qu’elle gardait un pied sur le territoire de l’Ensemble et l’autre fermement ancré dans la montagne, comme s’il s’agissait d’une terre souveraine. Elka était davarigon avant d’être denovienne.


  — Votre Majesté, dit Elka en lâchant la main de Leo et en ignorant le ricanement de Loethar dû à l’utilisation de ce titre. Je vous présente mes excuses pour vous avoir traitée de cette façon mais, comme vous pouvez le voir, nous vous avons amené l’empereur Loethar afin qu’il reçoive le châtiment qu’il mérite – un châtiment réfléchi, ajouta-t-elle.


  — Loethar ? répéta le géant en se tournant brusquement vers l’intéressé.


  Celui-ci leur adressa tant bien que mal une révérence ironique, en se servant uniquement de sa tête douloureuse et de son sourire sardonique.


  — Dites à Faris que je suis impatient de le rencontrer.


  Le hors-la-loi regarda en direction de Gavriel comme pour obtenir confirmation de la chose.


  — C’est une plaisanterie ? demanda-t-il, stupéfait.


  — Non, Jewd. C’est Loethar, je te l’assure.


  Jewd. Loethar rangea précieusement ce nom dans un coin de sa mémoire. Peut-être était-ce Faris qu’ils avaient blessé avec cette flèche. Que n’aurait-il pas donné pour avoir le goûteur de sang à ses côtés à cet instant !


  Jewd paraissait à la fois horrifié et fasciné.


  — Kilt va adorer ça ! Comment l’avez-vous capturé ?


  — C’est une longue histoire, répondit Elka.


  Gavriel regarda Leo.


  — Il va falloir réfléchir à tout cela, Majesté. (Loethar comprit que le jeune homme utilisait délibérément ce titre pour faire comprendre à Leo qu’il était un roi désormais, et non simplement un homme assoiffé de vengeance.) Crois-moi, il m’a fallu surmonter ma propre envie de lui trancher la gorge pour le meurtre de mon père. Tu as maintenant la possibilité d’ignorer la vengeance pour rendre justice aux gens innocents de l’Ensemble qui sont morts sous les coups de son armée. C’est ce que nos deux pères attendraient de nous s’ils étaient là.


  Ce discours impressionna encore davantage Loethar. L’empereur regarda le jeune roi secouer la tête pour chasser toute sa colère et les émotions déstabilisantes. Il fit un signe de tête à l’intention de Gavriel, puis foudroya Loethar du regard.


  — Il doit rester sous bonne garde nuit et jour. Jewd, peut-on l’enfermer en lieu sûr ?


  — Bien sûr, Majesté, répondit Jewd, en suivant visiblement l’exemple de Gavriel.


  — Dans ce cas, enchaînons-le.


  Leo fit mine de s’éloigner, visiblement trop écœuré pour poser les yeux sur l’empereur. Mais Elka le rappela.


  — Votre Majesté !


  Leo s’arrêta, mais sans se retourner pour autant.


  — Oui ?


  — Il est blessé.


  — Et alors ?


  — Dans notre montagne, un animal serait mieux traité.


  — Aucun de vous ne veut me laisser mettre un terme à ses souffrances, or, c’est comme ça qu’on traite un animal grièvement blessé par ici, répondit Leo dans un grondement rageur qui impressionna Loethar. (Cette fois, le jeune homme se retourna pour faire face à Elka.) Pardonnez mon insulte de tout à l’heure. Je vois bien que vous êtes une amie de Gavriel. Mais n’allez surtout pas croire que cela vous donne le droit de me traiter de façon si cavalière.


  Il était évident pour tout le monde que Gavriel avait envie de s’interposer. Cependant, même s’il ne la connaissait pas depuis très longtemps, Loethar était convaincu que la Davarigon était trop fière pour laisser son ami se battre à sa place. Il se réjouit en constatant qu’elle ne cédait pas d’un pouce. S’il en avait eu la force, il aurait applaudi Elka et De Vis pour leur honneur.


  — Je traiterai toujours les hommes équitablement, Majesté, qu’ils soient rois ou non. Cet homme mérite de répondre de ses crimes, mais personne ici n’approuverait son meurtre brutal ou le fait de le torturer en ne soignant pas ses blessures. Je crois, Votre Majesté, que la compassion devrait être ce qui place les Denoviens au-dessus de leurs conquérants barbares.


  Loethar n’était pas d’accord, mais il savoura l’effet cuisant que ce noble discours eut sur Leo.


  — Comme vous voudrez, finit-il par dire après un silence tendu au cours duquel il dévisagea d’abord Elka, puis Gavriel, et enfin la Davarigon de nouveau.


  Il s’en alla sans rien ajouter, poursuivi par le rire de Loethar.


   


  Roddy se redressa en essuyant la sueur qui coulait dans ses yeux. Il contempla la triste vision qu’offrait le corps brisé de Sergius étendu sur le bûcher. Il leur avait fallu une journée pour le construire, et Ravan venait juste d’y déposer avec révérence le corps frêle et désarticulé de son ami, afin de le préparer pour la crémation.


  Tous deux plongés dans leurs pensées, ils avaient travaillé en silence pendant la plus grande partie de la journée en rassemblant le bois flotté et aussi tout le combustible qu’ils avaient pu trouver au sommet de la falaise. Ils n’avaient pas mangé, mais ils avaient bu régulièrement l’eau d’une gourde que Ravan avait apportée sur la plage. Roddy remarqua que le niveau de la mer montait.


  — Est-ce qu’on a suffisamment de temps ? demanda-t-il, ses premières paroles depuis une éternité.


  Ravan acquiesça pour le rassurer.


  — Nous allumerons le bûcher au crépuscule.


  — Pourquoi pas maintenant ?


  — On prétend que le crépuscule est une heure où la magie est très forte. Les minutes qui précèdent le lever du soleil et celles qui suivent son départ sont des instants où la magie peut être au summum de sa puissance.


  Roddy était fasciné, en dépit de la fatigue.


  — Je ne le savais pas.


  — Et nous sommes en mesure de déclencher une grande magie, Roddy, poursuivit Ravan, parce que l’âme de Sergius va quitter son corps à l’endroit où la terre rencontre l’eau. Il paraît que le point de rencontre entre les éléments accroît également les pouvoirs magiques. On s’est donné la meilleure chance de réussite.


  Il regarda en direction de l’horizon, à l’endroit où le soleil, très bas dans le ciel d’un rose profond, zébrait l’océan de balafres cramoisies.


  — Dans ce cas, profitons du dernier coucher de soleil de ton ami, dit Roddy.


  Les deux nouveaux amis s’assirent épaule contre épaule sur le sable et attendirent dans un silence amical.


  Roddy avait enfin l’impression d’avoir trouvé sa place en ce monde.

  

  Chapitre 39


  Leo et Jewd s’accroupirent à côté de Kilt, occupé à vomir dans les fourrés. Tous les deux étaient impatients de lui annoncer la nouvelle. Gavriel était resté en retrait, car il ne savait pas très bien quelle était sa place en ces lieux.


  — Qu’est-ce qui se passe, Kilt ? demanda Jewd.


  Faris gémit et s’essuya la bouche avec un mouchoir.


  — Bonne question. J’ai la tête qui tourne. Peut-être ai-je abusé de la potion de Lily.


  Gavriel frémit en entendant ce nom.


  — Où est Lily ?


  Ce fut Leo qui répondit pour ses compagnons.


  — On pense qu’elle est saine et sauve… mais elle a disparu.


  Cette réponse choqua Gavriel de deux façons : le fait qu’elle ait disparu semblait inquiétant, mais l’aveu de Leonel signifiait également que Lily vivait encore parmi les hors-la-loi.


  — Elle a disparu ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Nous avons tous de longues histoires à raconter, Gav, assura Leo. Pour faire court, disons qu’on pense qu’elle est avec Kirin Felt.


  Gavriel fixa le roi pendant quelques instants tandis que le nom surgissait de ses souvenirs.


  — Felt ? L’assistant de Freath ?


  Leo hocha la tête.


  — Celui-là même. (Il leva la main.) Ne me demande pas pourquoi – je t’expliquerai tout à l’heure. Lily devrait être avec nous, sur le point d’épouser Kilt, mais, au lieu de ça, elle fait semblant d’être mariée à Kirin Felt et voyage avec lui en ce moment. On ne connaît pas les détails, à part que cette ruse a réussi à la protéger.


  C’était trop d’informations d’un seul coup. Elle devait épouser Faris ! Mais elle se faisait passer pour la femme de Felt !


  — Fais attention à ce que tu dis, ajouta Leo en regardant par-dessus son épaule en direction de l’endroit où Loethar était assis, au loin. Il ne sait rien de tout ça, évidemment. Et nous devons la protéger.


  Kilt gémit de nouveau et se retourna, pris d’un haut-le-cœur.


  — Tu n’as pris qu’une seule dose de la potion de Lily, affirma Jewd. J’ai vérifié auprès de Tern. Il a utilisé les quantités prévues.


  — Je sais, répondit Kilt, livide, en s’essuyant de nouveau la bouche. Je ne comprends pas, mais ces haut-le-cœur me font un mal de chien à l’épaule et aux côtes. Bon ! quoi qu’il en soit, ça suffit ! Qui est ce prisonnier ?


  — C’est Loethar, répondit Leo.


  Kilt regarda le roi comme s’il avait parlé en charabia.


  — Pardon ?


  Leo hocha la tête à l’adresse de Gavriel.


  — C’est vrai, expliqua ce dernier. L’homme assis là-bas sous l’arbre n’est autre que l’empereur.


  Kilt pâlit plus encore et trébucha de nouveau. Les sourcils froncés, Jewd le rattrapa de justesse.


  — J’ai vraiment beaucoup de choses à vous raconter, mais laissez-moi vous expliquer brièvement comment nous sommes tombés sur lui, suggéra Gavriel.


  Il relata leur entrée dans la forêt de Penraven via Francham et comment ils avaient croisé le chemin de Stracker tentant d’assassiner son frère.


  — Tu l’as sauvé ? s’écria Leo, horrifié.


  — Eh bien, répondit Gavriel de manière laconique, je me suis dit que le règne de Loethar valait mieux que celui de Stracker. Tant que je ne savais pas si tu étais encore en vie et s’il était encore possible de rendre le trône à un Valisar, j’ai jugé qu’il valait mieux s’en tenir au gouvernement paisible de Loethar. J’ai peur qu’avec Stracker comme souverain la brutalité se répande de nouveau à travers tous les royaumes.


  — Les contrées, corrigea Leo avec dégoût.


   


  Jewd jeta un coup d’œil à Kilt et s’étonna de nouveau en voyant combien il semblait pâle et choqué. Tout cela n’avait pas de sens. Kilt était arrivé au campement en aboyant des ordres et en ignorant ses blessures. Et voilà qu’à présent il semblait abattu, la moitié de l’homme qu’il était une heure plus tôt. Pire encore, il paraissait effrayé et ne parlait pas.


  Eh bien, Jewd allait devoir parler à sa place.


  — Qu’est-il arrivé à Stracker ?


  — Je ne sais pas, avoua Gavriel. Elka est très compétente quand elle décide de se lancer dans un combat. C’est comme ça qu’elle m’a tiré des griffes des sbires de Stracker, il y a si longtemps. Je n’ai même pas vu qui se cachait dans les fourrés, mais ses flèches ont transpercé les soldats de manière très efficace.


  — La flèche, murmura Leo.


  Gavriel lui jeta un coup d’œil, avant de poursuivre son récit :


  — Elle n’a tué personne cette fois, alors Stracker aura juste mal à la tête en se réveillant. Mais il sera sûrement très en colère quand il découvrira que Loethar s’est échappé.


  — Il a l’intention de s’emparer du pouvoir, c’est bien ce que tu dis ?


  — C’est mon impression, confirma Gavriel. Il est certain que ces deux-là ne s’apprécient guère. Je crois que cette dernière querelle a été déclenchée par la mort de leur mère. On ne saurait imaginer deux personnes plus différentes l’une de l’autre. D’après mes souvenirs, Loethar est subtil, rusé et plein de secrets. Comme vous pouvez tous vous en rendre compte, il est calme. Alors que Stracker n’est que bruit et brutalité. Il aime tuer, cela se voit. Je ne crois pas que Loethar apprécie ça particulièrement, mais il n’a pas peur non plus d’employer les méthodes les plus implacables.


  Kilt secoua la tête et prit enfin la parole, mais d’une voix que Jewd trouva bien faible.


  — Mais pourquoi avoir amené Loethar ici ? L’empereur en personne !


  Gavriel parut pris de court. Puis il soupira.


  — J’étais si près du but, je n’allais pas faire demi-tour et revoir mon plan. Ma priorité était de retrouver Leo. Loethar n’a été qu’une complication. Je l’aurais volontiers regardé se balancer au bout de cette corde, mais Elka m’a convaincu d’intervenir. Personnellement, ça m’était bien égal que Loethar et Stracker s’entre-tuent, mais nous n’avons eu que quelques secondes pour nous décider. (Il haussa les épaules.) Comme je l’ai dit, Loethar a sans doute plus de valeur pour l’Ensemble vivant que mort. De plus, je me suis dit que je voulais laisser à Leo le soin de prendre cette décision… et l’occasion de faire exécuter Loethar, s’il le souhaite.


  Kilt se passa une main dans les cheveux, en grognant.


  — Une complication, effectivement. (Il regarda Jewd.) Lily reste le problème le plus important à mes yeux. Elle est encore plus vulnérable maintenant que le pays est aux mains de Stracker.


  — Mais non, rétorqua Leo en faisant les cent pas. Si ma mémoire est bonne, Stracker n’est pas du genre à se soucier d’une personne comme Lily. Il doit avoir des choses bien plus importantes à l’esprit.


  — Je suis d’accord, renchérit Gavriel. À mon avis, il va mettre cette forêt sens dessus dessous pour retrouver Loethar. Il le prendra mort ou vif, mais il veut son demi-frère en sa possession. Jamais il ne pensera à Lily. Si elle est avec Felt, je suppose qu’ils vont retourner au palais, non ?


  Kilt haussa les épaules.


  — Felt ne doit sans doute pas savoir que Freath est mort à l’heure qu’il est. Je sais que Lily ne le laissera pas s’approcher de la forêt. J’imagine donc qu’il voudra retourner à Brighthelm, effectivement.


  — Dans ce cas, elle est relativement en sécurité pour l’instant, Kilt, intervint Jewd à son tour en comprenant où Gavriel voulait en venir. Elle est probablement plus en sécurité là-bas qu’ici, d’ailleurs.


  Kilt réfléchit à cela et finit par hocher lentement la tête – un geste douloureux, visiblement.


  — Allons parler à Loethar, proposa Jewd. Si Stracker et lui sont maintenant ennemis, il est sûrement prêt à nous dire comment son demi-frère va réagir.


  Kilt secoua la tête.


  — Je ne peux pas.


  Jewd dévisagea fixement son ami.


  — Comment ça, tu ne peux pas ? Allons, Kilt, reprends-toi.


  — Je ne vais pas bien, mon vieil ami. Tu vas devoir t’en occuper.


  Jewd secoua la tête. Il fallait que Kilt fasse preuve de l’esprit de commandement pour lequel il était renommé, surtout face à cet homme-là. De plus, ils avaient besoin de l’esprit vif de Kilt. Il n’y aurait pas de plus grand adversaire pour Loethar que Kilt Faris. Et toute cette magie dont Jewd venait tout juste d’apprendre l’existence allait être un atout supplémentaire dans cette confrontation.


  — J… Jewd, balbutia Kilt, mais son ami le hissait déjà sur ses pieds.


  — Viens. Je te porterai s’il le faut, même si, à mon avis, tu préférerais que l’empereur te voie fort et aux commandes.


  Jewd ne comprenait vraiment pas son ami. Il le sentait trembler. Et n’était-ce pas un bégaiement qu’il venait d’entendre ? Kilt bégayait quand il était tout petit. Mais cela faisait très longtemps qu’il parlait normalement. Peut-être qu’il avait rêvé ?


  Gavriel les arrêta au moment où tous se mettaient en route vers l’empereur.


  — Avant, on devrait se mettre d’accord sur l’attitude à adopter. Leo ?


  Ce dernier regarda Gavriel d’un air surpris.


  — Tu as besoin de le demander ?


  — Oui, Majesté. (Il dévisagea longuement et durement son ami.) Réfléchis bien. Ce n’est pas la décision d’un fils éploré, ni même d’un roi en exil. C’est une décision à prendre de sang-froid, comme l’aurait fait ton père… comme le ferait un roi Valisar.


  Tout le monde se tut et observa les deux compagnons. Le regard de Leo s’étrécit.


  — Je veux le voir mort…


  Il s’interrompit et poussa un soupir silencieux.


  — Mais ? s’enquit Gavriel.


  Leo fit la grimace.


  — Mais je ne peux écouter ce que mon cœur brûle de me dire. Je me vengerai une autre fois.


  Gavriel parut soulagé.


  — Bien, Majesté. Alors ?


  Il jeta un coup d’œil à Kilt, qui hocha la tête de façon presque imperceptible.


  — Alors, on va se servir de lui, continua Leo.


  — Comment ? demanda Jewd.


  — Comme appât, termina Leo en regardant Gavriel, qui sourit. On va le garder en vie pour l’instant. Il est blessé, alors il ne risque pas d’aller bien loin. Il a besoin de nous pour rester en vie. Mais, maintenant, il a deux ennemis – moi et son demi-frère. Je suis sûr qu’il sera ravi de se plier au plan de celui qui s’en prendra à l’autre – et il se moque probablement de savoir dans quel ordre.


  — Tu as raison, reconnut Gavriel. Le plus étrange dans tout ça, c’est qu’il me fait confiance. Je ne sais pas vraiment pourquoi, parce que je serais ravi d’attendre mon tour derrière Leo pour lui plonger une dague dans le cœur. Mais il y a bien quelque chose entre nous et, si vous m’y autorisez, je crois que je suis le mieux placé pour négocier avec lui. Ou, mieux encore, il y a Elka. Il a réellement confiance en elle.


  — Et toi ? demanda vivement Leo.


  — Tu as besoin de le demander ? protesta Gavriel, sincèrement surpris. Elle ne m’a pas quitté depuis dix annis. Non seulement elle a veillé à ce que je guérisse physiquement, mais c’était son idée de m’aider à recouvrer la mémoire en rendant visite à la Quirin, au couvent, puis en me ramenant en Penraven. Alors même qu’elle voulait retourner dans la montagne, elle a fait passer notre amitié en premier et elle m’a accompagné à Francham. Là encore, alors que nous pensions que ce serait l’endroit de nos adieux, elle a accepté de me suivre dans la forêt. (Jewd vit que Gavriel faisait de gros efforts pour ne pas montrer sa colère.) C’est ce que j’appelle de la loyauté.


  — Non, De Vis, rétorqua doucement Kilt. C’est plus que ça. C’est de l’amour.


  Gavriel lui lança un regard noir.


  — Ne vous moquez pas de moi, Faris, sinon, que Lo me vienne en aide ! je vais…


  Kilt se leva péniblement.


  — Je ne me moque pas de vous. J’ai découvert ce qu’est l’amour. De toute évidence, vous êtes resté loin des vôtres pendant si longtemps que vous ne savez pas comment le reconnaître. Elka ne vous aide pas par loyauté. Je parierais tout ce que j’ai sur le fait que cette femme, toute géante qu’elle soit, s’est éprise d’un noble penravien. (Il sourit malgré la douleur évidente qu’il éprouvait ; c’était une marque de gentillesse.) Mais je pense que vous le savez, De Vis, et que vous n’avez pas besoin de moi pour vous le faire remarquer. Venez, allons parler à l’usurpateur. Je te suggère d’ouvrir la marche, Leo. Montrons-lui le vrai roi, aux commandes et pas du tout intimidé par sa présence.


  — Allons-y, acquiesça Leo.


  Seul Jewd remarqua que Kilt restait en retrait.


   


  Kilt avait pris part à suffisamment de bagarres pour faire la différence entre la sensation provoquée par les blessures et celle provoquée par la magie. Ce qu’il ressentait à cet instant l’effrayait. C’était profond, primitif… instinctif.


  Il fallait qu’il s’en aille, mais Jewd le surveillait de près. Réussirait-il à faire cela ? Était-il suffisamment fort ? Sa magie l’était, en tout cas. Il prit une profonde inspiration et s’ouvrit à elle ; en retour, elle le remplit de chaleur et d’une puissance trépidante. Il n’avait ressenti ça qu’une seule fois, auparavant – au cours de son enfance – et il n’avait ensuite plus jamais permis à sa magie de se manifester librement.


  Mais, ce jour-là, il se sentait fort et en meilleure forme, tout à coup. S’il pouvait seulement tenir les quelques minutes que durerait cet entretien, il en réchapperait. Il le fallait, sinon, s’il ne trouvait pas le courage de faire face à tout cela, tout s’effondrerait, et la vérité jaillirait. Juste quelques minutes, se dit-il pour se rassurer. Un regard haineux, ou peut-être un sourire méprisant, puis il pourrait prendre congé en laissant le prisonnier à ses hommes. Que le roi s’amuse donc avec lui.


  Il inspira de nouveau à pleins poumons, lentement.


  — Ça va, Kilt ? s’inquiéta Jewd, qui le soutenait. J’aimerais bien savoir de quoi il retourne.


  — Jewd, je ne peux pas rester. Je lui montrerai mon visage, mais c’est tout. Ne me laisse pas avoir l’air si faible devant lui. Je peux ricaner de loin, si c’est nécessaire.


  Il perçut l’anxiété et la perplexité de Jewd.


  — Comme tu voudras, répondit le géant.


  Kilt leva les yeux et vit d’abord la Davarigon. Il était sur le point de demander à Gavriel si Elka était une Investie lorsque la vague de nausée et de vertiges s’abattit de nouveau sur lui. Cette fois, il se plia en deux, le corps secoué de haut-le-cœur, car il n’avait plus rien à vomir. Une douleur s’épanouit telle une fleur sous son crâne, et il tomba à genoux. Cette fois, il était perdu, c’était sûr.


  Jewd cria, et Gavriel et Leo accoururent brusquement pour l’aider. Kilt savait qu’ils lui criaient après, mais il avait l’impression d’être soudain prisonnier à l’intérieur d’un cocon avec une autre personne. Et cette autre personne s’exprima calmement, d’une voix claire, à la fois douce et sinistre.


  Tu m’appartiens, lui dit-elle directement dans son esprit en lambeaux.


  Kilt regarda au-delà de ses amis qui s’agitaient avec angoisse autour de lui, en direction de la clairière où ils étaient censés se rendre.


  Et il comprit que la voix appartenait à Loethar.


  L’empereur souriait d’un air entendu.

  

  Chapitre 40


  Ravan s’étira finalement.


  — C’est l’heure, déclara-t-il.


  Roddy regarda les derniers rayons rose flamboyant du soleil sombrer sous l’horizon tandis que le crépuscule s’emparait des cieux.


  — Oui, soupira-t-il.


  Ravan lui tendit la main, et Roddy laissa son ami le hisser sur ses pieds.


  — Tu es fort, Ravan, lui dit-il.


  — Nous allons devoir être forts tous les deux… pas seulement physiquement ou dans notre amitié, mais surtout dans notre esprit. J’ai bien peur que cette épreuve ne soit que la première d’une longue série. Mais il ne faut pas se dérober maintenant. Sergius l’exige de nous.


  Roddy hocha la tête.


  — Que dois-je faire ?


  — Va allumer la torche et rapporte-la-moi. Nous devons libérer la magie de Sergius et prier pour qu’elle atteigne la personne à qui elle est destinée.


  Roddy remonta la plage en courant. La torche n’était pas loin, et il l’alluma à l’une des deux autres qui éclairaient l’escalier menant à l’humble logis de Sergius. L’enfant leva les yeux vers la cabane en se demandant s’ils y reviendraient un jour. Il aimait cet endroit. Il aurait pu y vivre.


  — Dépêche-toi, Roddy, le pressa Ravan, si bien que l’enfant repartit précipitamment vers la plage en veillant bien à garder la flamme allumée.


  — Nous y voilà, dit-il, inutilement, car l’importance du moment pesait sur lui comme un fardeau. Est-ce qu’on est censés prier ?


  Ravan lui sourit gentiment.


  — Si tu en as envie, répondit-il doucement. (Puis, sans hésiter, il approcha la torche du bois.) Adieu, Sergius. Tu nous manques.


  — Va, Sergius, ajouta Roddy.


  Il ne savait pas trop si ses paroles feraient une différence, mais il avait besoin de faire partie du moment.


  Le bois prit feu, et des flammes apparurent, petites au début, mais bien vivaces. Quelques battements de cœur plus tard, elles commencèrent à s’étendre. Roddy regarda les langues de feu monter de plus en plus haut et brûler le bois sec qu’ils avaient passé tant d’heures à ramasser. Avidement, le feu progressa et fit entendre sa voix en rugissant, nullement troublé par la douce brise marine. De la fumée s’éleva dans le ciel qui s’obscurcissait.


  L’homme et l’enfant reculèrent.


  — Le feu va bientôt l’atteindre, annonça Ravan, mais nous ne devons pas être tristes. C’est son dernier devoir. Cyrena le récompensera en l’emportant dans son cœur et en le laissant enfin trouver le repos.


  Roddy avait les larmes aux yeux et ne savait pas très bien si c’était dû à la fumée ou à l’émotion du moment. Il n’était pas sûr d’avoir envie de regarder le corps de Sergius brûler, mais il sentait que Ravan et lui devaient être témoins de l’événement. Il prit la main fraîche de Ravan et sentit ce dernier serrer la sienne en retour, pour le rassurer.


   


  Perplexe, Gavriel regardait Kilt hurler, les mains crispées sur la tête comme s’il souffrait. De l’autre côté de la clairière, le jeune noble vit Elka tendre la main vers Loethar qui essayait tant bien que mal de se lever. L’empereur semblait ne pas voir la Davarigon, car il avait les yeux rivés sur Kilt.


  Jewd et Leo, quant à eux, paniquaient parce qu’ils n’arrivaient pas à se faire entendre de Kilt, qui avait lui aussi les yeux fixés sur Loethar. Gavriel se tourna de nouveau vers le barbare, qu’Elka tenait fermement à présent, puis vers Kilt. Les sourcils froncés, Gavriel devina, au milieu des cris insistants de Leo et de Jewd, des gémissements de douleur de Kilt et du sinistre sourire de Loethar, que quelque chose se passait entre le hors-la-loi et l’empereur, aussi impossible que cela puisse paraître.


  — Éloignez-le, gronda Kilt avant de se prendre de nouveau la tête à deux mains tout en essayant de se relever.


  — De quoi tu parles ? demanda Jewd d’un ton suppliant.


  — Kilt, tu nous entends ? cria Leo.


  Gavriel siffla à l’intention d’Elka. Celle-ci tourna aussitôt la tête vers lui.


  — Éloigne-le d’ici.


  — Quoi ? cria-t-elle, perplexe.


  — Elka, prends Loethar et emmène-le loin d’ici. Je te rejoins dans un instant.


  Elka secoua la tête d’un air encore plus étonné, mais elle fit ce qu’il lui demandait et entraîna Loethar au loin. L’empereur se tordit le cou pour garder Kilt dans son champ de vision.


  — Vite, dit Gavriel à ses compagnons. Ramenez Kilt au campement. (D’autres hors-la-loi venaient d’arriver, inquiets et désireux d’aider.) Allez, bon sang ! ordonna Gavriel.


  Jewd parut enfin sortir de sa stupeur et se tourna vers deux des nouveaux venus.


  — Emmenez-le, ordonna-t-il à son tour. Je vous suis dans un instant. (Il se retourna vers Gavriel.) Que se passe-t-il, au nom de Lo ?


  De son côté, Leo avait un teint de cendre.


  — Kilt agit bizarrement depuis deux jours. Est-ce qu’il nous cache quelque chose ?


  Jewd et Gavriel échangèrent un regard, et le jeune noble comprit que le géant était au courant de quelque chose. Son regard s’étrécit et se fit menaçant vis-à-vis de Jewd.


  — Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais c’était entre Kilt et Loethar, répondit-il.


  Jewd parut surpris. En fin de compte, songea Gavriel, il n’en sait peut-être pas plus que nous.


  — Ne sois pas stupide, l’ami, protesta le géant en secouant la tête. Ils ne se sont jamais parlé et ne s’étaient jamais vus avant aujourd’hui.


  — Tu en es sûr ?


  Le géant lui lança un regard noir.


  — Au cours des quinze dernières annis, je peux compter sur les doigts d’une seule main le nombre de fois où Kilt et moi avons été séparés. Depuis l’arrivée de Loethar, ça ne s’est produit qu’une seule fois, et c’était il y a quelques jours. Je sais qu’il n’a pas vu Loethar pendant ce temps-là et vice versa. Ils se voyaient aujourd’hui pour la première fois.


  — Et de loin, encore, renchérit Leo.


  — Qu’est-ce que tu essaies d’insinuer, De Vis ? voulut savoir Jewd.


  Gavriel secoua la tête, car il ne savait pas trop, au juste.


  — Il s’est passé quelque chose entre eux. Vous n’avez pas vu la façon dont Loethar souriait à Kilt ? (Jewd et Leo firent signe que non. Gavriel expliqua :) C’était un sourire hostile. Loethar prenait plaisir à voir Kilt dans cet état. On aurait dit qu’il le provoquait, mais sans la moindre parole.


  — Ça n’a pas de sens, Gav, protesta Leo. Ils ne parlaient même pas.


  Gavriel regarda Jewd et tenta sa chance.


  — Ils n’en avaient pas besoin, n’est-ce pas, Jewd ?


  — Quoi ? s’exclama ce dernier.


  — Tu sais quelque chose. J’ignore ce que c’est, mais tu ferais mieux de cracher le morceau. Nous ne sommes pas tes ennemis. Loethar, si. Et je peux me tromper, mais, à en juger par ce que j’ai vu, il semble avoir une certaine emprise sur Kilt, une emprise qu’on a besoin de comprendre. Tu as entendu Kilt. Même lui nous a demandé de l’éloigner !


  — C’est vrai, il nous l’a demandé, reconnut Leo en écarquillant les yeux. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  Gavriel et Leo se tournèrent vers Jewd.


  — Pourquoi vous me regardez comme ça, tous les deux ? Je n’en sais pas plus que vous.


  — On dirait que tu es sur la défensive, Jewd. Pourquoi tu ne veux pas nous le dire ?


  Le géant haussa les épaules et secoua la tête.


  — Jewd, on doit prendre une décision à propos de Loethar, insista Gavriel. Je ne sais pas ce qui perturbe Kilt, mais c’est déjà arrivé deux fois, toujours en présence du barbare. Tu l’as bien vu. Si on veut se servir de Loethar, il faut qu’on sache à quoi on a affaire. Parce que si Faris ne peut même pas rester à portée de voix de Loethar, alors on a un grave problème. En plus, Kilt avait l’air de souffrir énormément. (Il marqua une pause, mais Jewd se contenta de lui lancer un regard noir.) Il faut que tu me le dises ! s’écria Gavriel, frustré.


  — De quoi tu parles, Gav ? Qu’est-ce qui m’échappe ? demanda Leo, le front plissé par la perplexité.


  — Demande donc à ton copain, répliqua Gavriel en leur tournant le dos à tous les deux pour s’en aller retrouver Elka.


  Il n’avait pas fait cinq pas lorsqu’il entendit la voix de Jewd :


  — Attends !


  — Ne me fais pas perdre mon temps ! gronda-t-il tandis que le géant le rejoignait.


  Jewd leva les paumes en signe de défaite.


  — D’accord, dit-il pour apaiser la colère du jeune noble. Mais ce que je vais vous dire à tous les deux doit rester entre nous. Je ne vous raconte ça que parce que je suis dos au mur et que je veux aider Kilt. Je ne sais vraiment pas ce qui se passe, mais je sais quelque chose à propos de Kilt qui peut peut-être nous mettre sur la voie. Vous ne devez le répéter à personne. Vous m’avez bien compris, tous les deux ?


  Gavriel jeta un coup d’œil à Leo, puis tous deux acquiescèrent. Jewd se gratta la tête en soupirant.


  — Je ne l’ai appris qu’aujourd’hui, ce qui veut dire que je n’en ai rien su pendant la plus grande partie de ma vie. Et si Kilt n’a rien voulu me dire, c’était, de toute évidence, parce que lui-même avait du mal à l’admettre.


  — Crache le morceau, Jewd, l’encouragea Gavriel, non sans gentillesse.


  — C’est un Investi, lâcha-t-il brutalement en secouant la tête.


  Il fallut quelques instants à Gavriel pour comprendre ce qu’il venait juste d’entendre.


  — Quoi ?


  — Tu m’as bien entendu, gronda Jewd.


  Leo s’approcha de lui, en colère, tout à coup.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Un Investi ? Comment ça ? Je n’ai jamais rien vu qui ressemble à de la magie en présence de Kilt.


  — Moi non plus, reconnut Jewd. Il ne me l’a avoué qu’aujourd’hui, et seulement parce que je l’y ai obligé. Leo, à ton avis, pourquoi Stracker et Vulpan voulaient l’escorter en Barronel ? Pour eux, il n’était qu’un pasteur à la recherche de sa sœur. Ils n’avaient aucune raison de le soupçonner de quoi que ce soit.


  — Jusqu’à ce que cette créature qui suce le sang le goûte, conclut Leo, dont l’expression montrait qu’il comprenait, à présent.


  — Vulpan a tout de suite su qu’il était un Investi, acquiesça Jewd. C’est un secret que Kilt garde depuis tout petit, quand il s’est aperçu qu’il possédait des pouvoirs magiques. À dix-sept annis – l’âge que tu avais quand on t’a rencontré, De Vis –, Kilt est entré à l’académie de Cremond. Puis, je suis venu lui annoncer la mort de sa mère, soupira Jewd. Notre amitié est repartie de plus belle et on ne s’est plus quittés, en adoptant ce nouveau style de vie qui nous convenait mieux. Je comprends maintenant qu’il cherchait à fuir quelque chose, et ce « quelque chose », c’était sa magie.


  Gavriel avait du mal à en croire ses oreilles.


  — Il ne l’a jamais utilisée pendant toutes ces annis ?


  — Pas que je sache, répondit Jewd en secouant la tête. Il jure que ça ne l’a même jamais tenté.


  — Même ainsi, pourquoi est-ce que la magie de Kilt déclencherait un comportement si étrange chez Loethar ? Comment pourrait-il le savoir, à moins…


  Choqué, Leo s’interrompit en plein milieu de sa phrase et dévisagea Gavriel. Ce dernier secoua la tête.


  — Nous l’avons observé dans ses moments de solitude, ainsi qu’en présence de ses amis ou de ses ennemis. Et n’oublions pas que j’ai voyagé plusieurs heures en sa compagnie, aujourd’hui. Si Loethar possédait des pouvoirs magiques, je suis sûr qu’il les aurait utilisés.


  Leo hocha la tête, visiblement un peu rassuré.


  — Oui, c’est vrai, tu as raison.


  — Jewd.


  Les trois hommes se tournèrent vers Tern, qui se dirigeait vers eux.


  — Il veut te voir, expliqua ce dernier. Il exige qu’on tienne Loethar à l’écart. (Tern semblait perplexe.) Je ne sais pas ce que ça veut dire.


  — J’arrive tout de suite, promit Jewd.


  Gavriel attendit que Tern soit parti avant de reprendre la parole.


  — Ce sont ses propres mots, Jewd. Kilt sait que Loethar lui fait du mal, d’une façon ou d’une autre.


  — Il faut que j’aille lui parler, répondit le géant.


  — Il ne faut pas qu’il ait peur de nous, dit Leo. Allons affronter Loethar.


  L’empereur se taisait, à bout de forces, tout à coup. Elka l’avait obligé à s’asseoir. La nuit tombait. Seule une vague lueur rosée sur l’horizon indiquait que le jour résistait encore. Loethar aimait cette heure-là. Le crépuscule. Toute sa vie durant, cette courte période entre le jour et la nuit lui avait toujours paru pleine de possibilités. Le Wikken en parlait toujours comme d’une heure très puissante.


  Ce qui venait de se passer l’avait choqué. Au début, il n’avait pas compris. Mais, maintenant, il savait. Et il éprouvait une joie à nulle autre pareille. Même lorsqu’il avait gagné le droit de régner sur son peuple, ou lorsqu’il avait pris la décision d’envahir l’Ensemble ou quand il avait enfin soumis Brennus, il n’avait pas ressenti cela.


  Il avait gardé le silence, en ignorant toutes les questions d’Elka, parce qu’il avait du mal à le croire lui-même. Il avait besoin de temps pour réfléchir. La Davarigon avait cessé de le harceler avec ses questions furieuses, si bien qu’ils attendaient à présent dans un silence tendu.


  — Les voilà, dit-elle en le tirant de ses pensées. Ils vont vouloir des réponses.


  — Peut-être que je n’en ai pas à leur offrir, répliqua-t-il.


  — Ne mentez pas, Loethar. Votre vie est entre nos mains, pour l’instant. Si vous voulez vivre, vous feriez mieux de ne pas prendre ces deux hommes pour des imbéciles. Ils vous tueraient sûrement sans l’ombre d’un remords. Alors, vous feriez mieux de leur donner une bonne raison de ne pas le faire. Il y a des limites à ce que je suis prête à faire pour vous protéger.


  — Je suis flatté, répondit-il en grimaçant lorsqu’une nouvelle vague de douleur submergea son corps.


  Leo et Gavriel les rejoignirent, mais gardèrent leurs distances. Leo regardait Loethar d’un air mauvais. L’empereur tourna son attention vers Gavriel et le vit interroger Elka du regard. Celle-ci secoua la tête.


  — Qu’est-ce qui vient de se passer, Loethar ? demanda Gavriel.


  — Demandez donc à votre chef, répondit l’empereur avec une gaieté forcée.


  — Ce n’est pas mon chef. Mon souverain, en revanche, se tient juste à côté de moi. Il est la seule personne à qui je rende des comptes.


  — Ah oui ! ainsi, je rencontre enfin le jeune homme qui aspire à être roi.


  — Je n’y aspire pas, répliqua Leo. Je suis le roi.


  — Uniquement dans ta tête, mon garçon, rétorqua Loethar.


  — J’ai prêté serment sur la Pierre de Lackmarin. Vous n’êtes qu’un usurpateur.


  L’empereur sourit.


  — Loethar, avez-vous vraiment envie que votre demi-frère devienne empereur ? demanda Gavriel.


  Cette suggestion fit ricaner Loethar.


  — C’est un idiot et un gredin. Il est fort et courageux, mais complètement dépourvu de subtilité. Il sait diriger des guerriers, mais la diplomatie lui échappe. Il ruinerait l’empire. Peut-être que cela pourrait être ton arme secrète, Leonel ?


  — Ne vous adressez pas à moi comme si on se connaissait, ordonna Leo. Nous n’avons rien en commun.


  — Vraiment ? fit Loethar en laissant échapper une petite exclamation dédaigneuse. Pauvre petit imbécile.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? intervint Gavriel. Je veux savoir ce qui s’est passé entre Faris et vous. Vous ne pouvez pas nier qu’il y a eu quelque chose.


  — Très bien, je ne le nie pas.


  Le silence s’abattit sur les quatre hommes. Loethar et Gavriel se mesuraient du regard. L’empereur avait du mal à croire qu’il en était enfin là. Était-ce le bon moment ? Oui. Il n’y aurait jamais de meilleur moment que celui-là.


  Gavriel jeta un coup d’œil à Leo, puis posa de nouveau les yeux sur l’empereur blessé.


  — Qui est Kilt Faris pour vous ?


  Loethar prit une profonde inspiration.


  — Si je ne me trompe pas, il s’agit de mon égide, répondit-il avec gravité.


  — Votre égide ? répétèrent Gavriel et Leo d’une seule voix.


  — Impossible ! s’exclama Leo. Je sais ce qu’est une égide. Et je suis vraiment très heureux de vous annoncer, barbare, que vous n’y avez certainement pas droit.


  — Mais toi, oui, hein, Leo ? Faris a réussi à te résister, mais je parie qu’il a dû lutter constamment pendant toutes ces annis où il t’a protégé. Son esprit doit être aussi fort qu’un bœuf, et sa volonté aussi. Et toi, tu es tellement dépourvu de magie que tu n’as même pas réussi à l’identifier, pauvre imbécile, faible Valisar que tu es.


  — De quoi parlez-vous ? insista Gavriel. Leo, dis-moi ce qui se passe.


  Leo lui expliqua brièvement ce qu’était une égide. Gavriel se tourna vers Loethar.


  — Quel genre de bêtise est-ce là ?


  Loethar haussa les épaules, au mépris de la douleur.


  — Vous avez vu Faris. Allez lui poser la question.


  — C’est à vous que je la pose ! répliqua Gavriel d’une voix rageuse.


  — Et je vous ai déjà répondu, De Vis.


  — Mensonge ! cracha Leo, avant de se mettre à rire. Le pouvoir vous est bel et bien monté à la tête, barbare. Vous n’avez pas d’égide. Les égides naissent pour les seuls Valisar. Si Faris est bel et bien une égide, ce dont je doute… et je doute également de l’existence même de ces personnages, mais…


  — C’est parce que tu n’as aucun pouvoir et que…


  Leo ignora cette interruption.


  — Mais d’autres imbéciles, mal informés comme vous, ont essayé au fil des siècles d’entraver des Investis dans le vain espoir d’obtenir des pouvoirs. (Leo pointa son index sur l’empereur et le regarda avec un rictus de haine.) Et c’est peut-être pour ça que vous avez mangé mon père, afin de consommer de la magie là où il n’y en avait pas.


  Dans un effort surhumain, Loethar réussit à se mettre debout en s’aidant de l’arbre auquel il était adossé jusque-là.


  — Va donc chercher ton hors-la-loi, jeta-t-il à Leo. C’est toi, l’imbécile. Il est à moi, et c’est pour ça qu’il me craint.


  Leo tremblait de rage.


  — Seul un Valisar peut entraver une égide !


  Loethar hurla de rire, avant d’esquisser une grimace méprisante.


  — C’est également ce que j’ai cru comprendre. L’imposteur, c’était ton père, Leo, et il le savait. Il a toujours su que j’existais. Mais il espérait que ça resterait un secret. Laisse-moi le partager avec toi aujourd’hui. Mon géniteur n’est autre que ton grand-père. Je suis un Valisar, pauvre gamin pathétique ! J’étais un Valisar avant même que ton père vienne au monde. Je suis le véritable roi de Penraven !

  

  Épilogue


  Toute la journée, Corbel avait été en proie à une certaine agitation. Juste avant l’aube, lorsqu’il avait aperçu l’étoile filante et éprouvé une sensation bizarre, comme un appel, il avait commencé à croire que le moment était enfin arrivé. Depuis, cette impression n’avait fait que croître. À présent, l’après-midi touchait à sa fin, et Corbel aurait pu jurer que même sa peau fourmillait d’impatience.


  Cela faisait si longtemps qu’il ne pouvait être absolument certain qu’il ne s’agissait pas d’un tour de son imagination. Mais il aurait pu jurer que la magie grouillait autour de lui. Il devait faire confiance à son instinct. Son père le lui avait toujours dit. Son roi lui avait donné le même conseil lorsqu’il avait embrassé sa fille pour lui dire adieu, avant de la lui confier. Et Sergius avait prononcé ces mêmes paroles pleines de sagesse en les accompagnant sur la plage, tant d’années auparavant. Son instinct lui disait de s’ouvrir de nouveau à la magie, et il ne le faisait pas dans un murmure au fond de son esprit, non, cela ressemblait plutôt à un hurlement.


  — Reg ! s’exclama une voix qui le fit sursauter.


  Il se retourna et sourit, tandis qu’une vague de chaleur familière l’envahissait rien qu’à voir la jeune femme approcher. Elle portait des lunettes en verre ordinaire, une tentative délibérée pour avoir l’air moins jeune et se donner un peu plus d’autorité. Le sourire de Corbel s’élargit. Ces lunettes l’amusaient toujours, d’autant que la jeune femme n’avait partagé ce secret qu’avec lui.


  — Tu as oublié d’enlever ton stéthoscope, lui dit-il en touchant l’extrémité de l’instrument et en veillant à ne pas la toucher, elle.


  Elle baissa les yeux en reniflant.


  — J’oublie tout le temps qu’il est là. Il fait comme partie de moi, maintenant. Comment tu vas ?


  — Je me sens différent.


  Elle le regarda d’un air stupéfait.


  — Tu sais, Reg, tu es juste censé répondre quelque chose du genre « je vais bien » et laisser la personne qui t’a posé la question passer à autre chose.


  — Pourquoi ?


  — C’est une question de politesse, et tu le sais très bien. Comment vas-tu trouver une fille si tu es toujours si contrariant ?


  — Je ne veux pas trouver de fille.


  — Pourquoi donc ? Tu ne peux quand même pas vivre comme un moine !


  — Qui a dit que c’était le cas ?


  Cela la prit au dépourvu. Il lui sourit pour dissiper la gêne qu’elle éprouvait.


  — Ooh ! tu me rends folle, parfois.


  Elle tira sur la barbe de Corb, qui essaya de ne pas frémir. Rien que ce simple geste amical risquait de faire dérailler ses pensées et sa nuit tout entière. Or, ce soir-là entre tous, il avait particulièrement besoin de se concentrer.


  — Elle a besoin d’être taillée, ajouta-t-elle en se moquant de sa barbe d’un air vaguement dégoûté. Tu veux que je le fasse ?


  Il secoua la tête.


  — Non, je peux m’en occuper.


  — Je suis contente de t’avoir trouvé si près de l’hôpital, ajouta-t-elle.


  — Pourquoi ?


  — Je voulais m’excuser d’avoir raté notre déjeuner, aujourd’hui.


  — Tu n’as pas à le faire, je ne t’oblige à rien.


  — Ne sois pas si complaisant, protesta-t-elle d’un air faussement exaspéré. Est-ce que tu m’as attendue ?


  — Je t’attends tout le temps, Evie.


  Cette fois, le regard exaspéré qu’elle lui lança n’était pas feint.


  — Qu’est-ce que je vais faire de toi, Reg ?


  — Me faire une promesse.


  Elle rit.


  — Oh ! ça, c’est facile.


  — Comment peux-tu le savoir ?


  — Parce que tu ne m’as jamais rien demandé.


  — Peut-être qu’un jour, je le ferai.


  Elle lui lança un regard en coin.


  — Tu peux me demander n’importe quoi.


  — Merci. Si je te demandais tout à coup de faire quelque chose de bizarre, peut-être même de dangereux, tu accepterais ?


  Elle réfléchit à la question, le front plissé. Il ne lui laissa pas le temps de répondre.


  — Il faudra simplement faire ce que je te demanderai, sans poser de questions. Je ne te ferai jamais de tort et je ne te demanderai pas non plus de faire quelque chose qui pourrait te blesser.


  Evie parut plus perplexe encore.


  — Reg, je ne sais absolument pas de quoi tu parles.


  — Dans ce cas, tu ne risques rien en me faisant cette promesse, n’est-ce pas ?


  Elle secoua la tête. Il vit qu’elle lui faisait vraiment confiance.


  — Très bien, d’accord, répondit-elle sur un ton qui laissait à penser que cette conversation l’ennuyait. Je t’écouterai et je t’obéirai sans poser de questions. C’est ça que tu veux entendre ?


  — Excellent. Alors, comment s’est passée ta journée ?


  Son visage s’illumina.


  — Étrangement calme. C’est plutôt agréable, des journées comme ça. (Elle haussa les épaules.) Mais, demain, ça sera sûrement deux fois plus agité, avec des tas de blessés, et j’oublierai qu’il y a des jours comme aujourd’hui, sans larmes ni sang.


  — Il n’y aura peut-être pas de demain, murmura-t-il.


  — Oh ! Reg, ne sois pas si déprimant. Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui ? (Il secoua la tête, et Evie continua sur sa lancée, pour alléger l’atmosphère.) Je vais partir plus tôt ce soir, s’il n’y a pas d’urgences.


  — Tu sors ?


  — Oui, dans un horrible déguisement. Je ne sais pas qui a eu l’idée d’organiser une soirée costumée pour les vingt ans de présence du chef, mais on est tous obligés de se déguiser. Ce n’est pas mon truc, mais je dois y aller. Je suis sûre que tu es content de voir que je sors et que je commence à me socialiser.


  — Ça se passe où ? demanda Corbel, les sourcils froncés.


  Elle agita la main.


  — Au nouveau pub qui vient d’ouvrir, près des jardins.


  — Le Botanique ?


  — Oui, ça doit être ça. Ils ont une salle privée.


  — En quoi vas-tu te déguiser ?


  — Oh ! je vais sûrement le regretter, mais ça paraissait une bonne idée, sur le moment, d’y aller en espèce de serveuse du Moyen Âge. Je ne savais pas quoi choisir d’autre dans le magasin de location. C’est pour ça que je n’ai pas pu venir au déjeuner – les autres m’ont obligée à les accompagner pour trouver un costume. Quoi qu’il en soit, dans la boutique, celui-là m’a paru simple et pas trop coloré. Les autres ont tous choisi des trucs de dingue, avec des paillettes partout, ou des costumes de héros ultracolorés. J’ai préféré prendre quelque chose de discret, pas trop voyant. J’aurai quand même l’air vaguement féminine, mais je n’ai pas à porter de perruque ébouriffée.


  — Et tu ne crois pas qu’un corset va attirer l’attention sur tes…


  — Absolument pas ! Enfin, pas si je ne serre pas trop les lacets. En plus, j’ai une cape. J’ai toujours eu secrètement envie d’en porter une, avoua-t-elle en faisant semblant de draper ses épaules dans une cape.


  Il sourit.


  — Jette un coup d’œil à ton téléphone de temps en temps, d’accord ?


  — Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-elle en battant des paupières.


  — Je ne sais pas, répondit-il en haussant les épaules. J’ai un étrange pressentiment depuis que je suis réveillé.


  Evie secoua la tête.


  — Ça semble inquiétant.


  — Alors, j’aurais peut-être dû te dire : « Fais attention à toi », ça ne veut rien dire et ça s’oublie tout de suite.


  Elle lui lança un regard plein d’indulgence.


  — C’est exactement ce que tu aurais dû dire. (Elle désigna le bâtiment par-dessus son épaule.) Il faut que j’y retourne.


  — Je sais. Merci d’être venue me voir.


  — Alors, on se voit lundi ? à l’endroit habituel ?


  — Pas si on se revoit avant, répliqua Corbel.


  — Reg, là, c’est le moment où tu dois dire : « Passe un bon week-end. »


  Il cessa de tailler la petite haie juste devant le service des admissions.


  — Je préfère être franc.


  Elle lui sourit tristement.


  — Oui… et, la vérité, c’est que c’est comme ça que je t’aime. Juste un peu bizarre et toujours franc. Très bien, mon ami, passe un bon week-end. J’apporterai le déjeuner lundi.


  Elle lui serra le bras et tourna les talons, sans savoir l’effet que ce geste simple et affectueux avait sur lui.


  Corbel déglutit péniblement en regardant les portes coulissantes des admissions se refermer derrière elle.


  Il était certain qu’elle venait d’entrer dans le bâtiment pour la dernière fois.


   


  Il y avait eu une urgence – un accident sur l’autoroute qui avait fait deux morts et un certain nombre de blessés. Evie avait été appelée pour soigner un homme proche de la soixantaine, avec des problèmes cardiaques. Elle avait déjà reçu plusieurs appels des participants de la soirée. À présent, agacée, elle était occupée à se changer dans le vestiaire, pour le plus grand plaisir de deux jeunes internes.


  — Si vous tentez de regarder par ici, je ferai de votre vie un enfer la semaine prochaine, les menaça-t-elle en maintenant le corset que l’une des infirmières lui laçait. C’était une idée stupide ! grogna-t-elle tout bas. Et devoir me changer ici ! La journée a été si calme ! Je pensais avoir le temps de rentrer chez moi. Je n’ai vraiment plus envie d’y aller ; j’ai toujours détesté les fêtes. En plus, je suis toute rouge et essoufflée, comme si je venais de faire un jogging.


  — Mais non ! répondit l’infirmière, plus âgée qu’elle. De toutes les femmes de l’hôpital, vous êtes la seule à ne pas avoir besoin de maquillage. Quand allez-vous admettre que vous êtes une jeune doctoresse naturellement belle et superdouée ? (Elle lui sourit dans le miroir.) Voilà. Comment vous vous sentez ?


  — À l’étroit, répondit Evie. Merci, Sarah. Merci aussi pour le compliment. Est-ce que j’ai le temps d’appliquer un peu de peinture de guerre ?


  — Croyez-moi, vous n’en avez pas besoin. Enlevez donc ces lunettes et remontez vos seins pour qu’on les voie mieux. (Evie grogna.) Voilà, c’est exactement l’aspect qu’ils doivent avoir dans cette tenue de serveuse médiévale, ajouta l’infirmière en riant malgré son exaspération. Eh ! c’est vous qui l’avez choisie.


  — Je pensais simplement pouvoir me fondre au milieu de tous les autres costumes criards.


  — C’est dur de ne pas remarquer de la peau nue, surtout avec un décolleté aussi parfait que le vôtre.


  — Bon, eh bien, j’ai une cape ! protesta Evie. Aidez-moi à mettre la broche, vous voulez bien ?


  Sarah s’exécuta.


  — Voilà. Ça vous va vraiment bien, vous savez. Le vert forêt fait ressortir vos yeux.


  Evie se moqua d’elle-même dans le miroir. Puis son téléphone bipa, et elle gémit.


  — Oh non ! Ils m’ont déjà dit qu’ils refusaient de commencer à manger tant que je n’étais pas là. Je n’ai pas besoin de ce genre de pression.


  — Courez attraper un taxi !


  — Je suis inquiète à propos de M. Henderson…


  — Il ne faut pas ! La situation est sous contrôle, et vous le savez. Allez, ouste ! filez !


  Sarah s’en alla en lançant un regard noir aux internes. Evie fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone portable. Elle ne reconnut pas le numéro qui lui avait envoyé un SMS et pressa le bouton pour le lire.


  « Viens me retrouver sur le toit de l’hôpital, immédiatement. C important et très urgent. Biz. Reg. »


  Evie fronça les sourcils.


  — Reg ? murmura-t-elle d’un ton incrédule. Je n’ai pas le temps, pas maintenant.


  Elle attrapa son sac, vérifia que son porte-monnaie se trouvait bien à l’intérieur et jeta le téléphone à côté. Puis elle sortit du vestiaire et remonta le couloir au pas de course. Comme elle savait qu’elle empêchait les autres de vraiment commencer la soirée, elle se demanda s’il valait mieux traverser les jardins botaniques en courant ou faire la queue pour un taxi devant l’hôpital.


  Elle croisa une infirmière qu’elle connaissait bien, et qui siffla en la voyant.


  — Mince alors ! Vous avez vraiment l’air différente. Au fait, vous avez parlé à l’homme à tout faire, vous savez, ce Reg ?


  Evie s’arrêta et revint sur ses pas.


  — Non, qu’est-ce qui s’est passé ?


  L’infirmière haussa les épaules.


  — Je ne sais pas, mais il était là il y a quelques minutes. Il demandait à tous ceux qui entraient en cardio de vous dire de lire le message qu’il vous a laissé. Il a dit que c’était très important. Je ne savais même pas que vous le connaissiez. Quel type bizarre ! Il est si grand, si imposant et bourru. Je m’attendais presque qu’il ouvre son manteau et qu’il en sorte une paire de flingues.


  — Ne soyez pas stupide, c’est un ami… en quelque sorte.


  — Vraiment ? (L’infirmière paraissait incrédule.) Eh bien, il avait l’air un peu paniqué. Je l’ai déjà croisé plusieurs fois. Normalement, il est très timide, très discret, mais ce n’était pas le cas, ce soir. Mais, bon, je me suis toujours dit qu’il était un peu tordu, vous voyez ce que je veux dire, ajouta-t-elle en tournant son doigt au niveau de la tempe.


  Evie secoua la tête. Quelque chose n’allait pas, sans doute.


  — J’espère qu’il ne va pas faire de bêtise, ajouta l’infirmière.


  — Comme quoi ? demanda Evie, offensée.


  — Eh bien, il a l’air d’un demeuré, parfois, vous ne trouvez pas, sous toute cette barbe ? Peut-être qu’il est vraiment cinglé. Peut-être qu’il va se tuer.


  — Oh ! Fran, ne soyez pas ridicule ! Il est aussi sain d’esprit que vous et moi. Écoutez, il faut vraiment que j’y aille.


  — Amusez-vous bien à la fête, répondit Fran.


  Evie se mordit la lèvre. Elle ne pouvait pas partir. Il fallait qu’elle retrouve Reg.


  Elle courut en direction de l’issue de secours et grimpa l’escalier.


   


  Le cœur de Corbel battait à tout rompre. Il était sûr que c’était le moment. Mais allait-elle venir ? Allait-elle lui faire confiance ? Le suivrait-elle ?


  Il jeta le portable par terre et le broya avec son pied. Il ne l’avait utilisé qu’une fois, pour lui envoyer ce SMS. Il n’en aurait plus besoin, désormais. Le téléphone se brisa contre le ciment, ce qui était bien l’intention de Corbel. Il fouilla parmi les débris et en sortit la carte SIM, qu’il jeta dans l’une des bouches d’aération.


  Il entendit une porte claquer et se retourna. Evie était venue. Elle avait l’air parfaite, et sa tenue était vraiment de circonstance. Même inconsciemment, elle accomplissait son destin.


  — Reg ! Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ?


  — Où est ton téléphone, Evie ?


  — Mon téléphone ? répéta-t-elle, perplexe. Dans mon sac.


  — Est-ce que je peux le voir ? demanda-t-il en tendant la main.


  Elle fouilla dans son sac.


  — Reg, je dois me rendre à cette soirée, et tout le monde me dit que tu agis comme un cinglé, ce qu’ils ont l’air de trouver normal, mais pas moi. Qu’est-ce que tu fais là et pourquoi tu m’as envoyé un SMS ?


  Il fit claquer ses doigts en montrant le téléphone. Evie le lui donna, sans se formaliser, apparemment, de son impolitesse.


  — Bon, dis-moi ce qui se passe. Je suis en re…


  Corbel jeta le téléphone du haut du toit. Pendant une seconde, Evie le dévisagea d’un air stupéfait.


  — Reg ! s’écria-t-elle d’une voix stridente. Tu es malade ?


  — Apparemment.


  Il savait qu’Evie n’était pas du genre à faire une scène. D’ailleurs, elle se calma presque aussitôt.


  — D’accord. Tu as toute mon attention. Tu veux bien me dire ce qui se passe ?


  Il hocha la tête.


  — Tiens, tu veux bien trinquer avec moi ?


  Il lui tendit une canette de son soda préféré, en sachant qu’elle se sentirait obligée de le boire. Elle l’accepta et en but une gorgée, mais il voyait bien que c’était par pure politesse. Il ouvrit une autre canette, pour lui, et but aussi, dans l’espoir de l’encourager.


  — Santé, dit-il. Tu sais qu’aujourd’hui c’est mon anniversaire ? ajouta-t-il.


  Un mensonge.


  Evie prit un air peiné.


  — Non, je l’ignorais. Oh ! Reg, je… Non, attends. Ça n’a pas de sens. Nous avons toujours fêté notre anniversaire en septembre.


  Il sourit tristement.


  — C’est parce que tu as choisi septembre quand je t’ai dit que je ne connaissais pas ma date de naissance. Mais c’était un mensonge. Je suis désolé. En fait, c’est aujourd’hui.


  » Alors, à ta santé, Evie. Souhaite-moi bonne chance.


  Il trinqua avec elle et la regarda boire de nouveau, une longue gorgée, cette fois. Heureusement, la nervosité lui donnait soif.


  — Evie, tu te souviens tout à l’heure quand je t’ai dit qu’un jour, je te demanderais peut-être de faire un truc bizarre ?


  — C’était il y a quelques heures à peine, Reg. Comment aurais-je pu oublier ?


  Il hocha la tête.


  — Je sais que tu es en colère…


  — Je ne suis pas en colère. Je suis perdue, perplexe, peut-être même perturbée. Je ne suis en colère que pour mon téléphone. Et encore, ça, ce n’est pas grave, parce que tu peux me le rem…


  — Est-ce que tu me fais confiance ?


  Elle prit une profonde inspiration, sans s’énerver, alors qu’il venait de l’interrompre une fois de plus.


  — Pourquoi, je ne devrais pas ?


  — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.


  — Ça dépend de ce que tu me demandes, alors, répondit-elle en lui lançant un regard furieux. Je veux comprendre la raison de cette attitude étrange.


  — Cela est notre passé et notre avenir.


  Elle le dévisagea avec gravité.


  — Ça n’explique rien du tout. Tu parles par énigmes. J’ai dit que je voulais comprendre.


  — Je te dirai tout, si tu me fais confiance. Lève la tête, Evie. Tu vois comme le ciel s’obscurcit ?


  Elle leva la tête, puis le regarda de nouveau, en silence.


  — Dans quelques minutes, il fera nuit, et il sera trop tard.


  De nouveau, elle fronça les sourcils.


  — Trop tard pour quoi ?


  — Pour nous.


  — Pour nous ? Comment ça ?


  — Trop tard pour rentrer.


  — Là, tu m’as perdue, Reg, lui dit-elle d’une voix sévère et agacée qu’il ne lui avait encore jamais entendue. Il faut que j’y aille.


  — Je ne t’ai jamais perdue, Evie. J’ai toujours été là pour veiller sur toi et te protéger. Jamais je ne t’aurais perdue.


  Elle serra les mâchoires. Il vit bien qu’elle repensait à tout ce qu’il venait de dire ; sans doute se demandait-elle si elle devait appeler les pompiers ou les services psychiatriques.


  — Pourquoi sommes-nous sur ce toit, Reg ? demanda-t-elle.


  — Parce que c’est suffisamment haut pour laisser à la magie le temps de fonctionner une fois qu’on aura sauté.


  Elle recula d’un air horrifié.


  — Tu veux sauter ?


  — Tu ne dois pas avoir peur.


  — Ah non ? Pourtant, tu me fais peur !


  — T’ai-je déjà donné des raisons d’avoir peur, auparavant ? demanda-t-il. (Elle secoua la tête.) T’ai-je déjà paru fou ?


  — Tu es la personne la plus saine d’esprit que je connaisse.


  — Et je n’ai pas changé. Evie, nous n’avons que quelques minutes devant nous. Il faut que tu prennes une décision. Prends ma main et suis-moi. Je vais te ramener là d’où tu viens… là d’où nous venons tous les deux. Tu te rappelles cette conversation où on disait qu’on avait toujours l’impression de ne pas être à notre place ici et d’appartenir l’un à l’autre ? (Elle acquiesça en battant des paupières.) C’est parce que ni toi ni moi n’appartenons à cet endroit. C’était un refuge… une cachette. Rien de plus. Ton père – et je ne parle pas de l’homme qui t’a adoptée, mais de celui qui t’a engendrée – m’a envoyé ici pour être ton champion et prendre soin de toi. Maintenant, il est temps de rentrer. On a besoin de nous.


  — Je ne sais pas de quoi tu parles. (Elle tituba légèrement, et il se précipita vers elle en tendant la main pour la soutenir.) Reg, j’ai la tête qui tourne.


  — Je vois ça. Ne t’inquiète pas, je suis là. J’ai toujours été là.


  — Je crois que je vais vomir. C’est toi qui as fait ça ? Tu m’as droguée ? lui demanda-t-elle en formulant les bonnes hypothèses et en le blessant avec son regard accusateur.


  — Il fallait que je sois sûr.


  — Tu vas me tuer ? ajouta-t-elle en s’appuyant davantage contre lui à mesure que la drogue faisait effet.


  Il essaya de ne pas montrer à quel point cette question lui fit mal.


  — Non, tu es trop précieuse à mes yeux. Jamais je ne te ferais du mal. (Il la souleva dans ses bras.) Accroche-toi.


  Elle le prit par le cou.


  — Je suis fatiguée et effrayée. Tout semble si bizarre. On dirait qu’il y a de l’électricité dans l’air, comme si un orage se préparait. Ça picote partout sur ma peau.


  Reg grimpa sur la corniche du bâtiment. Il devait y croire, se convaincre que la magie qu’Evie sentait tourbillonner autour d’eux, pour mieux les atteindre et les entraîner, était bien réelle.


  — Accroche-toi bien, Evie. Je vais te ramener à la maison.


  — À la maison ? Où ça ?


  — En Penraven, ma princesse, murmura-t-il, les lèvres perdues dans les cheveux de la jeune femme.


  Puis, en la serrant bien fort contre lui, il sauta du toit.

  

  Glossaire


  PERSONNAGES


  LE ROYAUME VALISAR


   


  La royauté


  Roi Cormoron : premier roi Valisar.


  Roi Brennus le Huitième : 8e roi des Valisar.


  Roi Darros le Septième : 7e roi Valisar. Père de Brennus.


  Reine Iselda : épouse de Brennus. Fille d’un prince roméen, de Romée, en Galinsée. Descend de la lignée du roi Falza.


  Prince Leonel (Leo) : premier-né de Brennus et Iselda.


  Prince Piven : fils adoptif de Brennus et Iselda.


   


  La famille De Vis


  Légat Regor De Vis : bras droit du roi. Père de Gavriel et Corbel.


  Eril De Vis : défunte épouse du légat De Vis.


  Gavriel (Gav) De Vis : frère jumeau de Corbel. Champion de la cohorte.


  Corbel (Corb) De Vis : frère jumeau de Gavriel.


   


  Autres


  Chef Faisal : chef cuisinier du château.


  Docte Maser : le docteur de la reine.


  Freath : bras droit et aide de la reine Iselda.


  Genrie : servante du château.


  Greven : père de Lily. C’est un lépreux.


  Hana : femme de chambre de la reine Iselda.


  Jynes : bibliothécaire du château (intendant).


  Lilyan (Lily) : fille de Greven.


  Morkom : domestique du prince Leo.


  Père Briar : le prêtre de Brighthelm.


  Sarah Flarty : une petite amie de Gavriel.


  Sesaro : célèbre sculpteur en Penraven.


  Tashi : fille de Sesaro.


  Tatie : fille de cuisine.


  Tilly : servante du château.


   


  L’armée de Penraven


  Brek : un soldat.


  Commandant Jobe : commandant dans l’armée de Penraven.


  Capitaine Drate : capitaine dans l’armée de Penraven.


  Del Faren : un archer et un traître.


   


  En dehors de Penraven, mais toujours dans l’Ensemble


  Alfric : braconnier.


  Alys Kenric : habitante de Vorgaven.


  Claudeo : célèbre peintre de l’Ensemble.


  Corin : fille de Clovis.


  Danre : deuxième fils de la famille royale de Vorgaven.


  Delly Bartel : habitante de Vorgaven.


  Elka : géante de la tribu des Davarigons.


  Jok : braconnier.


  Jed Roxburgh : riche propriétaire terrien de Vorgaven.


  Leah : épouse de Clovis.


  Princesse Arrania : une princesse de Dregon.


  Tomas Dole : un garçon de Berch.


   


  Les Investis


  Clovis : un maître devin de Vorgaven.


  Elya : une guérisseuse.


  Hedray : parle aux animaux.


  Jervyn de Medhaven : Investi.


  Kes : un contorsionniste.


  Kirin Felt : possède le pouvoir de fouiner.


  Perl : lit les runes.


  Reuth Maegren : a des visions.


  Tolt : rêve d’événements futurs.


  Torren : fait pousser des choses.


   


  Les Surnaturels et autres personnages


  Abbesse : la mère supérieure du couvent au pied des Dents de Lo.


  Algin : mythique géant de l’Ensemble.


  Aludane : l’un des dieux des Steppes.


  Arwin : aubergiste à Woodingdene.


  Cyrena : déesse. Le serpent inscrit sur le blason de la famille Penraven.


  Deren : un boulanger de Green Herbery.


  Derrin Junes : aubergiste de Minton Woodlet.


  Jole : cuisinier à Woodingdene.


  Quirin (Quirin Vervine) : une devineresse aveugle, sourde et muette. Également appelée la « Mère » du couvent de la montagne.


  Ravan : également connu sous la forme de Vyk, le raven.


  Roddy : un jeune garçon, sauvé puis irrésistiblement attiré par Piven.


  Sergius : dévoué serviteur de Cyrena.


  Tillie : fille de l’aubergiste Woolton.


  Tod : l’un des amis de Roddy à Green Herbery.


  Wikken Shorgan : le plus jeune des deux seuls Wikkens encore en vie. Il peut « renifler » la magie.


  Woolton : propriétaire de l’auberge du Poste de guet à Francham.


   


  Les bandits de grand chemin


  Coder : l’un des hommes de Kilt.


  Dorv : l’un des hommes de Kilt.


  Jewd : ami de Kilt Faris.


  Kilt Faris : bandit de grand chemin, renégat.


  Tern : l’un des hommes de Kilt.


   


  En dehors de l’Ensemble


  Empereur Luc : empereur de Galinsée.


  Roi Falza : ancien roi de Galinsée.


  Zar Azal : souverain de Percheron.


   


  Loethar et ses partisans


  Barc : un jeune soldat.


  Belush : soldat drevin.


  Bleuth : un soldat.


  Bridie : servante à Brighthelm.


  Brimen : soldat basé à Woodingdene.


  Dara Negev : mère de Loethar.


  Darly : un soldat.


  Farn : soldat mear.


  Fren : un page qui espionne pour le compte de Valya.


  Ison : un capitaine.


  Jib : un soldat.


  Loethar : seigneur de guerre tribal.


  Peuple des Steppes (ou des Plaines) : originaire des Steppes likuriennes. Connu sous le nom de barbares.


  Roland : un serviteur qui fait partie de la suite de Dara Negev.


  Ronder : un soldat basé à Woodingdene, ami proche de Stracker.


  Shev : un soldat basé à Woodingdene.


  Stracker : demi-frère et bras droit de Loethar.


  (Dame) Valya de Droste : femme de Loethar.


  Vash : un soldat.


  Vulpan : un Investi capable de « cataloguer » et de suivre les gens à la trace après avoir goûté leur sang. Travaille pour le compte de Loethar.


  Vyk : le raven de Loethar.


   


   


  LA MAGIE


   


  Devin : donne des impressions et prédit l’avenir.


  Devin du sang : lit l’avenir dans le sang.


  Égide : possède la capacité de défendre quelqu’un grâce à la magie. Est liée à une personne par le pouvoir d’entrave.


  Enchantement Valisar : puissante magie de coercition propre à la lignée des Valisar.


  Entraver : éveiller le pouvoir d’une égide.


  Fouiner : entrer dans l’esprit de quelqu’un.


  Goutte : une petite dose de magie fouineuse.


  Lieur ou liant : personne qui se lie à une égide.


  Lire les runes : capacité de prédire l’avenir grâce aux pierres.


  Ruissellement : magie de bas niveau.


   


   


  PLANTES MÉDICINALES


   


  Bermine : antidouleur.


  Feuilles de clirren (puissant remède contre les infections).


  Feuilles de merkin (remède contre les infections).


  Feuilles d’oseille (soulage les démangeaisons).


  Jusquiame (contre la douleur).


  Lichen blanc (pour panser les blessures).


  Pivoines écrasées (contre la douleur).


  Sève de saule et baume de consoude (contre la douleur).


   


   


  L’ENSEMBLE DENOVA (ou Ensemble denovien)


  Barronel.


  Cremond.


  Dregon.


  Gormand.


  Medhaven.


  Penraven.


  Vorgaven.


  La Main : le continent sur lequel se situe l’Ensemble denovien.


   


  Villes et cités au sein de l’Ensemble


  Abbaye de Buckden : communauté religieuse au sud de Brighthelm.


  Berch : proche de Brighthelm. Foyer de la famille Dole.


  Brighthelm : le château et la capitale de Penraven.


  Camlet.


  Caralinga.


  Davarigon : nom de la tribu qui vit dans les Dents de Lo.


  Dents de Lo (les) : chaîne de montagnes en Droste.


  Devden : ville de Penraven.


  Droste : un royaume qui ne fait pas politiquement partie de l’Ensemble.


  Falaises de Garun : carrières de craie.


  Forêt de Deloran : la grande forêt.


  Francham : ville dans le nord de Penraven.


  Green Herbery : village en Penraven.


  Grottes Rhum : on les trouve dans les collines autour de Brighthelm.


  Hurtle.


  Minton Woodlet : hameau situé dans le sud de Penraven.


  Montagnes du Dos du Dragon : elles séparent Penraven et Barronel.


  Monts Vegero : dans le royaume de Barronel. Réputés pour leurs carrières de marbre.


  Merivale : réputé pour ses chantiers navals.


  Overdene.


  Port Killen : ville de Medhaven.


  Porte de l’Enfer : le col qui permet de franchir le Dos du Dragon.


  Skardlag : pays d’où provient le célèbre bois tissé.


  Tooley.


  Woodingdene.


   


  Endroits en dehors de l’Ensemble


  Briavel.


  Galinsée : un pays voisin.


  Lindaran : le grand continent méridional.


  Morgravia.


  Percheron : un lointain pays.


  Romée : capitale de la Galinsée.


  Steppes likuriennes (ou Steppes) : plaines dépourvues d’arbres. Foyer de Loethar et de ses tribus.


  Tallinor.


   


   


  MONNAIE


  À travers l’Ensemble : les impériaux d’or, les contrées d’argent et les trents de cuivre.


   


   


  UNITÉS DE MESURE


  Espan : mille foulées ou deux mille doubles pas.


  Demi-espan : cinq cents foulées ou mille doubles pas.


   


   


  LEXIQUE


  Académie du Savoir : située à Cremond. C’est le siège des hautes études pour tout l’Ensemble denovien.


  Anni : une année.


  Asprey : espèce de roseau utilisée comme armature à l’intérieur d’un ballon-vessie.


  Baies-de-chevreuil : baies sauvages qui poussent dans la forêt. Elles sont d’une couleur rouge sang.


  Baies-de-nuages : baies de la forêt.


  Baies-de-tremble : baies utilisées dans la distillation de la liqueur de kern.


  Bois tissé : on l’utilise pour faire des meubles.


  Borrega : plante aromatique.


  Bourgeons (saison des) : fin du printemps.


  Bourrasques (saison des) : début de l’hiver.


  Coffre : cercueil.


  Cohorte : un groupe de jeunes gens entraînés pour devenir des combattants d’élite.


  Dara : signifie « mère du roi » dans la langue des Steppes.


  Darrasha : buissons plantés autour du château de Brighthelm.


  Dégel (saison du) : début du printemps.


  Dinch : boisson chaude.


  Elleputien : cheval de montagne davarigon.


  Faeroe : épée légendaire qui appartenait au roi Cormoron.


  Farla : oiseau aux couleurs vives, avec une queue en éventail.


  Ferago : plante de montagne.


  Feuilles (saison des) : début de l’automne.


  Feuilles de cherrel : on les mâche pour se rafraîchir l’haleine.


  Fureur de Lo : boisson alcoolisée.


  Gel (saison du) : fin de l’hiver.


  Golasse : cépage du sud de Penraven.


  Investis (les) : magiciens de l’Ensemble.


  Kellet : une herbe aromatique piquante qui se mâche.


  Kern : la célèbre liqueur ardente du nord de Penraven.


  Lackmarin : l’endroit où se trouve la Pierre de Vérité.


  Leem : une plante de montagne.


  Lo : dieu de l’Ensemble.


  Marées (saison des) : été.


  Masqués (les) : magiciens de la horde barbare.


  Miramel (huile de) : essence exotique.


  Noix sauvages : noix sucrées, de couleur violine, qui poussent dans la forêt.


  Osh : pavés de viande cuits d’une façon particulière.


  Passage (le) : réseau de passages secrets au sein du château de Brighthelm.


  Peregum : une plante de montagne.


  Pierre de bran : une pierre très spéciale, couleur argentée, incrustée d’éclats d’argent scintillants.


  Pierre de Vérité : se situe à Lackmarin. Tous les rois Valisar doivent prêter serment devant cette pierre.


  Raven : grand oiseau noir, semblable à un corbeau, mais plus gros.


  Récolte (saison de la) : fin de l’automne.


  Rude : une boisson alcoolisée extrêmement forte.


  Saramac : champignon.


  Shaman : guérisseur spirituel.


  Shakken : animal sauvage des Steppes.


  Sheeca (coquille de) : on en trouve sur les plages de Penraven.


  Shubo : signifie « second » dans la langue des Steppes.


  Starren : un reptile à six pattes semblable à un caméléon.


  Strenic : herbe empoisonnée qui pousse sur les Steppes.


  Tatuas : tatouages sur le visage, les épaules et les bras.


  Thaumaturges : faiseurs de miracles.


  Thaumaturgie : étude de l’art de faire des miracles.


  Toka : une plante de montagne.


  Wikken : devin tribal.
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